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LES  MYSTr:RES 


DES 


L  E  T  T  K  K  s   G  W  lî  C  Q  U  E  S 

(Paprôs  un  manuscrit  copte-arabe 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  BODLÉIENNE  D'OXFORD. 


TEXTE  COPTE,  TRADUCTION,  NOTES. 

Le  manuscrit  dont  nous  avons  entrepris  de  publier  le 
texte  copte,  porte  le  n"  595  du  fonds  Huntington  de  la 
Bibliothèque  bodléienne  et  a  été  catalogué  par  Uni 
«  Gnosticus  in  4""  LV  »,  avec  la  mention  suivante  : 

(c  Codex  bombycinus ,  copto-arabicus yfoliorum  118,  exliibet 
(c  tractatiim  de  tmjsteriis  litterarum  grcecarimiy  ubi  auctor 
(C  qui  ATASIOS  presbyter  vocatu7\  omnia  ci^eationis,  provi- 
(c  dentiœ  et  redemptionis  opéra  ex  literis  grœcis  ediicit  et 
«  elicity  ductis  argumentis  ex  dicto  illo  :  Ego  sum  a  eï  w, 
(C  principium  et  finis.  Exaratus  est  anno  mcirtyrurn  1109, 
<(  Cliristi  1393  » . 

Depuis  le  commencement  du  18*^  siècle,  ce  manus- 
crit a  attiré  à  plusieurs  reprises  l'attention  des  égypto- 
logues.  Jablonski,  La  Croze,  Chkistiain  Sciiolz  et  Woïde  en 
firent  successivement  l'objet  de  leurs  études.  Jahlonski  et 
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ScHOi./  le  ti'anscriviront  moine  en  entier,  mais  tous  renon- 
eèrent  à  le  publier.  Taulonski  mit  en  cause  la  ditlieulté  du 
dialeete  sahidiciue,  ])eu  eonnu  à  l'épocjue  où  fut  repi'ise 
Tétude  de  la  laniiue  eople. 

En  réalité,  les  hésitations  (iu'é[)rouve  le  traducteur  des 
«  Mystères  des  lettres  t»rec(jues  »  n'ont  pas  considérable- 
ment din)inué  dej)uis  (ju'on  a  été  familiarisé  avec  le 
dialecte  de  TEgypte  su})érieure.  Elles  ont,  de  fait,  leur 
cause  dans  Tobscurité  même  des  idées  émises  par  l'auteur, 
dans  la  construction  embarrassée  de  sa  phrase  et  dans 
les  fautes  (jui  déparent  le  manuscrit. 

Le  déchilfrement  des  hiéroiilyphes  ayant  absorbé  en 
grande  partie  l'activité  des  égyptologues  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  notre  manuscrit  demeui*a 
longtemps  oublié.  M.  DiL\ruii:u  en  prit  toutefois  une 
coj)ie  qu'il  déposa  à  la  bibliothèque  nationale  de  Pai'is 
(Catal.  des  Mss.  orient.,  t.  I,  fonds  copte,  n.  9^))  ;  M.  Er(,. 
Rkvii^koit  s'en  occupa  également  dans  son  intéressante 
étude  sur  les  Sentences  de  Secundns  (i).  IMus  récemment 
enfin,  M.  Amlmnkai:  s'est  remis  à  l'examen  du  traité  d'Ox- 
ford et  lui  a  consacré  un  lonu  article  dans  la  Revue  de 
r histoire  des  irligions  (-2).  Nous  y  renvoyons  le  lecteur 
pour  les  données  concernant  l'origine  du  manuscrit,  les 
études  dont  il  a  fait  l'objet,  la  personne  et  la  nationalité 
de  l'auteui',  ré[)0(|ue  à  hupielle  celui-ci  api)artient,  ses 
tendances  ])hilosophi(|ues  et  religieuses. 

Sans  l'ésoudre  toutes  les  ([uestions  (|ue  soulève  cette 
étrange  production  littéraire,  M.  Amklinkau  s'est  attaché 

(1)  EuGKNH  I\i:vir,LO['T,  P)'emière  étude  sur  le  mouvement  des 
esprits  dans  les  pre/)iiers  sircles  de  notre  ère.  Xfe  et  se)ite}iccs  de 
Secundns,  d'apr(}s  dlrers  rncnirscrits  orientaux.  Les  analogies  de  ce 
livre  avec  les  ouvrages  gnostiques.  Paris,  Inipiim.  nation  1873. 

(2)  T.  XXI,  p.  2(31  et  suiv.  Paris  1890. 
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;'i  les  iiM'Ilic  ri)  liiniirrc,  en  nn'iiic  h'Dijis  (jiiil  (lonn.iit 
mic  ;m;il\s('  paiTuis  assc/.  (iclaillcc  du  '<  l)is<  mus  sur  les 
Nn/sl('ii's  (les  Ictlics  (ji'Ci'(H(i's  ». 

Il  serait  certes  iiitéressanl  de  rcprciidic  rdiidc  de  ces 
|H'ol)lèiiics  ;  mais  cv  scrail  là  i'()l)jc(  (11111  Iravaii  spiM-ial 
et  de  lonj^uc  eleiidue,  au(|uei,  pour  diNciscN  raisons,  nous 
dcNons  renoncer  en  ce  nioincnl.  Le  lecleur  (jui  voudrait 
poursuivre  ces  i-cciierclies,  trouvera  dans  le  lc\l<'  lui-ni('ine 
cl  dans  les  noies  (jui  acconipaiinenl  notre  traduction,  de 
nouNcauN  niovens  (rinvestiiiation.  Désireux  de  ne  pas 
relarder  plus  louiitenips  la  puhlication  intégrale  du 
manuscrit  dont  nous  avons  déjà  l'ait  connaiti'e  un  des 
passages  les  plus  intéressants  (i),  nous  nous  bornerons  ici 
à  (|uel(|ues  courtes  observations. 

M.  Anu^Iineau  renuu'cjue  à  juste  titre  ([ue  le  vrai  nom 
(le  l'auteur  est  lapa  (le  nioinej  Seha  et  non  Atasios, 
comme  l'ont  écrit  Tri  (calai.  d'Oxford)  et  d'autres.  Kn 
etï'et,  le  texte  primitif,  /(>/.  1 ,  porte  clairement  les  mots  evnôw 
ceÊiev  ;  mais  un  second  scril)e  inexpérimenté,  jugeant  ce 
premier  feuillet  trop  peu  lisible,  Ta  fait  précéder  d'une 
copie  dans  laquelle,  entre  autres  fautes,  il  a  écrit  ô.tô.c€ 
nes.npecûi'yTepoc,  au  lieu  des  mots  evnè^  ee^iô.  neiipecÊiT- 
Tepoe  du  texte  ancien.  Le  groupe  e^Tô^ce,  pris  pour 
le  nom  du  moine,  aura  donné  lieu  à  l'interprétation 
Atasios.  Jablonski  avait  versé  dans  une  autre  erreur  en 
supposant  que  l'auteur  s'appelait  Schenouti.  Ce  nom  qui 
parait  en  souscription,  à  la  tin  du  deuxième  chapitre, 
doit  s'entendre  du  scribe  (^2). 

(1)  U7ie  page  d'un  manuscrH  copte  intit'cU'  :  '<  Les  mystères  des 
lettres  grecques.  "  {Descri2)t/on  cosmogonique).  Mélanges  Chaules 
DE  Harlez.  Leyde,  Bi'ili.  1896,  pp.  127-132. 

(2)  Amélineau,  loc.  cit.,  p.  261  siiiv. 
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Quel  ('Si  \c  luoiiit'  Sa])a,  aiitiMii'  de  notre  Disnmrs  (ij 
sui'  le  mystère  des  lettres  iicee(|ues  ?  Taut-il  Tidenti- 
tier  avec  S.  Sahas,  al)l)é  et  toiidateur  de  jjlusieurs 
monastères  en  Palestine,  né  en  i")!),  mort  en  ^h}[,  t'èté  le 
o  déceml)re  {n)  ?  M.  Amélineau  a[)[)()rte  en  laveur  de  cette 
hy})Otlièse  plusieurs  ariiuments  (jui  nv  man(|uent  [)as  de 
valeui". 

L'uMivre  (Mi  ([uestiou  ne  paraît  pas  avoir  ele  éei'ite  [)i'imi- 
tivement  en  eo})te.  Kn  etlet,  notre  texte  abonde  en  [jassages 
ditVus  et  obscurs  trabissant  Timpuissance  du  rèdacteui'  à 
relier  entre  eux  les  divers  membres  de  pbrases  destinés  à 
entrer  dans  une  même  période.  (]e  pbénomène  trouve  son 
explication  toute  naturelle,  si  Ton  su[)})ose  (|ue  notre  écri- 
vain a  été  obligé  de  traduire  en  copte  une  com|)osition  rédi- 
gée en  style  périodique,  conformément  au  génie  de  la  langue 
grecque.  La  langue  copte,  essentiellement  analyti([ue, 
comme  l'égyptien  dont  elle  dérive,  devait  nécessairement 
créer  des  embarras  de  ce  i^enre  au  traducteur  d'un  texte 
à  allure  synthétique.  L'auteur  trahit  en  outre  certaine 
connaissance  du  syriaque  et  de  l'hébreu,  ce  (jui  convient 
mieux  à  un  écrivain  palestinien  du  cin(|uième  siècle  qu'à 
un  moine  égyptien  ;  notre  traité  mystique  rentre  dans  le 
genre  littéi*aire  des  œuvres  de  8.  Sabas,  conservées  en  grec 
et  en  arabe,  et  dont  l'un  des  manuscrits  a  été  retrouvé  en 
Egypte;  l'apa  Seba  était  postérieur  à  S.  Epiphane,  évéque 
de  Chypre,  (ju'il  cite  comme  autorité. 

Tout  cet  ensemble  constitue,  en  effet,  une  présomption 
sérieuse  en  faveur  du  moine  palestinien  vivant  au  V^  et 

(1)  C'est  le  terme  employé  dans  rintroduction  au  pi'emiei'  i^liapitre. 
Comme  l'observe  M.  Amélineau  {loc.  cit.,  p.  270  celte  introduction,  selon 
l'usage  des  scribes  coptes,  est  l'œuvre  non  de  l'auteur,  mais  d'un  copiste. 

(2)  iMas  Latrie,  Trésor  de  Chronologie,  p.  820.  M.  Amélineau.  s'ap- 
puyant  sur  Tillemont,  Hist.  ecclcs.,  t.  XVI,  p.  811,  place  la  mort  de 
S.  Sabas  en  512  {loc.  cit.,  p.  272). 
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\\'  sircics.  Mais  pouvjiil-il  hicn,  ;i  cctlc  ('ixxjuc,  coimîiî- 
ti'c  i  :ii|)li.-ii)('l  mi'.-iIm',  MH'iilioMiK'  cl  (-oniincntc  (huis  la 
(jiiatricinc  pinlic  du  Trailc  ?  (Icdc  ohjcclioii  aiirlc  le 
prolrssciii'  de  Paris  cl  l'cnipcchc  (Tadhcrci'  piciricmciil  à 
rhy|)()lhcsc  (ju'il  a  mise  en  aNaiil.  La  (jualricriK*  pailic,  il 
csl  viai,  jxMil  avoir  <'l(''  ajouléc  après  conj»  ;  (•ci'lains  indi- 
ces nous  |)orloiai(Mil  à  Iccioirc;  mais,  ici  encore,  on  r(îsl(^ 
conliné  dans  le  domaine  des  conjectures.  Sans  attrihuci'  à 
celle  ohjecliou  toule  rimpoilance  <pi  v  allaclie  M.  Améli- 
ueau  (i),  nous  reconnaissons  ([u'elle  n'est  pas  dénué(;  de 
fondement  et  ([ue  les  ([uestions  touchant  à  hi  nationalité, 
l'ancienneté  et  l'identité  de  notre  auteur  devront  être 
étudiées  ultérieurement,  à  la  lumièie  de  notre  texte. 

iNous  croyons  également,  avec  M.  Aniélineau,  (ju'en 
classant  ce  traité  parmi  les  documents  gnosti(jues,  on  a 
envisagé  sa  tendance  mystique  plutôt  (pie  le  fond  de  sa 
doctrine. 

Cette  tendance  mysti({ue  est  fortement  accentuée.  Non 
seulement  le  moine  Seba  se  présente  comme  l'interprète 
d'une  révélation  reçue  d'en  haut,  mais  toute  son  œuvi'e 
n'est  ([u'une  suite  d'interprétations  symboliques. 

Elle  est  si  déconcertante  et  si  bizarre  qu'on  serait  tenté 
de  n'y  voir  (pie  le  produit  d'une  imagination  en  délire, 
si,  à  diverses  épo({ues  de  l'histoire,  on  ne  rencontrait  ces 
essais  d'interprétation  mystique  des  caractères  de  l'alpha- 
l)et.  Dès  le  ([uatrième  si(''cle,  l'Egypte  offre  des  types 
remarquables  de  ce  genre  de  littérature.  Les  écrits  dont 


il)  Cf.  Amélineau,  /oc.  cit.,  p.  272-276.  On  ne  pourrait  plus,  croyons- 
nous,  affirmer  aujourd'iiui  que  l'alpiiabet  arabe  «  n'a  été  constitué  au 
[tliis  tôt  qu'au  V^'  siècle  n  [loc.  cit.,  p.  275)  \  mais,  d'autre  part,  il  serait 
l)oiit-ètrc  hardi  do  soutenir  qu'un  auteur  vivant  en  Syrie  au  début  de  ce 
siècle  ait,  de  lait,  pu  connaitre  cet  al})liabet. 
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S.  Jéromo  nous  a  léuiié  la  version  latine  sous  le  titre  de 
Moiiiui  S.  Pai'ho)nii,  SS.  Padionui  et  Thcodovi  Epistolœ, 
\  crhn  inifstHU  (S.  Paohoniii),  renlernienl  une  série  d'ad- 
nionitions  et  de  sentences  plus  énii»n»ati({ues  les  unes  (|ue 
les  autres,  basées  sur  le  sens  occulte  de  raliihabet  (i). 

Selon  la  reinar(|ue  de  riiistorien  Gennade,  Pachônie, 
dans  les  avertissenu'uts  adressés  aux  supérieuis  de  ses 
monastères,  se  servait  des  caractères  de  l'alphabet,  connue 
d'un  eliiiï're,  pour  leur  pailer  un  lani>ai>'e  inaccessible  au 
coinnum  des  honinies  et  destiné  à  être  compris  par  ceux- 
là  seulement  qu'une  liràce  ou  des  mérites  extraoidinaires 
rendaient  dignes  de  cette  t'aveui*  [-1).  Les  pré[)osés  des 
monastèirs  se  servaient  du  même  procédé  pour  correspon- 
dre avec  leur  fondateur.  «  J'ai  répondu  immédiateuient  à 
votre  missive,  écrit  celui-ci,  me  servant  éi»'alement  de  la 
langue  mystique.  J'ai  remarcjué,  en  etïet,  7//C  les  termes 
étaient  liètn  et  thètii  :  c'est  pour(juoi  .j'ai  acconnnodé  ma 
réponse  dans  le  même  sens  (r>).  »  Pour  autant  cpi'on  peut 
en  juger  par  Texamen  de  ces  fornjules  énigmati(jues,  le 
symbolisme  attaché  aux  caractères  de  Talphahet  paraît 
avoir  eu  surtout  pour  ol)jet  de  désigner  les  catégories  des 
moines,  leur  condition  moi'ale  etc. 

Au  dire  de  ses  contemporains,  c'est  par  une  i-évélation 
céleste,  (pie  l^achome,  tout  comme  notre  moine  Seba, 
aurait  revu  communication  de  ce  mystèi*e  (t). 

i\)  Migne.  r.  L.,  t.  XXTII,  p.  61-100. 

(2)  Gennadius,  De  viris  illustrihus,  caj).  7,  cit.  ap.  Migne.  P.  L.,  t.  23 
p.  87. 

(i)  PacJiomius.  EpistoUi  ad  Syruni,  loo.  cit.  p.  100.  "  Animadverti 
enim  torminos  esse  epistolîï^  vesti'a»  lieta  et  thêta  :  et  idcirco  etiam  ego 
in  eumdeni  sensnm  verbaquc  oonsensi.  » 

(4)  «  Aiiint  Tlieba^i  quud  Pachoniio,  Cornelio  et  Syi'o,  qui  usque  hodie 
uilia  centuni  et  decem  annos  vivore  dicitur,  angélus  lingua:»  niystica^ 
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S.  .h'i'oinc  lui-meinc,  so  l'aisanl  Tocho  de  ('(M'tainos 
traditions,  s'(»st  occ.upr  de  riiitcrpi'i'îtation  inysti(|ii('  de 
]'al|)lial)('t  li(d)r(Mi  ;  ia  inajcuic  |)aiti('  de  sa  lettre  .")()',  à 
Slo  Paulc,  est  consacréo  à  ce  sujet.  Par  uik;  analoj^MC  fra[)- 
pante  avee  ecutaines  parties  de  nôtres  Traité,  tantôt  il  con- 
sidère isolérncMit  les  earaetùi'es  et  s'attaehe  à  en  explicjuer 
l(*s  no!ns,  tantôt  il  les  piend  en  |;i()U[)es  [)Our  disserter 
sur  lenr  sens  eolleetil' (i). 

Ce  i^enre  de  littérature  est  encore  en  honneui'  an  nioven 
àiic.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  «  Monvcan  Recueil  de 
(jontes.   Dits,  Fabliaux  et  autres  pièces  inédites  des  XI [['\ 

X[V'    et   XV'   siècles, mis   au  jour  pour  la  première 

fois  par  Achille  Juhinal.  lï après  les  Mss.  de  la  Bihiiotlièque 
du  Roi.  ±  vol.  Paris.  Cliallaniel  1859-1842.  «  Un  poète  du 
XIl*"  siècle,  y  lisons-nous  entre  auti'cs  choses,  a  composé 
des  vei's  hexamètres  sur  Ta,  h,  c,  (|ui  se  trouvent  dans  le 
>ïs.  riOOl,  fonds  latin  de  la  Bil)liothè({ue  du  Roi,  sous 
le  titre  :  Versus  cujusda)}i  Scotlii  de  Aheccdario.  La  pièce 
contient  vingt  et  un  tercets  qui  sont  presque  autant 
d'énii>-mes  ».  Puis,  l'auteur  ajoute  :  «  L'A  B  C  est  nn  sujet 
sur  lequel  les  trouvères  aimaient  à  s'exercer  ;  le  seul 
Ms.  7:218  (de  la  Bihliothèijue  du  Roi)  renferme  VX  B  C 
Nostre  Dame  (fol.  170),  l'A  B  C  Plente  Folie  (fol.  18(>j 
et  la  Senefiance  de  l'A  B  C  »  (-i). 

scientiam  doderit  et  loquorentur  per  alphabetum  specialem  siirnis  qui- 
busdam  et  symbolis  absconditos  sensus  involvens  :  quas  nos  epistolas  ut 
apud  .Kgyptios  Grtccosqiie  leguntur,  in  nostram  linguam  vertimus. 
Hieron.  Prœfatio  ad  rcqulan  S.  Pachomii.  Mig'ne,  P.  L.,  t.  23,  p.  65. 

(1)  «  Aloi)li,  Beth,  Gemel,  dalcth  prima  connexio  est,  cloctrina,  donnes, 
plcnitndo,  tahulœ...  .  qviod  videlicet  doetrina  E(;elesia3,  quae  donms  Dei 
est  in  iibrorum  rcpcriatiu'  plenitudine  divinorum  ^  Hieron.  Ep.  30.  ad 
Pdiilam.  Migne,  P.  L.,  t.  23,  p.  443.  A  comparei*  avec  les  données  de 
notre  auteur  sur  l'alpbabet  liébreu,  {fol.  ïïë,  suiv.). 

(2)  Ouv.  vit.,  t.  Il  p.  428. 
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L'uHivre  du  moine  Seba,  ([iieU[iie  singulière  qu'elle 
[paraisse,  no  constitue  donc  pas  un  phénomène  isolé  ;  elle 
man|ne  une  étape  dans  Tliistoire  de  certaine  littéi'ature 
mysti([ue  et  présente,  à  cet  égard,  un  intérêt  tout  spécial. 
I.a  doctrine  de  Vajxi  Seba  n'est  pas  moins  digne  d'atten- 
tion. 

Nous  avons  déjà  insinué  (jue  le  fond  de  cette  doctrine 
n'est  j)as  celui  d'une  (cuvre  gnosti([ue.  Les  idées  théolo- 
gi(|ues  de  l'auteur  sur  la  création  et  la  rédemption  sont, 
quant  à  la  substance,  conformes  à  la  tradition  catholique. 
Dans  sa  description  cosmogonique  se  sont  glissés,  il  est 
vrai,  cei'tains  détails  étrangers  au  l'écit  mosaïque  ;  le  mot 
oY,;j^'ojpYÔ;,  (jui  se  rencontre  en  deux  endroits  pour  désigner 
l'auteui'  du  monde  —  quj_est  en  même  temps  l'auteur  de 
l'alphabet,  (cf.  fol.  ë'^,  TV^  )  pourrait,  à  première  vue, 
faire  croire  à  (juel({ue  influence  gnosticpie. 

Mais  on  aurait  tort  de  juger  de  l'ensemble  de  l'œuvre 
par  ces  ])assages  isolés,  dont  (juelques  uns  d'ailleurs  sont 
fort  obscurs.  Notre  intention  n'est  pas,  nous  Tavons  déjà 
dit,  d'entrer  à  ce  sujet  dans  un  examen  minutieux  ;  à 
mesure  ({ue  l'occasion  s'en  présentera,  nous  signalerons 
les  endroits  (jui  méritent  de  fixer  l'attention.  Qu'il  nous 
suflise,  pouï'  le  monient,  en  ce  ([ui  concerne  la  doctrine 
sur  la  ci'éation,  de  mentionner  la  profession  de  foi  par 
laquc^lle  débute  le  second  cba|)itre  du  tome  premier, 
[.'auteur  y  prend  violemment  à  partie  le  Grec,  l'athée  et 
l'idolîitre,  leur  reprochant  de  n'avoir  pas  reconnu,  grâce 
au  sens  caché  de  leui*  alphabet,  a  (pie  le  monde  n'existe  pas 
indépendannnent  d'un  Dieu  et  d'un  ci'éateur,  ({ue  Dieu 
existe,  étant  dès  le  principe,  auteur  du  ciel,  de  la  terre  et 
delà  mer,  de  toutes  les  créatures  visibles  et  invisibles  ». 
D'autre  j)art,  ses  idées  sur  l'Incarnation  et  la   Trinité 
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sont  si  nettes,  en  certains  (endroits,  (jn'elles  nous  l'eportent 
;i  une  e|)()(Hie  où  les  lornniles  (lo^iM!iti(jiies  avaient  déjà 
reeu  leiii'  eoiiseeiation  delinitive  :  Le  (jlirisl  rsf  Dieu  et 
honnnc  ù  hi  fois  (i)  ;  il  est  n(''  (Tune  niire  viviufc,  ["i)  ;  celle- 
ci  est  vraiment  invvc  de  Dieu  (r,).  Le  Saint-lvs[H'it  est  <<ni- 
suhstdnlicl  (iiix  (iiitres  personnes  (i). 

On  eon^oit  dillieileinenl  (jue  ces  assertions  et  d'antres 
analoi^ues  (|ni  se  rencontrent  dans  la  suite  du  «  Discours  » 
aient  jni  se  trouver  sous  la  ])lujne  d'un  écrivain  L(nosti(|ue. 

11  nous  reste  à  dii'e  (|uel([ues  mots  de  Tétat  du  mamis- 
ei'it.  l'ne  note  finale  du  seiihe  lui-même  lui  assiiine  la 
date  de  I  101)  (ère  des  martyrs),  coi'respondant  à  l'année 
1597)  de  l'ère  chrétienne.  Ce  manuscrit  est  hieii  conservé 


(1)  nnoTTTe  i\c  ev-ro»   npo)Me   çj  o-tcoïi  {fol.  T\*). 

(2)  TMHTpev  Muô^p-ôcniHii  (fol.  î^=h.  \'oir  en  net  endroit  rénunaércition 
des  vingt-deux  (i^uvres  de  la  rédemption. 

(3)  Tpeqatiie  iiuoT-Te  (fol.  Âûë-)    répondant    adéquatement    au    grec 


(4)  G-rcooT  MiinoTTTe  muguot  mm  ueqA\.onorGMHC  nujHpe  M.n  iiGiiues. 

Des  premiers  passages  cités  il  résulte  que  notre  auteur  rejetait  non 
seulement  l'hérésie  de  Nestorius,  mais  aussi  celle  d'Eutycliès,  fait  digne 
d'être  remarqué  dans  un  écrit  l'épandu  en  Egypte,  à  une  époque  où  les 
comnmnautés  coptes  s'étaient  détachées  en  masse  de  l'orthodoxie  catho- 
lique, pour  adhérer  à  l'hérésie  monophysite.  L'emploi  du  mot  6[xoo:-'.o:, 
appliqué  au  Saint-I^sjjrit  mérite  également  d'être  signalé.  Il  tlgure, 
il  est  vi-ai,  dans  la  doxologie  qui  précède  immédiatement  la  souscription 
du  scribe  :  «  Le  pauvre  Schenouti,  Dieu  ait  pitié  de  lui  <•  On  pouri-ait  donc 
soupçonner  qu'il  émane  de  ce  dernier  et  est  postérieur  <à  Innivre  elle- 
même  :  mais  cette  hypothèse  est  peu  admissible,  la  doxologie  étant 
grammaticalement  liée  à  la  phi-ase  précédente  qui  l'ait  manil'estement 
partie  du  «  Dis(;ours  «.  N'oici  en  eilét  la  tinale  de  cette  partie  :  «  Elle  (la 
lettre p/)...  symbolise  le  mystèi'c  du  Nouveau  Testament  du  Christ,  notre 
Dieu,  connue  nous  allons  rexi)Oser  poiu'  la  gloire  de  Dieu  le  Père,  et  de 
son  lils  unique  et  de  l'Esprit-Saint,  viviticateur  de  l'Lnivei's  et  consubstan- 
tiel,  maintenant  et  on  tout  temps,  jUscpTau  siècle  du  siècle.  Amen.  —  Le 
pauvre  Schenouti,  Dieu  ait  pitié  de  lui.  Amen  ". 


I 


J.i:    MISEOA. 


dans  son  ensemhlo  et  t^^éncralement  très  lisible.  Le  premier 
l'enillet  seul,  eoninie  nous  Tarons  observé,  a  été  assez  for- 
tement endommaiié  et  a  été  reproduit  pour  cette  raison 
(Ml  tète  du  volume.  Quand  nous  nous  servirons  de  cette 
co})ie,  nous  la  désignerons  par  CocL*  et  nous  placerons 
entre  crocbets  les  ])arties  que  nous  lui  emprunterons. 

L'ancienne  pai^ination  n'apparaît  nettement  cpi'à  partir 
de  la  lettre  i  ;  sur  les  feuillets  })récédents  qui  devaient 
porter  respectivenunit  les  cbiffVes  F  et  "^^  il  en  reste  h 
peine  des  traces.  Cette  paiiination  est  marquée  en  caractè- 
res coptes  (i)  et  se  lit  non  sur  le  recto,  nuiis  sur  le  verso  des 
feuillets,  à  l'exception  de  ceux  qui  marquent  le  commence- 
ment d'une  di/aine.  Voici  la  raison  de  cette  exception  : 
de  dix  en  dix  feuillets,  une  inscription  orne  la  marge 
supérieure  des  deux  pages  (|ui,  terminant  ou  commen- 
çant la  dizaine,  font  face  l'une  à  l'autre.  La  page  de  gauche 
porte,  au  milieu,  la  mention  Te  -  "^^  ;  celle  de  droite 
TTC  —  ëc  ;  aux  deux  exti'émités  de  cette  uïarge  supérieui'c 
figurent  des  chitTres  marquant,  d'une  part,  la  suite  de  la 
pagination  et,  de  l'autre,  le  commencenuMit  ou  la  fin  des 
séries  de  dix  feuilles.  En  ouvrant,  [).  ex.,  le  volume  aux 
feuilles  10- 1  I,  on  lit  sur  la  feuille  de  gauche,  ces  en-tète  : 
I  [fol.  10) lë  —  ^çc  (Jésus-Christ)  ô^  (  I"'  série  de  dix  feuilles, 
fin)  ;  sur  la  feuille  de  droite  :  S  (^'  série,  commencement) 
Tc — ^ë^  (fils  de  Dieu)"ô^  (/(»/.  II).  Dans  ces  cas,  la  pagination 

(1)  Les  feuillets  du  Ms.  d'Oxford  ont  été,  en  outi'e,  numérotés  en  ohillres 
ai'abes  tracés  au  crayon.  Les  numéros  du  rrcto  suivent  une  pi'Of>"i-ession 
ascendante  (1-llS);  ceux  du  r(?r.so,  qui  lorment  une  série  ilistincte,  vont, 
au  (tontraire,  en  décioissant  (US-l).  Nous  avons  jugé  inutile  de  les  repro- 
duire dans  la  pul)lication  du  texte.  Toutefois,  pour  faciliter  les  citations, 
nous  avons  marqué  d'ini  astérisque  *  le  commencement  des  i)a,iîes  qui  ne 
l»ortent  pas  la  numérotation  coiite.  Dans  nos  l'cuvois,  le  nomliie  inaiqu<' 
de  cet  astéi'isque  désignera  la  page  suivante,  non  numérotée  dans  le  Ms. 
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(l(''j;i    inar(Hioo  sui*   le   recto   du    lonillcl    (pii    iiinuj^r'irc   la 
(li/ainc,  ir<'sl  pas  r(''ptît('('  siii'  le  verso. 

Dans  létal  aciuci  du  maniiscril,  deux  autres  fcnillets  s(; 
|)r('\s(Mit('nt  ('«^.aloiiKMit  avec  la  pagination  au  reclo.  dette 
anomalie  nous  a  fait  découvrii'  (jue  ces  feuillets  avaient 
été  |)Iaeés  à  l'ehoui's,  le  }'ers<f  ayant  été  pi'is  pour  le  reclo  ; 
ce  sont  les  fol.  r,  et  X^.  La  eo[)ie  de  l)ulaui'i(M'  re[)i*oduit 
cette  erreur  qui  n'a  pas  été  signalée  jus(ju'à  présent. 

Le  texte  arabe  se  lit  en  inart»e  du  nianus(;rit. 

iNotre  distiniiué  j)rofesseur  d'arabe,  M.  le  chanoine 
Foriict,  s'est  chargé  d'en  contrôler  certains  passages  et 
m'a  formulé  son  appréciation  en  ces  termes  :  «  I.'aiabe 
est  très  mauvais,  parfois  ouvertement  fautif  et,  détail 
digne  de  remarcfue,  il  me  paraît  obscur  aux  mêmes  en- 
droits où  le  texte  copte  doit  l'être  ».  Le  concours  de  notre 
dévoué  collègue  m'a  été  néanmoins  d'une  grande  utilité 
pour  la  lecture  de  certains  endroits  douteux. 

Je  suis  heureux  d'adresser  aussi  l'hommage  spécial  de 
ma  reconnaissance  à  mon  vénéré  maître,  M.  Eugène 
Revillout  qui,  après  in'avoir  initié  jadis  à  l'étude  du 
co[)te,  s'est  occupé  avec  le  i)lus  grand  soin  de  la  revision 
de  mon  travail  et  m'a  communiqué  maintes  remarques 
précieuses  pour  l'interprétation  de  quehjues  passages 
obscurs. 


ueupeoîîiTTepoc  Rô.nev^cop\THe'  MiiMTCTHpïon^''^  Miinoir- 
Te  eTvyoou  '  ou  uecoe^ï  MuevAi4>|ô<CiHTôv'  m^i  eTe  |M|ne- 
Aivd^T  ou  uecJ^ilAoleoclioe  uèN.p|^es>ioep^'  uj^m^om  ëoT- 
loujgq  ^'  eÊioA- 

(-^-)  ou  OTTMe  c'o  uô^euHTT  equpeuex   uô^u   necMOT  gu 
ocolû  uïM  noTTô^  noTTdw  MMOu   u€TiiiCT€Te  eue^^  eCtOTM 

(a)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  premier  feuillet,  moins  bien  con- 
servé que  les  autres,  est  reproduit  en  double.  Cette  repi'oduction  Cod.*, 
écrite  d'une  autre  main  que  le  reste  du  livre,  est  déjà  ancienne.  Klle  sert 
à  combler  les  lacunes  et  à  faciliter  la  lectiu'e  du  texte  primitif  ;  mais  les 
fautes  y  abondent.  C'est  ainsi  qu'elle  débute  par  la  forme  incorrecte 
bennpevii  ;  dans  le  texte  primitif,  déjà  légèrement  rogné  en  cet  endroit, 
on  lit  seulement  jw.npd<u. 

(b)  Cod*  fautivement  e^TôikCe  nô*.npGCÊTrTepoc*iiA-nôi;)(;wpiTHC  iievii- 
A\.T^cTHpiou  au  lieu  des  mots  de  «.iiev  ceûè.  etc.,  qui  se  lisent  clairement 
dans  le  texte  ancien. 

KO  Cod*  eTiyon.  —  (d)  Cod*  i\ô>.p;)(;d>.iec.  —  (e)  Cod*  €OTono-\; 


Xu  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  un  seul 
Dieu.  Diseoui's  que  proféra  Vapa  Seba,  le  prêtre,  l'anaeho- 
rète,  au  sujet  du  mystère  divin  eontenu  dans  les  lettres  de 
l'alphabet,  (mystère),  (ju'aueun  des  philosophes  aneiens 
n'a  pu  expliquer. 

En  vérité,  mes  frères,  il  nous  sied,  à  ehaeun  d'entre  nous 
qui  croyons  au  Christ,  de  rendre  t^ràces  en  toutes  choses, 
pour  la  connaissance   (i)  de  ce  mystèi'e  caché  dans   les 

(])  Litt.  «  elle  nous  convient  à  chacun  d'entre  nous...  la  louange  en 
toutes  choses  pour  entendre  le  mystère  ".  la  locution  iiec.s\.0T  on  owè 
niM  rappelle  1  Thess.,  V,  18.  «  In  omnibus  gratias  agite  '•.  —  on  pourrait 
également  considei'er  cette  entrée  en  matière  comme  une  exhoi'tation  : 
«  11  nous  convient  de  louer  en  toutes  choses  l'audition  de  ce  mystère  »'. 

Le  texte  arabe,  ti'ès  défectueux,  ne  nous  est  ici  d'aucun  secours. 
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OA^    ÏVTYWOC    \\T0O<l)\t\    UOOYO 
<  ■  < 

^*^V^X*^  wtTvw.wyô  Av.i\*-\A\.yeTiiy>\o\\    '     iie^i.^-^ 

T11V>0\     ''      t'TO      CY'X'^W  AV    WWOYTe    0\     \\2S-Cs.\è*      0\\   O    YOO 1 

OY   '  '.ve  iW'x.v  ou    ^v«^Tv•:^L  Avii2^(0(0Av.e   \\Ti\\K">udv'\TAv\\'ïe 

<  » 

(;i  '  f 'or/.'^' .\v'»x'v»yMv>\v  ;  //c///,  iilii>  loin  ;  eviujcoju  [luur  evJiycouc. 

i'^  I,(^  iiint  esi  (MUiiM'oineiit  olVai'c  daiiï;  \o  toxto  primitif.  Dans  (jjd* 
on  lit  ct^;>^iM  (juc  nous  sonnues  [lorté  à  con>itleier  ('onmie  une  corruption 
de  er;^u.  L  oi-renr,  il  est  vrai,  serait  assez  firossièiv  :  elle  ne  doit  toutefois 
j)as  nous  étoinier.  si  ni)U>  considérons  1^'  (pie  ce  jireniier  lénillet  aura  déjà 
été  altéré  au  moment  ou  l'on  a  jugé  né(;essaire  de  le  recopier  : -i'Mjue  le 
co[>iste  accuse  une  sinijulière  négli-ience  dans  la  transcrii)tion  de  certains 
mois  at'tuellement  encore  très  lisibles.  I']x.  evTCvcc  uev  etc.  i)our  cvii<v 
ecûcv  etc.  :  oT'owp  pour  ovo»\o  ei,  dans  ce  même  [)assage,  upoe;^&.pTepei 
pour  \vpocHi\pT\vY^e»  ([ui  se  lisent  très  distincttMiient  dans  le  texte  ancien. 

(d)  Lacune  comblée  ilans  la  co[»ie  île  Dulaurier,  —  (c    Pour  wcuouj. 


lettres  do  l'alpliabel,  aliii  ({lie  nous  ne  t()nil)ions  jamais 
dans  ridolîUi'ie  et  le  blasphème,  mais  ((jiie  nous  persévé- 
rions) plutôt  dans  la  i'èi»le  de  la  sagesse. 

Commeneement  de  l'explication  de  ce  mystère.  11  dit  :  (i) 

Ceci  m'arriva,  dit-il,  au  temps  où  je  m'appli([uais  avec 
persistance  à  priei*  Dieu,  dans  le  désert.  Un  jour  je  pris 
en  mains  le  livre  de  la  Révélation  que  reçut,  dans  Patmos, 
le  bienheureux  Jean,  le  théologien  ;  et  j'y  lisais  jusqu'à 
ce  que  je  tusse  arrivé  à  l'endroit  où  le  Christ  dit  à  Jean  : 

(1)  L'apa  Seba. 


IS  l,K    MISKON. 

c\'\c|)ev  cvTco  c'o  evTco  ua.*\\ïi  ujev  UAveoenevT  mu  uav^çoujo- 
AiriT  iicoii  eq2s_(OMMoe  2ii.e  d^noii  es.ïiytone  ùôs.Ac|)è^  es.Tco 
c*o  nevï  oTït  eiccoTM  €(-^-)  pooT  ô<ï€ïMe  om  nes^pHT  tô^^x^h 
en\Keuj^.2s_ç  eTMMes^T  neTô.c^c'eTVïon  utc  n2SLoeïe  q2i.e0M- 

cïne  lyevttTe  nes^i  TnpoT  lycone. 

e^jçïMe  Tà^y^w  2S-ç  OTMTCTHpjon  nre  imoTTe  neTujoou 
on  necgè^ï  Miiô^7V4)ôvl2iHTev  ôvTco  ne^i  eneq5'(jL)7VTi  epon  ô^ïi* 
KeTOi  gn  0TMnTevTpHTeu6.T  '  -  eviniCTCTe  ene^^  iievi  €t- 
2s.coMMoe'  2S-e  à<\T£\  Tes>poT-|"  MHTri'  lyïnç  (tôw)  '^'  ^  Tô^peTe- 
TnTine  TcogeM  Tes^poTOTCon  UHTn  otom  ï^es.p  uîm  eTes.\Teï 
qud^2S-r  d^TTco  iieTiyjne  eqnevTiue*  evToo  neTTcooeM  cenes.- 
OTcon  nes.q' 

(a)  Le  "x,  inséré  entre  les  lignes,  est  à  peine  li<il»le  et  a  échappé  à  Duhiu- 
rier  qui  a  lu  pHCToc. 

(b)  Les  lettres  ico  ont  été  omises  à  la  fin  de  la  ligne. 

(c)  Forme  négative  de  MnT^HTcnik-îr,  duplicité  de  cœur  (Revillout) 

id)  Sic,  Ta.  fautivement  répété  au  connnencement  de  la  page  suivante. 

«Je  suis  l'alpha  etToniéga  »,  puis  répète  jusqu'à  uneseeonde 
et  une  troisième  fois  :  «  Je  suis  l'alplia  et  l'oméga  »  (1).  Kn 
entendant  donc  ces  paroles,  je  pensai  incontinent  à  cette 
autre  parole  de  l'Évangile  du  Seigneur,  disant  :  «  Pas  un 
seul  iota  ni  un  seul  point  ne  passeront  jusqu'à  ce  que 
tout  cela  arrive.  » 

Je  jugeai  de  suite  qu'un  mystère  divin  se  trouvait  dans 
les  lettres  de  l'alphabet,  un  mystère  qui  ne  nous  était  pas 
dévoilé.  Or  donc,  en  tout  simplicité  de  cot^ur,  je  lis  un  acte 
de  foi  au  Christ  qui  a  dit:  «  Demandez  pour  que  l'on  vous 
donne,  cherchez  pour  que  vous  trouviez,  frappez  pour 
qu'on  vous  ouvre  ;  car  (juiconque  demande  i*ecevra  et 
celui  qui  cherchetrouvera,  et  on  ouvrira  à  celui  qui  frappe». 

(1)  Apocalypse,  I,  8  ;  XXI,  6  ;  XXII,  13. 
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on  vvii\   cnco   nutTMWvvjcv   m\v  (  t*  )  iH:TeuceMnu|d<  ô<n  pi 
OTCoir 

née  \iTi\cj[vvuoii  e\>0"\  avwtco&o  «çupM\i\ïiHTç  mu  Mes.- 
Uv\cc\r  ,Ki^n  TiiopuH  m\\  \iTe'\couiic  mu  uAtctuc  eTp\  o^ - 
Uc\M  o\u\7^  MU  ue  Muuvije  wT^iK  upec^puoÊiÇ  ev^^coiTM 
ey:>ooT  ou  Teq[MUTè.i»ô^€^oe  ctouj-  uToq  ou  dv^uô^Td^^iOTT 
TtïvoT  è^qvvitou  epoq  MWTco^p  uTd^M!iTpec\puoÊie  dvira) 
U4^e  ÇTeqcooTU  ^vTco  eqpMUTpe  mô^tô^ôw^*  UTOfq  ueTumr 
êupjue  uTOïuoTMeïiu" 

(b^  2S_€  UMTCTHpiOU  Ud.1  ÛOTCÊtoAgU  pCOMÇ  d<U  Ue  ôvU€I- 

(a)  A.^»&.^2>-  i)C)ui'  ew^A^-e^oc,  i)ai'  abréviation. 

(b)  Nous  avons  fait  l'omai'quor  (bms  notre  introduction  que  ce  feuillet 
ayant  été  retoui'né,  le  rcr.ço  se  pi  ésente,  dans  l'état  actuel  du  manuscrit, 
à  la  ))lace  du  ?'('clo.  Nous  avons  rétabli  le  texte  dans  l'ordre  pi'imitif. 

Je  priai  donc  sa  honte  avec  persévérance,  pour  qu'il 
éclairât  mon  esj)rit  au  sujet  de  ce  mystère  caché  des 
lettres  de  l'alphahet. 

Sa  grande  et  indicihle  honte  s'étend  à  jamais  aux 
diii'nes  et  aux  indignes  à  la  fois. 

Il  a  accueilli  la  prière  des  Ninivites,  et  de  Manassès,  et 
de  la  femme  adultère,  et  du  puhlicain,  et  du  hritrand  qui 
était  à  la  droite  de  la  croix,  et  d'une  multitude  d'autres 
pécheurs  ;  il  les  a  écoutés  dans  sa  grande  honte.  Ainsi 
également,  il  a  daigné  maintenant  accueillir  la  prière  de 
mon  àme  pécheresse  (i).  Et,  comme  seul  il  connaît  (tout) 
et  est  témoin  (de  tout),  c'est  lui  qui  viendra  juger 
l'univers. 

|ji  ett'et,  ce  mystère,  ce  n'est  pas  par  un  honmie  que 

(1)  Litt.  «  de  mon  état  de  pécheur.  » 
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eptoc  tiTecb  n!2iev*\èwOis.M  MucoToesuj  gM  n  (sic)  Tpecnes^T 
enevueeAoc  MnnoTTe*  ïiToq  on  TenoT  eTÊie  tcoi  ô^n 
nevpHTe  '^  ôw7V.Ad.  €Tfi»e  rrcot  nTeqçKHTVHCïis.  eTOTres.es.Ei- 
evqTïinooT  Mueqe^i^ï^eAoe  eTOTô.èvÊi*  ôwqoTCon  nenCiô^*\ 
nTevv^'T^H  evqpoTToeïn  epor  ô^tco  e^ïnô^ir  epoï  n^e  pcoc 
çïiyoon  on  OTrencTevcïC' 

{-£-)  evieecopei  mmoï  noTOTTiyH  gooc  euj2S-e  eie^g  epô<T 
012S.M  UTOOT  ncïnev  rmô^  nTd^qiycone  noHTq  n<ï  nnoMOC 
MnnoTT€'Mn  n5'o7Vn  eÉioTV  nT'finiycoïie  AvnnocMoc  Mnno(f 
MtOTTCRc  e£io7VgïTM  nnë  '*. 

es^Too  gn  oTgoTe  evinevT  eirnpd^Toc  n2s.ecnoTïKon  eT- 
otoc  çpoq  n^'ï  onTVevoc  ctouj*  tiô^ï  eCioTV  MMoq  ne  noToein 
€*pco4>on  n^e  eTeqcooTn  Mevire^ô^q 

(a)  S/c,  poui'  è<peTH.  —  (b)  Abrév.  pour  nno-TTe. 


nous  le  connaissons  ou  que  nous  l'avons  appris,  mais  par 
Celui  qui  plaça  auti*efois  une  pai'ole  dans  la  bouche  de 
l'ane  de  Balaani,  à  la  vue  de  rani»e  de  Dieu.  Lui-même 
donc,  non  pour  mes  mérites,  mais  pour  rédification  de 
son  Église  sainte,  il  envoya  son  saint  ange,  ouvrit  les 
yeux  de  mon  intelligence  et  m'ëclaira.  Et  je  me  vis  comme 
en  extase. 

Je  me  vis,  une  nuit,  comme  me  trouvant  debout  sur  le 
mont  Sina,  l'endroit  de  la  pronmlgation  de  la  loi  divine  et 
de  la  révélation  de  l'oiigine  du  monde  (i),  faite  par  Dieu 
au  grand  Moïse. 

Sur  l'heure,  je  vis  une  Puissance  souveraine  que 
célébraient  des  peuples  nombreux  ;  c'est  d'Elle  que  vient 
la  lumière  de  la  sagesse,  car  Elle  seule  a  la  science  (-2). 

(1)  Litt.  «  de  la  manière  dont  le  monde  lut  «. 

(2)  Litt,  «  la  lumière  pour  devenir  sage,  comme  seule  Elle  connait.  » 
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*  ô^TTco  es.i25.\cl2î(o  l'ûoA  oiTOOT''\  es.Tco  ou  dv\pi\uecpd.icoT 

UeTUlCTeTTÇ    OTU    tMl€T«2i.C0MM00T    OTHICTOC    lie*    H€TÔ 

ïice'^'o^.ii  epocj[  ummô^t  om  iiepooT  Mupd.n  mmç* 

tci'^c&co  ues.n  tçmott  u'T^i  iipe^'^cÉico  exe  »e'\p^pïd.  d<u 

necod>.i  Miie^*\c|>d.ÊiHTe»^   eq2s.(0MM0c  uTeïpe 

^OTï  2i.e  ïieT2S-HH  e£io'\  è^u  ncTi^ocM^e  çTOTMeirê  epoc 
11(5^1  ïicoc|>oc  îipeATVHn  [eTujoTexT-  ïiuecujtone]    *'  •  ô^ATVô». 

(a)  2cin  e,  signalé  par  Stern  comme  une  forme  fautive  qui  se  rencontre 
quelquefois.  Cf.  Gramm.,  p.  377,  n.  567. 

(b)  Dans  le  Ms.,  ces  mots,  écrits  on  petits  caractères,  ont  été  insérés 
entre  deux  lignes. 


J'entendis  Toxplication  des  lettres  et  de  leur  existence 
et  je  fus  instruit  par  Elle,  et  j'écrivis  aussi  ces  choses. 

Celui,  donc,  qui  ajoute  foi  à  nos  paroles  est  un  fidèle  ; 
celui  qui  n'y  croit  pas,  aura  le  partage  des  infidèles  ;  qu'il 
soit  jugé  au  grand  jour  du  jugement  ! 

Voici  que  le  ^Maître,  qui  n'a  pas  besoin  d'enseignement, 
nous  a  instruit  au  sujet  de  ce  mystère,  cacli(''  jus((u'à  cet 
âge,  des  lettres  de  l'alphabet.  Il  parla  ainsi. 

Uni:  paiio[,k  dk  Diki  . 

On  donne  à  ces  lettres  le  nom  d'éléments,  (^tv/o:)  non 
pas,  parce  qu'elles  ne  sont  (elles-mêmes)  composés  d'aucun 
élément  (i),  comme  l'ont  pensé  les  sages  de  la  Grèce  [dans 

(1)  C.-à-d.  parce  qu'elles  constituent  l'élément  simple  de  l'écriture. 
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eTJQt  uTTnoc  nnecoHA^ev  nuecTOï^^^^^  tiTe  tçhthcïc 
AuiuocA\.oc  vycoiie  opevï  kohtot  on  TeT5'\ne^d.ï 

oTèv  Aien  oTÙTevq  Mj^à<ip  .unecoHMes.  wTne  Mn  nuô.p- 
ue  oTêv  !A-e   on    ev-ycè^pq  muttroc  Mniiô.^  Mil  Tiie    ne 

OTdv     AVTlTTnOe    MU  *  Ud.0     Mn     ITMOOT*  KG    OTÔ.    MReCMOT 

nrmoTH  Mn  nuô.ne-  ue  ottô.  !^e  muccmot  Mueuuô.  mu 
UMOOT  •  ue  OTèi  2s.e  eqcTMôwne  Muec;x."-^^  MuoToem* 
ue  oTÎv  2s^e  eqô  uttuoc  MuecTepecoMè<  uTue  ue  ottô^ 
:^e  eqoTcong  e2io*\  Muucop^s-  eCio'\  mumoot  eTCôwUujcoï 
MU  UMOOT  eTCôvuecuT   ue  otôv  2î^e  eqô  uttuoc  mu^'coAu 

eiîiO'\  AUlUdvO  mu  T5^mC00OTO   UMMOOT    eTCOOTTge    nOT0)T 

(-Û-)  evTco  uôvAin  on  OTêv  ja^h  eqô  uttuoc  nn&OTô.nu' 
ue  oTèv  2s.e  eqô  uttuoc  nûiyun  npec^'^uô.puoc"  otô. 
on  eqoTcono  efiioTV  MuoToeni  nnecJ^wcTup*  ue  otô.  ^^e 
on  eqnpuTq  \i^i  UMôvCiu  Mupu  ^An  uooo*  ue  otô.  2s.e  oïi 


leur  vanité,  loin  de  là  !  |  ;  mais  parce  (lue,  dans  leur  tracé, 
se  trouve  figurée  la  forme  des  cléments  du  monde  créé. 

L'une  de  ces  lettres  renlérmeri  mage  du  ciel  et  de  la  terre; 
une  autre  est  écrite  pour  iii;urer  la  terre  et  le  ciel,  une 
autre  i)Our  fit»urei'  la  terre  et  l'eau,  une  autre  pour  repré- 
senter les  abimes  (les  noiui)  et  les  ténèbres,  une  autre  i)Our 
représenter  le  vent  et  l'eau  ;  une  autre  symbolise  la 
lumière  ;  une  autre  ligure  le  tirnunnent  (hi  ciel  ;  une 
autre  fait  connaître  la  séi)arati()n  des  eaux  su])érieures 
et  des  eaux  inférieures  ;  une  autre  figure  la  formation  de 
la  terre  et  le  rassemblement  des  eaux  en  un  mènu' 
endroit  (i). 

Une  autre,  de  nouveau,  est  la  tigure  des  plantes  ;  une 
autre  est  la  figure  des  arbres  fruitiers; une  autre  représente 
la  lumière  des  astres  ;  dans  une  autre  on  trouve  le  signe 
du  soleil  et  de  la  lune  ;  une  autre,  de  nouveau,  est  Timage 

(Ij  Litt.  «  en  un  mssseniblement  unique.  " 
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u«\OTeivo  iie><\  tl2io'\  ivc«\tootu   j>m  uot>coui  MiiivoTTe  \ipoc 

lie    lllVOTTf 

loloMOioH*  ue(1>èvAôvioi\  E 
lIiMycTiipion    !2i.e    uevi   OTTciMiue    iie      ôw^^oikcmiom^i 

o^vOH  uTMUTpequiMUje  ei^i^ciiAou  uûgeeiioe-  2SLei\d.e 
CTOTCoui  evu  iieeiiev2sLC00T  UTMupeq^vyMiye  uottc  ô^ttco 
neepoMoTVoeei  mmoc  T'iîs-  ud.p  uïm  h  OTrïid.M  ut€ 
OTrpci)Me  ugAAnii  ô^tco  iiè^TiiOTTe  (-^-)  e>.irco  npequjM- 
uje     €ï2s.toAon-    eujcone    equjevncgè^ï     ngHTC    muttïioc 

(a)  Sic,  i)Our  ^tiaon. 

de  leur  place  dans  le  ciel.  C'est  ce  que  nous  allons  mon- 
trer aussitôt,  par  la  volonté  de  Dieu,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu  par  l'intervention  de  Dieu  lui-méine. 

CHAPrrRE  II. 

Voici  ce  mystère.  Dieu  a  voulu,  dans  sa  providence,  se 
servir  de  l'écriture  des  lettres  grecques,  avant  l'idolâtrie 
des  peuples,  pour  les  forcer  malgré  eux,  à  se  soumettre 
à  son  culte  et  à  en  faire  la  confession.  Car  le  Grec,  l'athée 
et  l'idolâtre,  lorsqu'il  trace  de  sa  main  la  figure  de  ces 
lettres,  —  même  sans  le  vouloir  et  sans  y  consentir,  — 
reconnaît  et  écrit  de  fait  (ij  que  le  monde  n'existe  pas 

(I)  Litt.  «  car  toute  main  du  Grec  etc.,  s'il  arrive  qu'il  truce  par  elle 
la  ligure  de  ces  lettres,  il  ne  voulait  pas  et  ne  consentait  pas,  mais  il  a 
confessé  et  a  écrit  par  sa  volonté  etc.  :  »  ce  qui  semble  conti'adicloire.  Le 
sens  nous  parait  être  :  «  a  écrit  par  l'acte  même  qu'il  pose,  a  éci'it  de 
fait  ».  —  Les  répétitions  et  les  incidentes  rendent  fort  ingi-ate  la  traduc- 
tion littérale  de  tout  ce  passage.  Nous  nous  sommes  attaché  à  donner  un 
texte  français  clair  et  obvie,  tout  en  serrant  de  près  l'oi'iginal.  Les  diffi- 
cultés de  ce  genre  ne  faisant  qu'augmenter  dans  la  suite  du  Traité,  nous 
serons  plus  d'une  fois  obligé  de  nous  écarter  de  la  lettre.  Nous  noterons 
toutefois  les  passages  qui  réclameront  une  traduction  plus  libre. 


2i  u:  Misr^:oN. 

evqooAv.o'\oi^eï  evTto  ^.qcoev\  om  weqoTcour  2sl€  rirocavoc 
OTdvTuoTTe  evu  lie  0T2s.e  ûoT^.TCouTq  dvM  lie  ii^e  tiTes^c- 
2s.oue\  uuie^TuoTTe  noAAuu  eT2^cv)  aihô^ï  ev*\Ae^  2SLe 
qujooii  n^i  iiuoTTf  evTco  MToq  ne  2s_\n  ùiyopn  ô^qTôvMie 
Tne   AV.U  nu«\o  avïi  ^ô^Aôn^coô.  (sic)  mu   neTennes^T  epooT 

THpOT      ïlTe  nCCOïlT  AV.ÏI    MOCOUT  OU    Ûô^TUÔ^TT  epOOT  '   Ô^TTCO 

2S-e  ue*^iyooii  uT^i  niidvo  ûevTues.7r  epoq*  e^Tco  ûes.TcÊiTC0Tq • 

Ô^TtO     2SLe    OT    AlUTMe    Te    Teepôwc|)R    ÛUOTTe    UTe  AiCOTCHC 

Tô.!  eT2S-co  ùuevr  2SLe  uepe  ot  ue^ue  oi2S-u  nuoiru"  ô^ttco 
ou  2S-e  nenues.  MnuoTTe  equè^  equHT  ' '^  oï2S-u  mmoott* 
ô^TCO  2S-e  iii2s^iMiOTrpuoc  {sic}  MiiOToeiu  ue  nuoTTe*  ô^tco 
eqiicop2S-  Miiudvue  eCioTV  Miioiroeiu-  (-i-)  *'^''  evTco  ou  om 
ïieqoTegcô^gue  e>.qiycone  u5^i  ukô^o  e^ôviye  pi2s_M  umoot* 
evTco  OT  epoï  ne   eiy^2s.e  exCie    ui-^cout*  ott  ue>^p  uèvi 

(a)  Dans  le  texte  memphitique  de  la  Genèse  I,  2  éd.  Lagarde,  on  lit  : 
nis.qniiT  :  allait. 

(b)  En  tête  de  la  page  {i\)  on  lit  cette  inscription  : 

I  ic  —  ^c  ôT 

lu       Jésus  Christ         1 


indé(jcn(lainïi}ent  d'un  Dieu  et  d'un  eréateur,  comme  l'ont 
pensé  et  prétendu  les  athées  de  la  Girce  ;  mais  que  Dieu 
existe  et  ({u'il  est  dès  le  principe,  auteur  du  ciel,  et  de  la 
terre,  et  de  la  mer,  et  de  toutes  les  ci'éatures  visibles  et 
invisibles  ;  que  la  teire  était  invisible  et  informe  ;  et 
qu'elle  est  vraie  la  divine  écriture  de  Moïse  où  il  est  dit 
que  les  ténèbres  étaient  sur  l'abime  ;  et  que  le  souffle 
(-v£j[;.a)  de  Dieu  aUait  et  venait  sur  les  eaux  ;  et  que  l'au- 
teur (oY.a-ojpyôc;)  de  la  lunn'ère  est  Dieu  ;  et  qu'il  sépara 
les  ténèbres  de  la  lumière  et  que,  sur  son  ordre,  la  terre 
éniergea  au-dessus  de  l'eau. 

Mais  pouiupjoi  i)arler  des  créatures  ?  [Il  ne  s'agit]  pas, 
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c\r(o   o.u  i\\«\'4\(])^!LÎi\iTt\   o\\      WiW   rTOT.ucryr    c2S-<^    OT- 

T\U\Ti\i!iO'\u  AlWWOCMOi-     C\>e  TllWO  AVWeC^^y^ïlAie^  eT€   HpHT'^ 

-fciÎK»)  Ut\ïv  nTT\t\e\  tM\€OHT  MUïiOTTe  u*\oroc  (iev-)  (''' 
('jÎîio'iVoti  Tut'  MU  ue;\;^pouoc  uTev'\evuo2i.TMi  ''  ujô^pou 
uouTci'    M\\   tT\uu6.   ceuTe   !iTei^i\'\Ho\ev   e^ioAoi   toot''j 

evTTCO  HA.I  MevTè^evT  e^U     ô.*\Aô.    ou  ÇTÊlÇ  U€*4MUd^p  Û0T2SLd<ï 

uO  l'^n  (é(e  (le  la  jiage  (r.)  en  lace  de  riiis('ri[)(ion  [ii'écédentc  : 

5  Te  —  ^  TA 

2  tils  (le         Dieu  11 

Cette  sorte  d'inseription  se  répète  de  10  en  10  pages, 
(b)  Four  <vuoîx.H.s\.i.  et.  sup.  ^tkou  pour  oeiKon, 


en  effet,  de  celles-là  seuleiiient  (i),  mais  aussi  de  celui  qui 
les  a  toutes  créées,  du  (Christ  qui  a  dit  :  Je  suis  Talpha  et 
Toméiia. 

Dans  cet  alphabet,  chose  (ju'on  a  considérée  comme  peu 
importante,  se  trouvait  le  mystèie  caché  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ;  le  nombre  {n)  dont  il  renferme  la 
ligure,  nous  enseigne  la  descente  de  Dieu  le  Verbe,  du 
ciel  sur  la  terre,  ainsi  que  le  temps  où  il  viendrait  jusqu'à 
nous  et  la  fondation  de  son  Église.  Il  s'agit  de  rappeler 

(1)  Litt.  «  Mais  qu'ai- je  à  parler  des  créatures?  pas,  en  effet,  de  celles- 
là  seulement,  mais  aussi  du  ci'éateur  de  celles-là  toutes  »  etc. 

(21  Litt.  "  le  nombre  de  la  tigure  qui  est  en  lui  ;  »  allusion  à  l'épisi- 
mon  fT  (digamma)  qui  ne  ligure  plus  dans  l'alphabet  classique  à  titre 
do  signe  phonétique,  mais  qui  a  ct)nservé  sa  valeur  numérique,  pour 
désigner  le  nombre  six.  L'auteur  s'attache  à  démontrer  dans  la  suite  du 
Ti'aité,  spécialement  dans  la  dci-nière  partie,  que  ce  signe  par  excellence 
£7:'7/;:jov,  correspondant  au  1  hébreu,  annonce  la  venue  du  Christ  et  le  com- 
mencement des  temps  nouveaux.  —  Cf.  Clem.  Alex.  Strojn.  L.  VI,  c.  XVI  : 

ï-'.zr,\io-i .    -'»  u^,  y_iaç6;j£vov,  —  ô  t(.)  ïr.'.zr ,]s.m  \\y.'s-Ao)  -'.7TÔ;  yrvôucvoî.  MignC  P.  G., 

IX,  :}68,  369. 
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AV-uoevc^ïevCMoe*  ôvTCo  2S-€  ot  Motion  n€Tpï2s.M  nues^p 
MevTôwdvT  dv  nepMOT  TôvpooT  ô^TVAô.  n€T  on  ô^MenTe  on 
es.Tevno7V.evTe  nTnè^ppoTciev  (.s^c)  Mne^^*  ô^tco  2S-€  evqi2iton 
evqTevujeoexuj  nncT  OTevMevgTe  e2s.cooT  pM  nMev  eTCMMevT 
evTio  on  2s.€  ev^TtooTn  eCioApn  neTMOOTT  evTco  2S-€ 
ev^j2icou  eppe^i  MnnTe  evTCO  2Le  ô^qTnnooT  nevn  Mnennev 
MnewpevuAHTon'  evTCO  2s.e  ncTeveueTVion  eejevujeoeiiu 
MMoq  on  TOïROTAvenR  Tnpc  evTco  2fi.e  neqne^oTcocq  e^n 
n^\  nôwï  ujôv  TCTnTeAïdw' 

q'^cfiito  nevn  n'fi  nexeTCô^Tpoc  (5/c)  nevrn^ï  hotô^  noTev 
nnecgdiï  •  2S-e  OT^s.inTVoTn  ne  ne^c  eTe  nevï  ne  2s_e 
nnoTTe  ne  ô^tco  npcoMe  pi  oTcon  exe  nToq  njoq  ne  ^.Tto 

en  outre  (1)  qu'il  a  souffert  poui'  notre  salut  sur  la  croix; 
que  par  lui  nous  avons  été  justifiés  et  sanctifiés  ;  que  non 
seulement  ceux  qui  sont  sur  la  terre  ont  été  rétablis  par 
la  grâce,  mais  que  même  ceux  qui  sont  dans  l'enfer  ont 
bénéficié  de  la  présence  du  Christ  ;  qu'il  est  allé  porter 
sa  parole  à  ceux  qui  étaient  détenus  dans  ce  lieu  {n)  ;  de 
plus,  qu'il  est  ressuscité  des  morts,  est  monté  aux  cieux 
et  nous  a  envoyé  l'esprit  paraclet  ;  que  l'Évangile  est 
prêché  dans  le  monde  entier,  et  qu'il  deineurei'a  jusqu'à 
la  fin  (3). 

Ce  trésor  renfermé  dans  chacune  des  lettres  nous  en- 
seigne que  le  Christ  est  une  chose  double  (oT!2s.inAoTn ) ,  à 
savoir,  Dieu  et  homme  à  la  fois,  étant  l'un  et  l'autre  (i)  ; 

(1)  Litt.  •'  et  pas  cela  seulement,  mais,  de  nouveau.  «  Après  la  paren- 
thèse sur  la  signirication  de  l'épisimon,  l'auteur  donne  lenumération  des 
œuvres  du  Christ,  la  rattachant  à  la  proposition  qui  précède  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  ot  i^ivp  nd^i  MM^v^s.-T  i<n  evAAev  on  Mn  cTÔHuxq. 

(2)  Litt.  «  tenus  par  force  ??. 

(8)  Litt.  «  et  que  celui-là  ne  pèi-ira  pas,  jusqu'à  la  tin  ". 
(4)  nxoq  tiToq  ne,  litt.  :  «  lui  est  lui  ",  le  Christ  Dieu  étant  le  Christ 
homme. 
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OU   2£-e    f\viioon    ùoTMeviMii    e^\OTcouo    tdoA    nênu-iMOir 

^00  ne  es.yco  2i.e  \\to'\  ne  v\2£.oeic'  e>.TO)  2S-(^  !\Toq  ne 
ut*uu*\ii    e\es.cTue  mmc   nTes.^\cooTp   epoTu    !\TeuuAncid. 

€T0Tev6.iîl    WTe    MIWCTOC     èvTCO    2?Le    OTevTMOT    \\Ç     d^TO)    2SLe 

07>u|i\eut'p  weei^TPco  2i-e  UToq  ne  necTnpirMOCMUTCiOH^idw* 
e^TTco  2sLe  nToq  ne  npeqpoToe\u  es.To:)  TMe  es^TO)  on  2SLe 
nToq  ne  noevr\evCMOo  evTco  npeqpevpep  MnTnp"\  èvT(o  on 
2!S_e  UToq  ne  T^p;>^\i  ^tco  Te^ne*  evTco  nnoMoenTnc  MMe* 
ooMto\oc  i.s7(  )  n\neTces.  nuieTnevnoTq  mpoT'  q'ycCîCo  uô^ïi 
on  en\vvjev2S-e  eTÊie  TeTpievC"  o\Ten  «^Tnoencïc  Mnôwpô^2î.^o- 
^on  o\Ten  neooevi  nn|OT]pujnHpe  mmoott* 

evTTto  2s:.e  2i-n\  e(-iÊi-)neoooT  n^.^s.ô.M  m\\  eno;)^  èv 
nnoTTe  piyopn  n'^Tirnoc  c[x;^e2s.o)n  Tô^^n  enMTCTnpjon 
Mne^^^  MU  TennAneiev  eTOT^^d^Ci  •  oiTen  ujcoô^ï  uôvJ 
ïioeAAnnmon    ô^tco    evc^uô^evT    eop^^i    eTccoTnpièv    wà^n 


qu'il  se  trouve  signifié  par  l'épisiniou  ;  qu'il  est  vivant 
et  vivifiant  ;  ([u'il  est  bon  ;  ({u'il  est  le  seigneur,  le  vrai 
ecelésiaste  qui  réunit  les  fidèles  dans  l'Kglise  sainte  ;  qu'il 
est  immortel  et  éternel  ;  (ju'il  est  la  force,  le  secours,  la 
lumière  et  la  vérité  ;  qu'il  est  la  sainteté  et  le  gardien  de 
l'univers  ;  (ju'il  est  le  conmieneement  et  le  sonnnet,  le 
vrai  h'gislateur  et  tout  (^e  ([ui  est  beau  et  bon.  De  môme, 
nous  avons  (''t<'  instruits  au  sujet  de  la  Trinité,  par  l'enscM*- 
giieinent  étonnant  (jue  eontieinuMit  ces  lettres  nu^rveil- 
I eu ses. 

Va  I  iious  avons  appris  |  ([ue,  depuis  les  jours  d'Adam  et 
(rKiiocb,  Dieu  eonnneuea  aussit()t  à  nous  signifier  le 
mystère  du  Cbrist  et  de  l'Kglise  sainte,  par  ces  lettres 
greeipies  ;  il  nous  les  a  j)rop()sées  pour  notre  salut,  à  nous 
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evKon  noeenoc  UTè^TTRiCTeTê  ene^^*  iies.i  €T2slcommoc  2sl€ 

ne    eTp€n2S-co    neepMHnjô.  Miiujco2S-n  nnen'^HTeMô^    nevi         ^ 

eTujoon  gM  nes.7V4>ô^ÊiHTes.  ceMOTTe  i^ô^^p  epooT  2S-e 
CTOï^ïOit-  exe  noTdv  tiottâ.  nnecgd^x  ne*  eT  (sic)^''^^  niTponoc 
ndwï  TenoTT  evnepujopn  2s.ooq. 

gOMtOïOC  (sic)    K€4)d^^dvïOn    ? 

ss-OTTcnooTC  2s.€  rtcpôwi   neTnoHTOT  [^(i^copïc  negï  mk 

nô<ï  nTeïMïneeïiyô^2SLe  enî2S-OTTcnooTc  ncgis.rcecirM<^to- 

(a)  Remarquer  l'emploi  du  relatif  ex  devant  le  substantif. 

les  nations  croyant  au  Christ  qui  a  dit  :  Je  suis  l'alpha        ■ 
et  l'oméga.  " 

Or  donc,  avant  cette  démonstration,  il  nous  faut  don- 
ner l'explication  de  la  suite  des  secrets  qui  nous  ont 
été  révélés  au  sujet  des  mystères  contenus  dans  l'alpha- 
bet (i).  —  Chacune  de  ces  lettres  est  appelée  un  élément 
(c7Tor/£rov),  comme  nous  venons  maintenant  de  le  dire  i-i). 

ClIAPITUE   III. 

Les  lettres  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  non  compris 
le  ;t.  et  le  '\'i,  que  les  philosophes  y  ont  ajoutés  dans  la 
suite.   Or  ces  vingt-deux   lettres    l'épondent   au   nombre 

(1)  Le  sens  parait  être  :  Avant  de  parler  de  l'origine  de  l'alphabet  et 
des  mystères  chrétiens,  il  faut  expliquer  la  suite  de  loui'  ï^ignitication 
mystique,  à  commencer  par  leur  rapport  avec  les  éléments  delà  création. 

(2)  L'auteur,  en  effet,  prétend  que  les  lettres  ont  été  appelées  tto-./sTov 
(éléments)  parce  qu'elles  renferment  le  mystère  de  toutes  les  œuvres  de 
la  création  (cf.  p.  22). 
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n€i  on  MU  uô^pieMOc  Mni2s.o-yTCuooTc  ngo)£i  utô^  iiiiOTTe 
Tes.MiooTr  on  TeivTuovc  exe  «^.i  !\e 

luviopu  \\ç  Tvviopu  Mlle*  nMÇpcue^T  ne  m\d<p  çTcevuecHT 

M\lUOTU  (Û^-),   \\M€0VIÏ0MUT  IIÇ  IIMOOT  eTCd<UVMOM  MlU\e>.p 

Mit  nçTceviieciiT  mmo^\  uMepc^TOOT  ne  nueoTô.  ï\uô.p  exe 
nev\  ne  ueTiMOTO>OT'  nM€j)'^oT  ne  nennd.  (ïTp\2SLM 
nMOOTT  €T€  nevi  ne  nd.np  nMCpcooir  ne  nud^ue  eTpi2s.M 
nnoTTn-  nMeocevvii^  ne  noToem  eTOTMOTTe  epof^  2s.e 
nucooT  nMegujMOTn  ne  necTepecoMô.  nevi  eTOTMOTTe 
epoq  2i.e  Tne'  nAleo^^^ïc  ne  nnoopss.  eÊioTV  MnMooT 
cnes.Tr  neTCô^nujtoï  MnecTpetoMô.  mh  neTCô^necnT  MMoq* 
*nMegMnT  ne  n^fcoAn  efeoTV  Mnne^g  eÊioA  gM  niyin 
nMMooir-  nMepMnToire  ne  noirtong  eÊioA  *^  nen  '^^  doTô^nn 

(a)  I.e  mot  noirtonç^est  surmonté  d'un  signe  +  qui  parait  se  l'apporter 
au  mot  mpe  (germination)  inscrit  dans  la  marge.  Ce  mot,  ainsi  que  le 
signe,  semblent  être  des  ajoutes  d'une  autre  main.  —  (b)  nen  pour  nnç:. 


des  vingt-deux  oeuvres  que  Dieu  a  produites  dans  la  créa- 
tion, à  savoir  [i)  : 

La  première,  le  premier  ciel  ;  la  deuxième,  la  terre 
inférieure  au  noun  (abime)  ;  la  troisième,  l'eau  supé- 
rieure à  la  terre  et  l'eau  inférieure  ;  la  quatrième,  l'autre 
terre,  la  terre  sèche  (arida)  ;  la  cinquième,  le  souffle 
(TTveOi^a)  qui  était  sur  l'eau,  à  savoir,  l'air  ;  la  sixième, 
les  ténèbres  qui  étaient  sur  le  noun  ;  la  septième,  rapj)ari- 
tion  de  la  lumière  (2)  ;  la  huitième,  le  firmament  qu'on 
appelle  le  ciel  ;  la  neuvième,  la  séparation  des  deux 
eaux,  les  eaux  supérieures  au  firmament  et  les  eaux  infé- 
rieures ;  la  dixième,  l'émersion  de  la  terre  du  fond  des 
eaux  ;  la  onzième,  l'apparition  des  plantes  sur  la  face  de 

(1)  Cette  description  eosmogonique  se  trouve  complétée  on  plusieurs 
passages  du  Traité,  spécialement  dans  l'explication  du  delta,  symbole 
de  l'universalité  des  êtres  créés. 

(2)  Litt.  :  •«  La  splendeur  qu'on  appelle  lumière  ». 
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i.t:  Misi:()>. 


012S.AI  uoo  MUHe.0  HMepMiiTCïiooTc  ue  un(.svc)u,Hn 
ï^P^4tuc\puoc  neT  e^^e  neTyjo^^  ouoo^-  iiMeoï^  ne  npeq- 
poToem  THpoT  eTpoToeni  iiMçgMnTevqTe'ue  upn  mu 
nooo-  HMcoMnTH  ne  TTmue.^T  om  necTpepecoMè.  nriie 
UMeoMnTe.ce  ne  nTiîiT  exon  mmoot-  nMegMnTCd.ujq  ne 
noevAevTe  nrne  nMeoMnTUjMnn  ne  ')  nunToe  Tnpoir 
eTÔ  nnc^r  Mn  neT  om  umoott  (ï^-)  nMe^MnTvjrïe  ne  nn 
(6V(  )  enpîon  THpoT-  nMeo2^oTcoT  ne  ness^e^TÊie  Tnpo^ 
npeqne^LMe^TOT  nMeo2i.oTTOTe  ne  nT^nooTe  Tnpoii^ 
eT0i2s.n  nneTiyoTcooTT-  nMeo2s_07rTênooTe  ne  npcaMe 
nAoi7ïnoc  n2s_ton  eÊioA  MnnocMoc  Tnpq. 

eiconnTe  renoT  •  eic  neo^n^e   MnnoTTe    nrevirnicone 
on  T^mcconT  MnuocMoe  2^0TTcnooTc  ne. 

eTÊie  ne.i  OTn  2s.oTTênooTc  n2i.tOM  ""  nnT(.szV)ôvT2^mne 

U  ctl  U  IDIlIlOll. 

(b)  Deux  letti-es  paraissent  avoii-  été  ertacées  en  cet  endroit  et  i-em- 
placees  pai-  un  point. 


la  terre  ;  la  douzième,  Tapparition  dos  arhres  fruitiers 
qui  portent  les  scnienees  ;  la  (reizinne,  tous  les  astres 
qui  brillent  :  la  ([uatorzièine,  \v  soleil  ot  la  lune  :  la 
quinzième,  leur  plaeement  dans  lo  lirmanient  du  v\r\  :  la 
seizième,  los  poissons  (pii  sont  dans  les  eaux  ;  la  dix- 
septiènie,  les  oiseaux  du  ciel  ;  la  dix-lniitirme,  tous  les 
grands  cètaeès  (pii  sont  dans  Trau  ;  la  dix-neuvinne,  tous 
lesîmimaux  lèroe(vs  (Oy.p-iov,  ;  h,  vin-tirnic,  loiis  1rs  reptiles 
vénin.eux  ;  la  n  in-t-uniomi',  tons  \vs  (piadruprdc^  (p,i 
vivent  sur  la  terre  sèehe  :  la  vinoi-d^Mixinnc,  Thounnc 
doué  de  raison  (Àoy.x.oç),  couronnemrnt  du   monde  entier. 

Voilà  donc  que  les  (ouvres  de   Dieu,  produites  dans   h, 
création  du  monde,  sont  au  nombre  de  viuiit-deiix. 

C'est  à  raison  de  eela,  (pu»  l'on  compte  vin-t-deiix  livres 
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MMOOT  on  TUt\'\i\\t\  '::s.\evTiiuH  o\Tn  !\\ot'x^\' 

eTJûe     U^v\     OW     ?S.OTTC\\OOT0      \U110     .UM^vCe     ev\\V|e^^.TOT 

'^«LOTTCÏIOOTC  •:>».*-*  ï\0(OÎÎl  ^.'l^^^T  \\T\  \\!\OTTt'  0\\  TC^TH- 
CMC  '^L\\\  CVV|Oy>l\  C'\OTM*\!\(-  .UH.U  TCTW  \>\0n  \\TO\lVOTMe\lH 
t\OT!>L^.l  UTC  We'V^'  TiW  1-TC  OTH  T^A^TTOnOOTC  !^0(')Cl 
UOWTC  A\.\\t\pevC^O'ZOtl"  M^AAon  ^Ç  ^vTU^vT  ey>OOT  U  T\ 
Û^v':\OT  ÇTVllOOW   0V\   Te-\OTUOeU0\C-    PTÇ   H^.!   tlÇ" 

HU|op\i     i\e    TT\noTO)pn     ur^i2!p\n'\    vuev    Tiie^p^eïïoo 
UAieocn^^T    ne    T'rine\   muuottç   u'<\oeoe    eiîioAoen   Ti\t'* 

on  OTCMOT  nôvTvi)6.2s.e  epoq*  e^Tco  Te*4(-ïë-)T\n2S-\cevpT 
tionTc  ev2SLn  cuepAiev  npcoAve  nA\.(:0'^TOOT  ne  u€[>y^ponoc 
Mnv\ïc  neCiOT  nrec^'incb  nMeo'^OT  ne  TTïnMice  nes^TTcoAM 


(laiis  Tancioii  Tostamcnt  selon  les  juil's  (i). 

Cesi  encore  à  raison  de  eela  que  Salonion  immola 
viniit  deux  niille  Ixeufs  })oui'  la  dédicace  du  temple. 

Or,  Dieu,  en  taisant  vini>t-deu\  (ruvres  dans  la  création 

7  7  ^ 

(lès  rorii»ine,  voulut  simiitier  le  mvstère  de  l'économie 
du  salut  par  le  Christ,  comprenant  aussi  viniit-deux 
(l'uvi'es  merveilleuses.  Ces  (cuvres,  ceux  qui  ont  été 
dignes  d'être  ses  disciples  les  ont  vues  ;  ce  sont  les  sui- 
vantes : 

J.a  première,  la  mission  de  (iabriël  auprès  de  la  vieriic  ; 
la  deuxième,  la  venue,  du  ciel,  d(^  Dieu  le  Verbe  ;  la  troi- 
sième, sa  descente  daiis  la  vieriie-mèi'c,  d'une  manière 
inetî'ahle,  et  son  incarnation  en  elle  sans  commerce  viril  ; 
la  (piatrième,  le  temps  de  neuf  mois  de  sa  grossesse  ;  la 
cinquième,  renfantement  sans  souillure  et   sans  corruj)- 

(1)  C-à-d,  dans  le  canon  hébi'eu. 
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LE    MUStO. 


MUCcoAv^v  AV-imoTTe  UMeoe6.iy*\  ne  iieCiiîie  ûuoAVïMon 
nTeqcevpT  uAieoiyMOTu  ne  n]àdN.nTieMô<  eTTè<e\HT  uT^vq- 
2S-iTq  OAi  neqoTcouj  iiMeov]^ïe  ue  TMMTMUTpe  .wneiooT 
e^oXon  Tne  2S-e  nevi  ne  nd^iynpe  Rô^MepiT*  uMeoMRT 
Te  ^'  '  T5'ïneï  enecHT  tiTe  neiïïïôL  eTo^ô^evÊi  nes^ccoA^è^Toc 
RMeoMUTOTe  ne  nnoAeMOc  A\.ne^^  eÊioTVoM  n2s.evïe 
OTÛe  n2s.\evÊio'\oc  o.vi  nTpeqnncTeTe^^  noAie  ngooir  è^Too 
^q2S-po  epoq"  gtoc  enooq  ne  ne2s_po  noToeïuj  rïm  nAA.ep- 
MriTcnooTc  ne  nenjnnpe  eTOTcoTq  eneirepnT  nTevqôvd^.T* 
nAieoMnTujoMTe  Te  T^^in  nTô^qiyeÊiTq  om  neqopCi  on  ot- 
MnTôwTncocone'   nMegA\.nTô^qTe  ne  nnô^eoc   noT2S-e^ï   gM 

(a)  Sic  pour  r,/ax'a  ;  t  parait  toutefois  corrigé  en  h. 

(b)  Sic  ;  plus  liaut  la  particule  est  employée  au  masculin,  mémo  avec  le 
féminin  du  nom  d'attribution. 

(c)  Sic  pour  neTpeqnecTGire. 


tion  ;  la  sixième,  la  croissance  en  âge  du  Dieu  incarné  (i)  ; 
la  septième,  la  circoncision  légale  de  sa  chair  ;  la  hui- 
tième, le  haptême  glorieux  qu'il  reçut  volontairement  ; 
la  neuvième,  le  témoignage  rendu  par  le  Père  du  haut  du 
ciel  :  «  voici  mon  fils,  mon  hien  aimé  )>  ;  la  dixième,  la 
descente  de  l'Esprit  Saint  incori)orel  ;  la  onzième,  la  lutte 
que  le  Christ  soutint  du  fond  du  désert  contre  le  diahle, 
lors  de  son  jeûne  de  quarante  jours  et  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  lui  ;  —  lui  (le  Christ)  à  qui  est  la  victoire 
dans  tous  les  temps  (^)  ;  la  douzième,  les  miracles  trans- 
cendants (5)  qu'il  opéra  ;  la  treizième,  sa  transfiguration 
dans  son  immutahilité  ;  la  quatorzième,  les  souffrances 

(1)  Litt.  «  la  croissance  en  âge  du  corps  de  Dieu.  » 

(2)  Litt  «  et  il  l'emporta  sur  lui  la  victoire,  comme  à  lui  est  la  victoire 
en  tout  temps  ». 

(3)  eTOT^foTq  cneirepHir  :  "■  se  inviccyn  transcendentia  »  jinrait  cori-os 
pondre  à  notre  locution  :  «  plus  grands  les  uns  que  les  autres  >•. 


M.s   \nsii  iu:s   in:s   ikiiius  (.lucoi  i,s.  .).> 

T«\UOO   UTi-    IWCVTMOT'    \\MCOMtM\Te>.lM-    WT     H  T\1\T^S.TK^S.^<'•1  '"^ 

OM  i\Ti\<l)Oi'    \ïMt*0M\iTcevUir4  lie  tTvuIlkou  rwrcwT  (VvM!\tc 
es.Tra)  et'\up  foyvw  ni\tn\'T^00T(r'  uu^^totô^^vCi    nMeoMHT- 

<  < 

eiioAoU   UÇTMOOTT"  M\UVCi\  VIJOMIVT     WOOOT     \\Mep2S-OT0)T 

\\e  Tt'qT\!iiî!î(ou   eopè^\  euMiiHTc    uMf02S-OTTOTe  lie  t^'\- 
TiuoMooe  iicev  otmô^m  Miieqeio^T  gu  ueT2s_oee'  eiujev2S-e 

eTMïlTptOMe     pM    U(.S7r)Tpçq2S-lTC'      llMepSSLOTTTCUOOTC    lie 

TeqTiuei   on   elîioAoïi   Tiie    on  TeqMçpcnTe  Miie^ppoTciô. 
e+oes.u  eneTouo  mw  u€tmoott' 

eicoHHTc  e^  iiooiÊi  otcouo   e£io\  TenoT*  2i.e  ui2s.ottc- 
uooT>  c  nocoû  eTpn  TOinonoMiev  Mue^!^  mïi  niîSLOTTcno- 

(a)  Sic.  Les  noms  verbaux  composés  avec  la  particule  sahid.  ^lu,  récla- 
ment l'article  féminin.  Cf.  T<TinÊ(oK  qui  suit  etc. 


salutaires  qu'il  endura  volontairement  sur  la  eroix  ;  la 
quiirziènie,  la  mort  vivifiante  de  celui  (jui  est  immortel  ; 
la  seizième,  sa  mise  au  tombeau  ;  la  dix-septième,  sa 
descente  aux  enfers  pour  délivrer  les  âmes  saintes  ;  la 
dix-huitième,  la  spoliation  de  l'enfer  par  la  délivrance 
de  ceux  qui  étaient  en  cet  endroit  ;  la  dix-neuvième,  sa 
résurrection  sainte  d'entre  les  morts,  après  trois  jours  ; 
la  vinii:tième,  son  ascension  aux  cieux  ;  la  vingt-unième, 
son  repos  à  la  droite  de  son  Père,  dans  les  cieux,  selon 
rhunumité  qu'il  avait  assumée  ;  la  vingt-deuxième,  son 
retour  du  ciel,  dans  son  second  avènement,  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts. 

11   est   donc   manifeste  que  les  vingt-deux  œuvres  de 
l'économie  du   Christ  et  les  vingt-deux   œuvres  que  Dieu 
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eucTepHT  no^G  ou  .vv.\ikg  sslottcuootc  nepes.ï  eTon  nes.A- 

4>Cv!ûHTev   KCvTôv  UTTllOC  îlTdvttiypil  2SL00q 

ès.Tco  ei2io'\  ngHTOT  on  CTe  uô^ï  ne  niepô^i  ïiottcot  Ten5i- 
ne  MM  neewujq  exe  ottûtot  cmh*  exe  nès.j  ne  evAcJ^ev  Mn 
er  Mn  ohtô^   Mn  xcotô.   mîi  ot   Mn  oe   Mn  oo-  ^'^ 

eT2s.to  2^e  MMoe  epooT  2S-€  pnpec^'^gpooT  ne*  2s.ç 
enei^s^H  ce'^-  uotcmk  gn  T^'inepô^ï  MnnevTiv  otô.  mmoott 

ô^Tco  on  MnTH  ncpô^ï  n^vTCMH  noHTOT  exe  nô.ï  ne  ÉiRTis.- 
M.n  i^d<M.M.d<   M.n  ss.eTVTdv'  Mn  ^htô^   Mn  eKTd^'  Mn  nô^^nnô. 
Mil  7V.ô^tAô^   mw  Me  M.n  ne  Mn  nr  Mn  poo  Mn  CTMèN.  Mn 
Tô^T*  Mn  cj^r  Mn  y^v 


l'a)  Les  sept  voyelles  ont  été  inscrites  dans  la  marge  extérieure  du 
manuscrit  <v,  g,  h,  i,  o,  ^,  w.  On  constate  (juc  la  voyelle  t  se  transcrivait 
ç£.  Cf.  Stern.  I(o2^t.  (irarnyn.  —  Dans  le  papyrus  bilingue  démotico-grec 
de  l^eide,  le  v  est  transcrit  h,  lie,  comme  ici.  Il  faut  noter  (jue  l'epsilon 
initial  a  lespi'il  rude,  en  gi'ec  (Kevillout). 


a  faites  dans  la  création  sont  la  fiiiure  les  nnes  des  antres, 
de  même  (ju'elles  répondent  anx  vingt-deux  lettres  de 
rali)habet,  conformément  à  ce  que  nous  avons  dit. 

Or  parmi  celles-ci,  c.-à-d.  ces  lettres  mêmes,  nous  en 
trouvons  aussi  sept  qui  sont  vocales,  à  savoir  :  alpha,  ei, 
hêta,  iota,  ou,  lie,  ô. 

On  appelle  ces  lettres  des  voyelles  (i)  parce  que  chacune 
d'elles  représente,  dans  l'écriture,  une  émission  de  voix. 

Il  y  a  ensuite,  parmi  elles,  quinze  lettres  non-vocales, 
à  savoir  :  béta,  gamma,  delta,  zêta,  thêta,  kappa,  laula, 
me,  ne,  pi,  ro,  suma,  tau,  khi. 


(1)  Litt.  :  "  donnant  un  son  de  voix  «. 


IIS   Mvsii.iu;s   in:s   i.i  iiiîis  <.i;i;(,ni  i.s.  ,),> 

ne  CTÊie  2s.e  »ce2S-C0K  eîîioA  ^i\  nTny>^\  iiotcmh  nxe  otivjô.- 

2S.Ç  on  TeTT\ucoi\\ 
<  < 

CMU  eTÎîie  :^t'  ^•*\\vr\  \\o(o!2i  otv  ^  \ii\OTTe  TevMe\ooT  pn 
T€i\THi*\o  eTo  OTÙTOT  VMW  MMe^T  eT(^  nev\  ne  nvnopw 
ne  nevrreAoc*  wMt'ocne^T  \ie  T€v\'T;^n  iiAoïMuu  çoTnTes.c 
rcvp  noTCMïi  nnonpon  ce^CioA  MnccoMe^*  nMeoujOMnT  ne 

npCOMe  eOTtMVTC^  {sic)  OTOpOOT  M\V    OTCO^MÔ^     \\AV.eO*\TOOT 

ne  noes.'\d^Te  nxne  npe"4"\"gpooT  n.weo'foT  ne  nTi^nooTe 
T\ipoT  nper^'^opooT"  nMeocooT  ne  n2s.dwTl2ie  TnpoT  npe^^- 
'\"oy>ooT    n.w.eoeôvVvr4  ne  neenpion  TnpoT  npe'4'^oy300T 

cnd.T  !:^e  on  eî!io'i\on  nd<i  nT^»vnTes.ooT  ctô    nAomvoti 
evTco  ne>.ccoMô<Ton' e^Tco  noe».nAoTïi"  evTco  nô.Tnô<T  epooT" 
Ô.TO)    ne^TMOT'    exe    Tec|>Te\o    nnè<i're'\oe    Mn  Tev\'T^H 


(Celles-là  on  les  ;ij)|)('ll('  ii()ii-\  ocîiIcs  pjii'cc  «jnelles  no 
l'cpicsciitcnl  pas,  djiiis  I V'ci'iîiiri'.  une  «'inissioii  (.'()ni[)lète 
(le  la  voix. 

-Mais  il  y  a  sept  Ictircs  sciilcincnl  (pii  sonl  vocales,  à 
l'aison  des  scj)!  cicalnrcs  de  Dieu  douées  d'une  \oi.\,  à 
savoir  :  la  [)i'emiei'e,  les  ani-cs  :  la  deuxième.  I Viine  raison- 
nahle  ('J^'-*'//,  /'^v'-/./.)  (jui  a  une  voix  idéale  (vospov)  eu  dehoi'S 
du  eoi'ps  ;  la  troisième,  lliomme  en  lant  (jue  dou(''  (riine 
voix  eorj)oi'elle  i  ;  la  ([luilrieme,  les  oiseaux  du  ciel  (|ui 
éuK'llenl  un  son  ;  la  ein([uieme,  tous  les  animaux  (jui  ont 
une  voix  ;  la  sixième,  tous  les  l'eptiles  ([ui  ont  une  V(jix, 
la  se[)tieme,  tous  les  animaux  léroees  (jui  ont  une  voix. 

Oi',  parmi  les  ei'éatures  ([ue  nous  venons  d'énumérei*, 
il  y  en  a  deux  ([ui  sont  l'aisonnahies,  ineoi-[)oi'elles,  sim- 
ples,  invisil)les  et    innnorlelles  :    la   nature  anii(di((ue   et 

[l)  Lit  t.  «^  qui  a  iiiic  voix  n\ev  un  coriis.  » 
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nnoHpev   d».Tco  nevï  otttkoc  MneicoT  ne^Tnevir  epoq  Mn 

oTô.  ::^e  on  neirneeTon*  exe  oirnTq  opooT  MMes>ir  €Te 
npcoA\.e  ne*  Mujô^qMOT  evTco  nevTMOT  i\Tirnoc  Mne^^c 


Tàme   raisonnable  ;   elles    fignrent   le  Père    invisible   et 
l'Esprit  Saint  immatériel. 

En  ontre,  il  y  a  une  créature  composée,  douée  d'une 
voix  :  c'est  l'homme  mortel  et  immortel,  à  l'image  du 
Christ. 


(A  continuer.) 


A.    HKimEF.YXCK. 


DU  VKIIBË  PUÉPOSITIONXEL. 


I^e  vorl)o  [)répositionnol  vis-à-vis  du  verbe  simple,  et 
même  du  verbe  dérivé,  tient  un  rang  tant  grammatical  que 
lexicologique  très  remarquable  ;  il  accroît  singulièrement 
la  valeur  sémantique  du  premier,  et  indique  les  différents 
degrés  de  son  action.  Par  son  appoint,  il  décuple  les  dic- 
tionnaires de  toutes  les  langues  qui  le  possèdent,  et  la 
richesse  des  mots  ainsi  multipliés  permet  l'expression 
d'une  foule  de  nuances  d'idées  et  provoque  ensuite  à  la 
formation  psychologique  de  ces  nuances  elles-mêmes. 

Cependant  aucune  étude  synthétique  n'en  a  été  tentée. 
Quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  importants  qui  s'y 
rattachent,  par  exemple,  celui  de  l'alternance  du  verbe 
prépositionnel  séparable  et  du  même  inséparable  pour 
plusieurs  prépositions  de  l'allemand  moderne,  ont  été 
attentivement  observés,  mais  plutôt  d'une  manière  empi- 
rique, sans  rechercher  les  explications  théoriques  et  les 
lois  générales.  Aucun  classement  n'a  été  tenté  ;  encore 
moins  s'est-on  efforcé  de  tracer  l'évolution  linguistique 
subie. 

Nous  allons  essayer  de  le  faire.  Il  y  a  là  un  point 
important  de  grammaire  comparée  et  en  même  temps  le 
verbe  prépositionnel  est  un  des  plus  puissants  instru- 
ments de  la  sémantique.  Il  importe  de  relever  les  grandes 
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lignes,  (l'illustrer  la  ihéorie  pai*  des  exemples  sulïisants, 
d'éelainn*  le  eheniin,  et  eela  pour  le  inoineut  sulïit,  en 
attendant  ([u'un  sujet  aussi  important  soit  traité  d'une 
manière  eomplète,  et  qu'on  reeherehe  in  coiicreto  dans 
elnujue  langue  les  ramifieations  d(;  eliaeun  des  v<'rbes 
simples  en  une  riche  famille  prépositionnelle  (pii  s'en- 
gendre naturellement  et  logiquement. 

Toutes  les  langues  ne  possèdent  pas  le  verbe  préposi- 
tionnel qu'il  faut  bien  distinguer  du  verbe  dérivé.  Ce 
dernier  n'existe  })as  non  plus  partout,  mais  son  domaine 
est  très  étendu  ;  au  contraire,  celui  du  verbe  préposition- 
nel proprement  dit  est  fort  restreint,  on  peut  le  décrire 
limitativement.  Il  l'est  dans  l'espace,  il  l'est  aussi  dans  le 
tenïps,  car  sa  naissance  à  été  relativement  tardive. 

Il  est  vrai  tpie  le  verbe  dérivé  par  des  préfixes  est  sou- 
vent assez  diilicile  à  distingue!'  du  verl)e  préi)ositionnel. 
Pour  ce  dernier,  il  faut  que  la  [)réposition  vive  isolée  en 
même  temps  dans  le  langage.  Par  exemple,  le  préfixe  ver- 
bal ver  est  analogue  au  latin  pc)\  mais  en  allemand  il 
n'existe  pas  comme  [)réposition,  il  n'est  donc  qu'un  pré- 
fixe, et,  conime  tel,  il  se  trouve  exclu  de  l'élude  du  verbe 
prépositionnel.  11  s'est  rangé  désormais  avec  les  préfixes 
purs,  coinnu^  zer,  qui  semblent  n'avoii*  pas  été  préposi- 
tions. Cependant,  on  n'est  jamais  très  certain  cpiun  pré- 
fixe n'ait  })as  été  autrefois  une  préposition  ou  un  adverbe  ; 
cette  certitude  dépend  souvent  des  [)rogrès  deretymologie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  verbe  prépositioimel  (pie  nous 
définissons,  celui  dont  la  préposition  continue  à  être 
usitée  à  l'état  isolé,  est  rare,  en  ce  double  sens  qu'il 
n'exist(;  qu'en  un  nombre  j*estreint  de  langues  (^t  qu'il  a 
apparu  à  une  épo({ue  de  développement  linguistique. 

Va\  effet,  si  nous  faisons  le  bilan  des  langues  connuc^s, 


1)1    viiuu.   i»uf:iM)smoN\i.i  .  5!) 

nous  ne  iciicoiil  roiis  le  nciIk'  |H'('|M)sil  ioiiiicl  (jiir  (hiiis  les 
l.llililics  iii(l(»-Li('nii;iiii(|ii('s,  ccllrs  de  loiiliil  |i;i  il  ici  Ic- 
MKMili,  le  liCoi-L-icii,  le  ('()|)l('.  .Nous  ne  le  lioiisoiis  ni  (liiiis  l;i 
iirjindc  riiniillc  S('niili(|ii(',  ni  dans  1rs  hniiiiics  nionosx  ll;i- 
hi(jii('s  (le  rOricnl,  ni  (hnis  ccllrs  ;illilci';mlcs  i\\'  lAliiiiuc, 
ni  (hins  les  |M)lysvnllicrh|iics  ou  ;ni(i'cs  (\{'  I  .\nicii(juc 
sinon  s|MH';uli(jn('nicnl ,  ni  dans  les  Inniiues  des  peuples 
non  civilises,  ni  en  liasipu',  ni  dans  la  plupart  des 
laniiues  du  (Caucase.  Pour  elles  loules,  Tusaizc  du  verbe 
simple  suMil  ou  celui  du  verhe  acconipaiiiie  de  préfixes 
ou  (le  sullixes  de  derivalion,  lescpiels  onl  sans  doule  un 
r(')le  s(Mnanti(jue,  mais  aussi  une  [dus  iirande  riiiidile. 

Va\  outre,  les  lani;ues  (jui  possèdent  le  verhe  [)ré|K)si- 
lionnel,  ou  l'ont  iunon'' à  Toriiiine,  ou  en  onl  l'ail  d'abord 
uiiusaiidi'ès  peu  i're(pn'nt.  Si  l'on  jKn*court  les  monuments 
de  la  vieille  littéi-iture  licrmanicpie  ou  i»()tlii(pie,  l'islan- 
dais, le  ludesqiie,  on  [)eut  lii'e  des  |>aiies  entières  avant 
(le  reneonli'er  un  seul  verhe  [irépositionnel.  Ce  n'est  (|ue 
[)lus  tard,  et  avcH'  le  develop[)ement  de  la  pi'ose,  ({u'ils 
conmieMcenl  à  allluer.  L'évolution  est  à  peu  [)rès  la  même 
(jue  celle  (jui  concerne  le  (lèveloj)pemeiit  de  la  pi'Oposi- 
tion  incidente.  On  ne  reucontre  |)art()ut  d'ahord  ([ue  dos 
propositions  [)rincipales,  même  indépendantes  les  unes 
des  autres.  L'haleine  de  la  parole  est  courte,  comme  celle 
de  la  pens(''e.  Ce  n'est  (jue  [)lus  tard  ([ue  les  propositions, 
s'atiglutiuant  les  unes  aux  autres,  se  hiérarchisent,  il  en 
est  de  même  de  la  préposition,  elle  vit  in(le|)(Midante  ou 
s'aiiiilutine  au  nom  ;  pour  ([u'elle  parvienne  jusipiau 
verhe,  il  l'aut  que  cela  soit  utile,  or  cela  ne  le  devient  (|ue 
s'il  y  a  des  miances  d'idé(^s  à  exfuinjer  ;  les  nuances  ne 
sont  j)as  le  fait  des  peu[)les  naissants  ;  il  faut  un  develo})- 
pement psychique  qui  n'ap])arait  qu'ultérieurement.  Alors 


40 


I.K    MISKOIN. 


il  est  l'ait  du   \cvho  pivposilioniicl   un   loi  usat>e  (jue  celui 
(lu  wvhc  sini|)lc  (Icviont  re\('e[)ti()ii. 

Cette  rai'ete  dans  le  temps  et  l'espace  du  verbe  prépo- 
sitionnel prouve  ([ue  ce  verbe  est  l'indice  et  le  résultat 
(Tun  état  de  civilisation  avancé  ;  c'est  presque  un  critère 
entre  la  civilisation  extrême  et  la  civilisation  inférieure. 
Aussi  ce  verbe  remplit-il  tout  le  vocabulaire  des  lant>ues 
indo-européennes.  Il  attend  d'ailleurs  pour  se  répandre 
tout-à-fait  l'avènement  d'un  dei^ré  de  civilisation  sutïi- 
saut.  11  y  a  cependant  des  exceptions.  A  ce  point  de  vue 
il  est  surprenant  que  les  lant»ues  sémitiques  en  soient  I 
dépourvues  ;  mais  elles  em})loient  un  instrument  qui  le  ™ 
remplace,  plus  délicat  peut-être,  celui  de  la  variation 
vocalique,  et  qui  précisément  a  })Our  fonction  de  marquer 
les  nuances.  Quant  au  cbinois  et  aux  autres  lîmiiues 
monosyllabiques,  nous  verrons  qu'ils  possèdent  un  sys- 
tème de  verbes  auxiliaires  dont  l'emploi  obtient  des 
résultats  si  analogues  qu'on  peut  les  considérer  comme 
correspondant  exactement  au  verbe  préi)Ositionnel.  Ce 
dernier  verbe  est  donc  bien  le  produit  de  la  civilisation. 

L'avantage  du  verbe  prépositionnel,  tant  pour  la  con- 
struction du  langage  que  pour  le  style,  est  des  plus  grands. 
C'est  un  instrument  d'une  infinie  souplesse.  La  réparti- 
tion des  fonctions  lexicologiques  se  fait  entre  ses  deux 
parties  d'une  manière  très  précise  :  à  la  partie  verbale, 
l'idée  fondamentale  ;  à  la  partie  prépositionnelle,  la 
nuance  ;  on  peut  d'ailleurs  joindre  plusieurs  prépositions, 
ce  qui  nuance  encore  davantage.  Enfin  le  sens  imprimé 
par  elles  au  verbe  se  modilie  lui-même,  devenant  de  plus 
en  plus  immatériel  et  figuré.  Dans  la  conversation  fami- 
lière, les  verbes  prépositionnels  sont  plutôt  rares  ;  ils  dis- 
paraissent complètement  du  langage  de  l'illettré  qui  n'en 


IH      VIItllK     l'IlKl'OSIIIONNKI. 


il 


a  p;is  iM'soiii,  ikiicc  (|H  il  ne  pense  pus  de  iiii;iiiees  el  dm 
pMS  ;i  les  exjM'iiiier  ;  :iii  eoiil  mire,  (hiiis  le  hiiiLiiiiiC  oiiiloire, 
e(  plus  encore  (hins  eehii  (|iii  esl  eeril  el  liller:iire,  ils 
ahoiidenl.  Ils  soiil  inèiiie  M(''eessair<'s  pour  doiiiier  a  la 
phrase  la  pcHideralioii  elierelie(^  el  une  aeeiiiiiiilalioii  d(; 
verhes  sinijdes  serait  iiiel<'i;aMle. 

La  lerininoloi^ie  est  parloiil  un  point  important  ;  en 
celte  inalière  elle  est  très  (^'lèctiieiise  ;  le  mol  de  jucposl- 
tUm  est  tout  à  lait  inexact,  |)uis(pie  dans  heaucoup  de  lan- 
i;iies  il  y  a  paslposition  ;  d'aulre  pai't,  la  jxtsllioii  se  compUî 
tantôt  à  réii;ar(l  du  substantif,  tantôt  à  Téiiai'd  du  veri)e, 
cette  dernière;  seule  concerne  le  vcrlx;  [)rèpositionnel.  Tout 
cela  reste  conl'us,  et  [nmv  cha(jue  démonstration,  il  faut 
se  servir  de  périphrases  et  dire  la  préposition  au  verbe  et 
la  postposilion  nu  verbe.  Aussi  a-t-on  proposé  la  dénomina- 
tion de  préverbe  pour  la  préposition  incorporée  dans  le 
verl)e  pré[)()sitionnel.  (iela  ne  sutïit  pas,  ear  le  préverl)e 
est  souvent  un  postverbe.  Nous  proposons  plus  loin  une 
terminologie  entièrement  nouvelle. 

Nous  étudierons  successivement  dans  trois  cha[)itr(;s 
distincts,  1"  la  formation  du  verbe  prépositionnel,  2"  son 
emploi  grammatical,  7)"  son  emploi  lexieologi(jue  et 
sémantique. 

CHAPITRE  1. 

Fou.MAiioN   1)1    vKiira:   i»ui;iM)siri()>\M:L. 

{De  routonoïuie,  du  sens  prépositionnel  ou  adverbial  et  de  la 
place  de  la  prépositûni  dans  le  verbe  prépositionnel). 

Nous  réunissons  intentionnellement  ces  trois  points;  en 
effet,  ils  sont  en  étroite  comiexion  entre  eux. 
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L'autononiio  ou  la  perte  d'autonomie  [dus  ou  moins 
coniplètes  de  la  préposition  d'un  tel  verbe  forment  le  point 
essentiel,  mais  elles  se  règlent  souvent  [)ar  le  rôle  liram- 
matieal  i[ne  joue  la  ()ré|K)sition.  Si  elle  joue  eelui 
d'adverbe,  dans  certaines  lani;ues,  elle  reste  autonome  ; 
ell(^  perd,  au  eontiaii'e,  son  autonomie,  si  elle  est  ou 
devient  pré|)osition. 

De  même,  la  place  après  ou  avant  le  verbe  dépend  sou- 
vent du  sens,  de  la  fonction  adverbiale  ou  préposition- 
nelle de  la  préposition. 

Enfin  la  pré])osition  [)eut  joiu^r  un  rôle  autre  (jue  celui 
de  i)ré})osition  et  que  celui  d'adverbe,  elle  peut  devenir 
préfixe  lexicoloiiique,  mais  ici  encore  le  lien  logicpie  s'éta- 
blit ;  elle  ne  peut  le  faire  qu'en  perdant  son  autonomie  et 
en  se  })réposant  au  verl)e. 

Il  faut  donc  distinguer,  sauf  à  en  rétablir  ensuite  la 
synthèse  : 

1"  l'autonomie  de  la  particule  prépositive, 

2**  sa  fonction  grammaticale  personnelle, 

7f  sa  situation  relativement  au  verbe. 

On  doit  noter  d'abord  ({ue  cette  distinction  n'existe  pas 
dans  toutes  les  langues,  (jue  dans  beaucoup  d'entre  elles, 
par  exemple,  la  préposition  ne  joue  cpi'un  rôle  préposi- 
tionnel, est  toujours  iiréfixée  an  verbe,  et  a  perdu  son 
autonomie.  Alors  elle  n'est  plus  intén^ssante  à  étudier 
qu'au  point  de  vue  sémantique,  au  })oint  de  vue  teïiiporal 
et  à  celui  d'auxiliaire. 

a)  Autonomie  de  la  pakiicile  puéposmive. 


L'autonomie  matérielle  de  la  préposition  du  verbe  pré- 
positionnel consiste  à  ne  pas  se  confondre  avec  la  racine 
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V('rl);il(',  M  iH'  |)îis  s'îif l'ophicr  ou  s'îihiviici*,  cl  smlont  îi  ik^ 
|)MS  pcrdiT  ce  (|iii  consliliic  rfniH'  d'un  mol,  rMcccnl. 
I /înitoiioinic  iniclicclucllc  coiisislc  à  couscivci'  sou  sens 
propre,  (ju'il  est  |)()Ssil)io  de  voir  ol)lil('r(''  «le  deux  mnniè- 
i'(\s,  (Ml  p(M'd;nit  toute  si^iiificntion,  ce  (|ui  rend  pureinent 
(»\|détir,  ou  eu  transforinaut  In  sieuue  |)ro[)r(;. 

L'autonomie  matéi'ielle  est  ti*ès  complète  quand  la  prc'- 
positiou  est  jdacée  après  le  verbe  pi'épositioniKd  ;  eu  cHet, 
la  souduie  ne  s'opère  [)as  de  ce  coté;  elle  l'est  [)lus  encore 
si  entre  le  verbe  et  la  [)rè[)osition  (jui  le  suit  s'intercalent 
plusieurs  mots,  par  exemple,  comme  dans  le  verbe  sé[)a- 
rable  allemand.  D'ailleurs,  dans  cette  position,  la  pi'éposi- 
tion  iiarde  son  accent,  (;e  qui  lui  conserve  une  individua- 
lité intense. 

(]ette  autonomie  diminue  quelque  peu,  (juand  la  prépo- 
sition est  avant  le  veibe,  parce  qu'alors  il  y  a  une  ten- 
dance très  forte  à  une  intime  union.  Mais  cepenchmt 
l'indépendance  peut  être  lonii:temps  maintenue.  Entre  la 
préposition  et  le  verbe  qui  suit,  })lusieurs  mots  peuvent 
s'intercaler  qui  empêchent  le  contact  ;  en  outre,  et  même 
sans  cette  circonstance,  la  préi)Osition  peut  conserver  son 
accent  et  même  elle  fait  quelquefois  perdre  au  verbe  le 
sien  ;  elle  devient  dominante.  Mais  elle  peut  aussi  ne  plus 
souffrir  aucun  mot  entre  le  verbe  et  elle-même,  puis 
perdre  son  accent,  c'est  le  commencement  de  sa  mort. 
Elle  peut  enfin  s'atrophier,  ne  plus  conserver  qu'un  ou 
deux  de  ses  phonèmes. 

L'autonomie  intellectuelle  est  complète,  lorsque  la  pré- 
position conserve  son  sens  d'adverbe  ou  de  préposition 
intact;  elle  diminue  lorsque  la  préposition  prend  un  sens 
figuré  qui  lui  est  imprimé  par  l'influence  du  verbe;  enfin 
celle-ci  peut  perdre  toute  signification   en  devenant  un 
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simple  prélixo,  quchiuetois  alois  tout  sens  n'est  pas 
détruit,  mais  le  sens  aclverJ)iaI  on  prépositionnel,  celui 
(le  l'origine,  est  totalement  oublié. 

Ce  qui  est  le  plus  essentiel  pour  manjuer  l'autonomie, 
c'est  le  fait  d'intercalation  d'autres  mots  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe. 

h)  Fonction  cuaivimaticale. 

Nous  examinerons  si  la  préposition  a  été  primitivement 
un  adverbe,  et  si  vis-à-vis  du  verbe  prépositionnel,  elle  a 
joué  un  rôle  de  préposition  ou  un  rôle  d'adverbe  d'abord. 
En  ce  moment  il  sutïit  de  constater  (jue  dans  certaines 
langues,  tout  au  moins,  la  pré})Osition  dans  le  verbe  pré- 
positionnel ne  joue  pas  toujours  le  r(Me  d'une  préposition, 
mais  souvent  celui  d'un  adverbe,  le  verbe  ne  possède  alors 
aucun  régime,  et  s'il  existe  un  régime  indirect,  celui-ci 
doit  être  régi  par  la  même  préposition  répétée  ou  par  une 
autre.  Quelquefois  il  y  a  nnc  alternance,  et  dans  le  même 
verbe  la  même  préposition  joue  un  rôle  de  préposition  ou 
un  rôle  d'adverbe,  suivant  qu'elle  est  préposée  ou  post- 
posée. 

iMais  la  préposition  joue  encore  un  derniei*  rôle,  le  rôle 
lexicologi(jue  de  préfixe,  elle  devient  un  instrument  de 
dérivation,  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  ait  laissé  s'obli- 
térer son  sens  j)rimitif.  i.e  cas  est  fréquent  dans  les  lan- 
gues dérivées.  Ce  (jui  était  une  préposition  en  latin  est 
devenu  un  simple  préfixe  en  français. 

c)  Place  de  la  imiéposition  uelativement  au  veube 

PUÉPOSITIONNEL. 

On  pourrait  étudier  avec  intérêt  la  place  de  la  préposi- 
tion vis-à-vis  de  tous  les  mots  auxquels  elle  se  rapporte, 
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aussi  bien  du  siihslanlirijuc  du  vcriM'.  ^()^Is  devrons  incarne 
le  l'aire  Irès  hrièvcTiiciH  (Ml  passaiil.  li  s'afiil  ici  de  iviU' 
place  vis-à-vis  du  wA'hc  ;  la  pivposition  s'v  postposc  ou  s'y 
pi'clixc.  Dans  certaines  lan{;ues  elle  s'y  inlixc^  îneinc;,  mais 
alors  elle  a  perdu  sa  si^iiillcalion  priniilive  et  est  d(;venue 
un  alïixe,  cependant  le  souvenir  de  son  origine  n'<;st  pas 
toujours  o  1)1  itéré. 

Cette  |)lace  est  de  la  plus  haute  itn|)ortance,  elle  contri- 
hue  à  donnei'  à  rensenible  du  discours  une  direction  des- 
cendante ou  ascendante. 

(^'pendant  elle  varie  dans  certaines  lant^ues  ;  tantôt  telle 
préposition  est  préfixée  et  telle  autre  postposée,  ce  qui 
est  rare,  tantôt  elle  est  préfixée  dans  tel  verbe  et  posti)osée 
dans  tel  autre,  tantôt  enfin  dans  le  même  verbe  elle  est 
})réfîxée  ou  postposée  suivant  le  sens. 

Tels  sont  les  points,  presque  solidaires  entre  eux,  que 
nous  avons  à  étudier  dans  le  présent  chapitre.  Nous  allons 
passer  successivement  en  revue  les  langues  où  ils  ressor- 
tant. 

Nous  commencerons  par  l'allemand  moderne  qui  a  le 
plus  développé  le  verbe  prépositionnel. 

Ensuite  nous  chercherons  à  établir  la  genèse  des  divers 
phénomènes  que  nous  avons  constatés  et  leur  séquence 
historique  et  logique. 

Allemand  moderne. 

L'allemand  moderne  traite  les  prépositions  de  trois 
manières,  relativement  à  la  fois  à  leur  autonomie,  à  leur 
fonction  grammaticale  et  à  leur  place.  Certaines  préposi- 
tions ou  mots  assimilés  se  placent  devant  le  verbe,  d'autres 
après  lui,  d'autres  enfin  tantôt  avant,  tantôt  après,  suivant 
le  sens. 
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1''  Prépositioïls  se  pinçant  après  le  verbe  prépositionnel . 

(^est  le  droit  commun  (»n  (*<'tlc  matièi'e.  Sauf  certaines 
exceptions,  toutes  les  prépositions  suivent  \v  verbe  prépo- 
sitionnel, à  moins  (pie  la  force  des  choses  irinlerverlisse 
cet  ordre  et  ne  les  fasse  aj)paraitre  avant  lui. 

Cette  foire  des  choses  résulte  de  l'ordre»  général  des 
mots  dans  la  proposition  subordonnée  ;  dans  celle-ci  c'est 
le  verbe,  et  dans  le  cas  de  composé  avec  un  auxiliaire,  la 
racine  attributive  verbale  (|ui  doit  ajjparaître  la  dernière 
et  clore  la  })hrase  ;  la  préposition  n'a  plus  de  jdace  après 
elle  et  sera  refoulée  et  placée  avant,  il  y  a  là  un  phéno- 
mène d'ordre  méeanique. 

Dans  cette  situation,  et  même  lorsque  la  place  se  trouve 
intervertie  mécaniquement,  la  préposition  conserve  son 
autonomie  à  la  fois  matérielle  et  intellectuelle.  Elle  garde 
l'accent.  D'autre  part,  elle  a  le  sens  adverbial.  Enfin,  entre 
elle  et  le  verbe,  lorsque  accidentellement  elle  se  trouve 
avant  lui,  il  s'intercale  l'indice  du  particii)e  passé  (je. 
Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  tous  ces  points  sont 
solidaires. 

Il  en  est  de  même,  sauf  de  rares  exceptions,  des  adverbes 
de  lieu  qui  servent  à  composer  le  verbe  prépositionnel. 
Dans  la  proposition  simple,  ils  se  placent  après  le  verbe, 
ils  ne  remontent  (jue  dans  la  proi)Osition  subordonnée. 

Les  prépositions  ainsi  séparables  sont  : 

ob,  an,  au/\  auSy  bei,  ein  pour  m,  naeb,  ob,  vor,  zu. 

Les  adverbes  ainsi  séparables  sont  : 

and,  dar,  fe/il,  fort,  lieim,  lier  et  liin,  los,  nieder,  wiilir, 
weg. 

Les  locutions  composées  de  deux  prépositions  sont 
séparabl(*s  aussi  : 
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roraus,  rnrhci,  vorùhcr. 

Il  cil  est  <!('  MK'iiic  (le  ccihîs  composées  cruiH;   [)ré|)osi- 
lion  cl  duii  ;i(lv('rl)(\ 
danUy  nnihlivr,  etc. 

H"  l*r('jH)sUu))is  se  phiainl  (ivmit  le  vcrhc  préposilKniui'J . 

Nous  iie  les  inciilioiinoiis  ici  ([iic  j)()m'  ordic,  car  ('c  ne 
soiil  pas  (le  vciilahlcs  prépositions,  mais  (\(\s  préfixes  ; 
seulement  [)lusi(^uis  ont  été  des  prépositions,  soit  dans 
cette  lanti'ue,  soit  dans  d'autres  eon|i:énères. 

Ces  préfixes  sont  he,  cnij),  riil,  cr,  (je,  ver,  zer. 

C(*  sont  l)ien  (rancieimes  prépositions.  En  efîet,  he  est 
me  abrévation  de  fn'i  ;  (je  coirespond  à  eum  latin  et  ver 
à  per  ;  er  vient  de  ur  ;  eut,  anl  et  ejup,  correspondent  au 
grec  âvTL. 

Tf  I dépositions  se  plaçdnt  dans  le  même  verbe  préposition- 
nel, tant()t  avant,  tanUH  après  lui. 

C'est  le  cas  le  plus  curieux  ;  il  est  propre  à  la  langue 
allemande  et  à  quehpies  autres  de  la  même  famille.  Il 
s'étend  même  à  (juelques  adverbes. 

Lorsque  la  préposition  est  placée  après  le  verbe,  elle  a, 
comme  nous  allons  le  démontrer,  un  sens  adverbial,  elle 
conserve  l'accent,  et  ces  (jualités  lui  appartiennent,  même 
lorsqu'elle  se  trouve  par  accident  avant  le  verbe  dans  les 
propositions  subordonnées.  Dans  le  cas  contraire,  c'est 
une  préposition,  elle  perd  son  accent,  elle  ne  souffre 
aucune  particule  entre  elle  et  le  verbe. 

Quatre  prépositions  sont,  en  allemand  moderne,  tantôt 
séparables,  tantôt  insé])aiables,  aussi  fréquemment 
employées  d'une  manière  que  de  l'autre,  ce  sont  :  durch. 
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ïihcr,  iniU'i'  ci  nin.  Il  s'aiiil  là  (runc  pîM'licularilr  li'ôs 
siniiulicrc  (|ui  {uMit,  en  (nilic,  nous  l'îiiro  (xMaHi'or  dans  In 
iialuic  iiitiino  du  vciho  |>i'('jM)silioun(d.  il  iuiporlo  dcu 
rasscinhk'i'  uii  corlain  nond)i'o  d'oxoniplcs  cl  de  les  iiilor- 
pivtor. 

Mais  il  faut  auparavant  ('clairor  Je  sujet  par  un  principe 
directeur.  En  thèse,  la  [)i'ép()sition,  lors(|u'elle  est  détachée 
(hi  verl)e,  n'est  phis  ou  n'est  pas  encore  une  préposition, 
c\\st  un  adver])e.  Au  contraire,  h)rs(|u'elle  reste  insépa- 
ral)Ie,  c'est  une  pré})ositioii  vérita])le.  Tel  est  le  véritable 
critère. 

A  coté  send)le  se  placei*  un  autrcî  critère  apparent,  mais 
faux.  On  distini^nierait  entie  le  sens  naturel  et  matériel  et 
le  sens  figuré  ou  immatériel.  En  li^énéral,  en  etïet,  la 
pi'éj)ositi()n  si'parée  et  adverbiale  tourne  plus  facilement 
au  sens  immatériel  et  fiLCuré,  mais  il  v  a  de  nombreuses 
exceptions,  si  nombreuses  (pie  la  i*èi;le  ne  peut  plus 
valoir. 

Nous  n'avons  pas  à  ra[)peler  ici  les  consécpiences 
j)rati(]ues  de  la  séparabilité  ou  de  rinséi)arabilité,  cela 
ressortit  aux  liranimaires  empiri(pies.  (Cependant  (piel- 
(pies-unes  se  l'attachent  aux  principes  eux-mêmes.  La 
piéposition  se])arable  conserve  son  accent,  tandis  cpie 
l'autre  le  perd  ;  la  première  ne  soufï're  pas  au  ])articipe 
passé  rinfixation  de  l'indice  de  celui-ci  (je,  tandis  (ju'on 
insère  ge  lorscjue  le  vei'be  est  sé[)arable.  Dans  les  |)r()posi- 
tions  subordonnées,  la  préposition  devient  inséparable 
dans  tous  les  cas.  JNous  intei'j)rèterons  plus  loin  ces  impor- 
tantes consé(|uences. 

Souvent  on  j)eut  être  prati(piement  eml)arrasse  sur  la 
(juestion  de  savoir  si  l'on  se  ti'ouve  dans  un  cas  de 
séparabilité  ou  d'inséi)arabilité,  ce  qui  se  résout  en  celle  de 
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savoir  si  l'on  doit  cmployci'  jihvcrhiîilcinciit  ou  |)i*(''|)Osi- 
lionncllcincnl.  Ou  eu  soiiira  vile  si  l'on  ol)S('rv('  dans  les 
cas  où  la  |)i'('|)osilion  csl  iM'iK'trc  deux  lois  (jircllc  ne  pciil 
WHw  coiinnc  picposilioii  cl  (jualofs  ruiic  (Telles  est 
ncccssaircinciit  nu  advcrhc,  doue  (juc  le  verbe  j>r<'|)ositioïi- 
nel  es!  sc'parahle  :  hier  hnicli  (las  Wdssc)'  (Jurch  (loi 
Diinnn  durch.  Le  second  ilurch  ne  peut  être  une  prc()Osi- 
tioii  gouvernant  dcn  Dunun,  piiis(jue  ce  rôle  a  été  tenu 
déjà  ;  il  ne  peut  éti'e  ([u'un  adverbe. 

L'n  autre  ciitôre  prati({uc  consiste  à  savoir  si  le  sui)- 
stantil'  (|ui  se  trouve  à  raccusatif  ou  à  un  autres  cas 
obli(pie  [)eut  être  considéré  (raj)rès  le  sens  comme 
gouverné  par  la  pré[)osition  contenue  dans  le  verbe.  Dans 
le  cas  de  l'al^irniative,  la  préposition  joue  bien  le  rôle  de 
préposition  et  le  verbe  est  insé})arable  ;  dans  le  cas  de  la 
néti'ative,  la  préjiosition  ne  joue  (pi'un  rôle  d'adverbe  et  le 
verbe  est  sé[)arable. 

Enfin  un  troisième  critère,  non  moins  important  que 
les  deux  autres,  consiste  à  observer*  si  le  verbe  est  passif. 

A  pro[)Os  de  chacune  des  quatre  prépositions  étudiées, 
nous  commencerons  par  le  cas  où  ces  principes  sont 
clairement  aj)[)li(jués,  nous  finirons  par  les  autres 

PuÉPosiTiON  durch. 

Durc/ihetlcln  —  dcr  handwerksbursc/i  durchbcttelte  dos 
(janzc  land  ;  ici  le  verbe  est  inséparable,  parce  que  la  pré- 
position dîtrcli  gouverne  das  ganze  land,  le  compagnon 
mendia  par  tout  le  pays,  et  reste  une  véritable  préposition 
quant  au  sens  —  ;  mais  dieser  immscli  hettelt  sic/i  durch,  la 
préposition  n'a  pas  de  fonction  prépositionnelle,  puis- 
qu'elle n'a  pas  de  régime  ;  en  eft'et  sic/i  n'est  pas  le  régime 
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ilo  ilin'ch,  mais  le  rci^iinc,  au  moins  t'ormcl,  de  hctlell, 
ellt'  a  (lonc  une  toiiclioii  advcrhiale  et  siLiiiilic  :  on  passant, 
on  allant  ot  vonant  ;  oot  liommo  so  (nouriit  on  mondiant) 
çà  et  là  (allant  i^ii  et  là).  Il  tant  noter  on  passant  le  vorho 
coneret  slch  bcttebi,  so  nourrir  on  mendiant,  très  oui'ioux, 
mais  appartenant  à  un  autre  ordre  (Tidoes. 

durcliheten  —  inséparahUî  :  (/^/6'  irclh  durchhetele  die 
ganze  nacht,  la  femme  pria  [)ar  toute  la  nuit,  o'est-à-dire, 
pendant  toute  la  nuit,  })ar  eonséquont  :  })assa  la  nuit  à 
prier.  Le  sens  reste  prépositionnel  ;  on  peut  s'en  oon- 
vainere  méeaniquement,  puis({ue  dnnh  i>ouvorne  liram- 
matiealement  die  ganze  naeiti ,  absolument  eomme  si  Ton 
avait  éerit  :  das  weib  heiete  dnrc/i  die  ganze  nue/it. 

Séparable  :  die  Nonne  heiete  ////•  ganzes  gehctshueh 
dureh  la  nonne  (réeita  —  en  —  priant)  son  livie  de 
prières  d'un  bout  à  l'autre.  loi  (hurli  n'a  plus  un  sens 
prépositionnel,  ni  eelui  de  lieu  à  travers,  ni  eelui  de 
temps  pendant  ;  il  a  le  sens  adverbial  de  de  part  en  part, 
par  eonsé([uent  entièrement.  Non  seulement  le  sons  est 
adverbial,  mais  il  devient  en  mémo  temps  tii^^uré,  ce  cpii 
arrive  fréquemment  dans  le  veibe  sé[)arable.  l^n  (*tfet, 
dureh,  au  figuré,  signifie  entièrenient. 

De  même  dureh  sehiU'en  —  Inséparable,  il  signifie  : 
naviguer  par,  sur,  et  séparable,  nariguer  de  part  en  part, 
traverser  en  naviguant,  dieser  Sehilj's  Capitan  dureh  — 
seki/fte  aile  meere,  ee  ea[)itaine  a  navigué  par  toutes  (sur 
toutes)  les  mei's  ;  ieh  sehiU'te  dureh  die  meerenge  dureh, 
je  naviguai  sur  le  détroit  i\e  |>art  on  part. 

Le  sens  de  part  en  part  est  fré(|U(Mit  pour  dureh  et 
résulte  de  sa  nature  adverbiale  —  par  oxoniplo,  dans  dureh 
boliren,  —  Inséparable,  ee  verbe  signilie  pereer  eà  et  là,  et 
séparable,  il  signifie  :  transpereer  ;  die  niaden  hal)en  den 
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l\(is  (/(in:  (Inrch-hohrl  ;  1rs  vci's  oui  Iioik'  le  (Vornaj^e 
|)ai'(()iit,  inais  /r//  InJirlc  dds  hrcl  (hirch,  j'ai  1  rans|M'i'(<'  ia 
planche. 

Souvcnl  le  vci'hc  compose  avec  dnrch  csl  loiijoiirs  s(''j)a- 
rahie  ou  loiijoiiis  insi'parahle.  I^ir  e\einpl(%  dnrdi  [rdijin 
est  toujours  scpaïahle,  sou  sens  csl  lou jours  adveihial,  il 
siguilie  :  iiilcrroficr  de  pari  m  funl,  dans  le  s(uis  liji,ur(;  dr,  : 
les  uns  après  les  autres  :  er  fraf/l  aile  seine  sehiiler  durch, 
il  inlerroiic  tous  les  é(;oliei*s  l'un  après  rautre.  I^ar  contre, 
dureh  (jelleii  sit;nilie  remplir  de  fiel,  die  leher  isl  (jaïiz  dureit 
(jellly  ce  foie  est  tout  rempli  de  fiel,  il  n'y  a  pas  pénétra- 
tion de  part  (mi  part. 

Le  mot  dureh  peut  devenir  ré(pii valent  d'un  véi'itahle 
ver])e  et  sii::nifier  passer,  il  est  alors  à  plus  forte  raison 
séparahle,  la  sepaiation  adverbiale  s'est  renforcée  :  d(( 
de)'  haeh  :u  tiejWar  sa  half  rnan  den  linalnni  dureh,  comme 
le  l'uisseau  était  troj)  profond,  on  aida  au  garçon  de  part 
en  part,  c'est-à-dire  :  à  passer. 

Il  n'est  pas  besoin  (ju'il  y  ait  un  verbe  ex[)rinu'  [)rinci- 
pal  (lu(|uel  ilureh  (lé[)ende  ;  au  contraire,  il  j)eut  devenir 
verbe  et  dominer  (|uanl  au  sens  le  vei'be  principal  :  ieh 
iiKje  aiieh  duieh,  je  me  tire  d'affaire  [)ai'  des  mensonges, 
littéi'.  yc  )nents  moi  a  travers,  je  \nenlant  moi  tire  ;  on  voit 
là  une  grande  hardiesse  de  renversement. 

Dans  les  cas  douteux,  le  critèi'c  de  la  r(''[)étition  de 
dureh  est  très  utile  ;  souvent,  en  etfet,  la  cloison  des  deux 
sens  serait  fort  mince.  Par  exemple,  dureh  sehiesseu,  insé- 
|)arable,  signilie  pereer  en  tirant.  Tell  durehsehoss  Uni  init 
einem  p/'eile.  Tell  le  perça  d'une  llèche,  il  semble  qu'il  y 
ait  là  une  contradiction  au  principe,  surtout  en  compa- 
rant le  verlxî  séfiarable  :  die  heUujerten  sehossen  dureh  die 
sehiessioehcr   dureh,   les   assiégés   tirèrent    [)ar   les   meur- 
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trières  :  en  effet,  il  en  serait  ainsi  si  l'on  s*en  tenait  à  ces 
traductions  impropres,  du  moins,  dans  le  second  cas  ;  il 
ne  faut  j)as  trjiduire  :  les  assiégés  tirèrent,  mais  les  assiégés 
entre  tirèrent  par  les  meurtrières.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
répétition  de  dnrcli.  Dans  le  [)remier  cas,  durchscinessen 
ne  signifie  pas  percer  de  part  en  part,  mais  simpleitient 
percer.  La  présence  d'une  autre  préposition  donne  la 
même  direction  de  sens  que  la  ré})étition  de  durch  ;  das 
Gewasser  ist  mit  keftigkeit  unter  der  hrûcke  durch  geschos- 
sen,  les  eaux  passèrent  impétueusement  sous  le  ])ont. 

Dans  ces  exemples  des  verbes  composés  avec  durch, 
celui-ci,  s'il  est  séparé,  a  toujours  un  sens  adverbial, 
sens  de  temps  ou  de  lieu  qui  reste  propre,  mais  il  passe 
facilement  au  sens  figuré  de  :  de  part  en  part,  j)uis  à 
celui  intellectuel  de  complètement  ;  au  contraire,  s'il  est 
inséparable,  il  conserve  le  sens  matériel  et  prépositionnel 
de  par,  sans  s'élever  au-dessus. 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  exceptions  ap})a- 
rentes  ou  réelles  et  les  vérifier. 

das  meer  liât  die  D(hnme  durchhrochen,  la  mer  a  romjni 
les  digues  ;  pai*  contre  hier  hrach  das  Wasse)'  duich  den 
damm  durch,  c'est  ici  que  l'eau  rom})it  la  digue.  Dans  les 
deux  cas,  les  digues  ont  été  rompues,  dans  h»  prcMuiei* 
elles  ne  l'ont  pas  été  toutes  de  part  en  part,  mais  seule- 
ment dans  certains  endroits  ainsi  ;  dans  le  second,  l'en- 
droit envisagé  a  été  en  entier  percé,  pénétré. 

Durchrauschcn  signifie,  inséparable  :  nnirmui'cr  o)  pas- 
sant ici  et  là,  et  séparable,  passer  arec  hruit  en  un  endroit 
précis  :  Der  wind  durchrauscht  die  helaiihtcn  eichoi,  le  vent 
munnun»  dans  le  feuillage  des  cliènes  ;  /////  schcHigheil 
rauscht  der  slrom  unter  die  hrûcke  durch,  le  (orrent  bruit 
rapidement  sous  le  pont  en  passant  ;  dans  le  second  cas. 


1)1    vu; m,   iMiKPosmo.NM'J,.  ').) 

le  li(Mi  (le   passaj^c  rsl  siirfh'lciininc,  ce  (jiii  csl  iicccssainî 
|)(Mii'  cxpriiiKM*  (juc  le  jKissaiic  csl  coiiiplcl. 

La  pirposition  scpai'ahlc  mar(jii('  donc  en  nK'nic  Icinjjs 
(HIC  rciidi'oil  csl  pi'ccis,  mais  c'csl  un  rcsiillal  secondaire, 
la  surdcIcnnnnilKni  n'csl  pas  un  iiUnc  din'cl,  il  n'est 
(pTun  crilm'  pnitujHc. 

Dans  (hirclu/clicn  la  conlusion  serait  très  l'acile  ;  en 
etîet,  duvvlufchcn,  iiiséj^aralile,  sit^nilie  non  seul(;nient 
pinrourir,  mais  aussi  passer  d'un  houl  à  Hiulrv,  ce  qui 
semble  le  sens  ordinaire  de  la  sé[)ai'al)ilité,  aussi  bien 
(\\ïexiunlnc}\  ce  (jui  semble  le  sens  ordinaire  li{j^uré 
de  la  séparabilité,  tandis  (jue  durclKjcheïi,  séparable,  signi- 
fie :  passer  [)ar  un  point  précis,  passer  de  part  en  })art, 
s'évader,  user  en  marchant,  ce  qui  rentre  bien  dans  le 
sens  ordinaire  du  séparable.  Durclujchen,  séparable, 
ne  devrait  signifier  que  passer  par,  parcourir.  Comment 
expliquer  ces  anomalies  ?  Sans  doute,  dans  le  second  cas, 
la  répétition  de  durch  peut  (juelquefois  servir  de  critère 
pratique,  mais  pas  toujours,  et  d'ailleurs  ce  n'est  qu'un 
critère  empirique. 

L'explication  est  facile,  elle  nous  amène  à  une  nou- 
velle idée.  Le  passage,  dans  le  cas  du  verbe  inséparable, 
quand  même  il  serait  complet,  n'est  qu'un  passage  super- 
ficiel :  wir  durclKjimjen  den  Wald  zwehnal,  nous  traver- 
sâmes la  foret  deux  fois,  ce  n'est  pas  dans  la  forêt  qu'on 
pratique  ainsi  une  coupe  verticale,  c'est  sur  le  sol  de  la 
forêt,  sur  ses  allées,  qu'on  fait  le  chemin,  il  n'y  a  pas 
pénétration,  pas  plus  que  dans  cet  autre  exemple  :  der 
General  liât  die  glieder  der  soldaten  durc/Kjauf/en,  ou  dans 
ich  liabe  die  reclinuny  durclujamjen.  Au  contraire,  dans  : 
das  Wasser  ge/it  durc/i  das  Leder  durch,  il  y  a  pénétration 
dans  l'épaisseur.  En   outre,  ce  qui  est  décisif  dans  le  cas 
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d'insépinabilité,  ilurcli  contenu  dans  le  verbe  gouverne  le 
substantif  comme  pi'é})osition. 

jNous  pouvons  maintenant  conclure,  mais  seulement 
pour  diircli,  car  les  exemples  relatifs  aux  autres  préposi- 
tions vont  en  certains  points  ébranler  ces  conclusions. 

1"  La  différence  essentielle  est  que  duixli  inséparable 
ou  garde  ou  prend  le  sens  purement  prépositionnel, 
tandis  que  durcli  séparable  a  toujours  un  sens  adverbial. 

2"  Dans  ce  sens  adverbial  durcli  séparable  signifie  en 
traversant,  en  traversant  de  part  en  part,  et  aussi  coinplè- 
tement,  bien,  comme  le  fait  souvent  per  en  latin,  perfieere  ; 
au  contraire,  durc/i  inséparable  ne  prend  pas  de  sens 
figuré,  ni  immatériel. 

5^  Durc/i,  séparable,  })ar  là  même  qu'il  exprime  que  la 
pénétration  se  fait  de  part  en  part,  doit  s'appliquer  à  un 
endroit  })récis,  devient  sur  déterminé,  par  conséquent, 
concret,  tandis  que  durcit  inséparable,  ne  marquant  pas  de 
pénétration,  ne  marque  pas  non  plus  l'endroit  précis,  et 
par  conséquent,  reste  indétei'miné,  à  sens  général,  si  non 
à  sens  abstrait. 

Telles  sont  les  différences  de  fond  ;  voici  celles  de  forme. 

1"  Lorsque  diirc/i  est  répété  deux  fois,  l'un  des  deux 
durch  est  nécessairement  un  adverbe,  et  le  verbe  est  sépa- 
rable. Dans  le  cas  contraire,  il  est  tantôt  sépai'able,  tantôt 
inséparable,  mais  le  plus  souvent  séparable  :  der  jluss 
fliesst  durcit  die  stadt  durch. 

^"^  Lorsque  durcit  n'est  qu'une  fois  dans  la  proposition, 
mais  qu'il  s'y  trouve  une  autre  préposition  qui  régit  le 
substantif,  le  résultat  est  le  même  presque  toujours  : 

das  Wasser  Iduft  unter  der  Briïcke  durcit. 

5**  Lorsqu'en  employant  la  tournure  active,  le  verbe 
n'est  pas  suivi  d'un  complément,  durch   n'ayant  pas  de 


('()in|)l('Mn('nl   ne   priil  rire  une  pic'^position,  donc,  il  osl  un 
a(lv<'rl)(\  cl  par  là  incnic  il  est  scparahlc. 

4"  Lorscjuc  le  substantit'  coinpléinont  ne  p(*ut  (tin\ 
(ra|)rès  le  sens,  eonsideiu'  eoinine  le  eoniplérnent  de  dnrc/i, 
eelui-ei,  n'ayant  |)as  de  e()înj)léinent,  ne  peut  (^tre  une 
pi'eposilion,  mais  un  adverbe,  et  le  veibe   est  séparabb;. 

Ce  ne  sont  que  des  l'ct^les  pi'aticjues,  tandis  (jue  les 
prëeédentes  forment  des  critères  théori(jues  ;  mais,  parmi 
celles-là  mêmes,  la  ])i'emière  seule  forme  le  [)rincipe 
initial  dont  les  deux  suivantes  ne  sont  ([ue  les  corollaii'cs. 

Lorsque  les  critères  tbéori(iues  semblent  insulïisants 
pour  décider,  parce  que  les  nuances  sont  trop  délicates, 
les  critères  pratiipies  viennent  au  secours  et  complètent 
la  distinction. 

11  y  a  pourtant  des  cas  où  tous  ces  critères  semblent 
insulïisants,  par  exemple,  dans  les  exemples  suivants  : 

Die  Maulwiu'fc  liahcn  den  (janzcn  Garten  durcliwïïlilt,  les 
taupes  ont  labouré  tout  le  champ. 

Mail  hat  ailes  diirehgew'ùhU,  on  a  fouillé  partout. 

Mais  tout  s'explique  lorsqu'on  constate  que  dans  le 
premier  exem])le  durcliwûhlt  siii^nifie  fouiller  à  travers, 
tandis  que  dans  le  second  il  signifie  complètement,  sens 
abstrait  dérivé  du  sens  naturel  de  part  en  part.  Cet  exemple 
est  tiré  de  la  grammaire  allemande  d'Ollendorf  qui  nous 
a  fourni  la  plupart  des  autres. 

L'examen  des  trois  autres  prépositions  va  confirmer 
ou  infirmer  ces  conclusions.  L'interprétation  y  sera  plus 
complexe. 

Pképosiïion  :  ûber. 

Nous  devons  d'abord  interpréter  les  exemples. 

Sein  feld  'àberackern,  inséparable,  signifie  labourer  sur 
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son  champ,  coninie  s'il  y  avait  iiher  sein  feld  ackern  ;  le 
sens  est  donc  bien  prépositionnel,  tandis  que  ackern  sein 
fcld  ïibcr  séparable,  signifie  :  dépasser  son  champ  en  labou- 
rant et  empiéter  sur  le  voisin.  Voici  la  genèse  sémantique  : 
sens  adverbial,  labourer  son  champ  par  dessus,  au-delà  ; 
le  sens  reste  propre  et  matériel. 

Sic/i  ùberarbeiten,  inséparable,  signifie  prépositionnelle- 
ment  travailler  sur  soi,  au  dessus  de  soi,  plus  que  soi, 
excessivement,  ici  le  sens  est  resté  prépositionnel  et  c'est 
l'expression  entière  sicli  iïber  qui  a  pris  un  sens  figuré  et 
immatériel  ;  on  voit  que  ce  sens  peut  afFecter  le  verbe 
prépositionnel  aussi  bien  que  le  verbe  adverbial. 

ïïberfaliren,  inséparable,  signifie  passer  sur  en  voiture, 
et  iïber faliren  séparable,  passer  au  dessus,  par  consé- 
quent, au  delà. 

iïber  fiïllen,  inséparable,  a  un  sens  qui  semble  être  adver- 
bial et,  par  conséquent,  faire  échec  au  principe  énoncé, 
il  signifie  :  verser  trop  ;  uber/ulle  das  Fass  nicht,  ne  verse 
pas  trop  dans  le  tonneau,  aussi  prend-il  en  même  temps 
un  sens  figuré,  mais  on  pourrait  dire  :  fiïlle  iïber  den  Fass 
niclit,  ce  qui  fait  voir  que  le  sens  est,  en  réalité,  préposi- 
tionnel ;  il  est  le  suivant  :  verse  dans  le  tonneau,  mais 
ne  verse  pas  sur  lui.  D'autre  part,  i^iber/ullen  séparable, 
signifie  transvaser,  et  ne  peut  se  réduire  en  préposition  : 
fùlle  ivein  iïber,  transvase  le  vin,  on  ne  pourrait  dire  jùl le 
iïber  wein  ;  iïber,  signifie  :  au  delà,  dans  un  autre  tonneau. 
Ce  qui  est  curieux,  c'est  que,  si  l'on  dépasse  le  tonneau 
dans  le  sens  de  la  verticale,  iïber  est  une  préposition,  et 
que  si  on  le  dépasse  dans  le  sens  de  V horizontale,  il  est  un 
adverbe.  A  moins  d'une  analyse  profonde,  le  cas  était 
embarrassant. 

Les  verbes  inséparables   ùbo'  cssen,  iïber  sausen,  iïber 
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frcsscn  si^iiilidit  :  injui^ci'  trop,  l)()ii*(;  Irop,  (h'vorcr  Iroj), 
cl  par  (!()ns('M|ii('nl  il  s(uril)lo  bien  (jiic  l(^  sens  i^iihcr  soil 
a(lv(M'i)ial,  ce  (|ui  ik;  dcîvrait  poiii'Iaiil  avoir  lieu  (juc,  dans 
\v  vcrix;  sépai*al)l('  ;  lïiais  il  f'aiil  iiolcîi'  (jiic  (*(^s  mots  n'ont 
un  tel  sens  (jikî  (juand  ils  sont  [)r(';('.(3(lés  d(;  sicli  :  sicli  iihcr 
i'ssrn,  sich  iihcr  sauscn,  sich  'ùhcrfrrssoi,  vX  alors  on  peut 
(U)nv('rlir  en  nhcr  sich  csscii,  i'ihcr  sich  sdiiscn,  hhcr  sich 
frcssoi,  (*(î  (pii  sii^nifie  boire  au-dessus  (1(î  soi,  niani^er  au- 
(bîssus  de  soi,  ee  (jui  est  bien  |)ré[)ositionnel  ;  sciulcrnent 
la  locution  en  bloc  sich  i'ihcr  [)rend  un  sens  (JLçui'é  ;  iïhci' 
de  la  sitiiiificalion  de  sur  passe  à  celle  de  plus  (juc,  comme 
l'on  dirait  :  il  est  fort  au-dessus  de  moi,  au  lieu  de  :  il  est 
fort  plus  (jue  moi.  11  est  sini^ulier  cependant  que  ce  sens 
ligure,  ([ui  est  plus  fré([uent  dans  le  verbe  inséparable, 
ait  éliminé  le  verbe  sépai'able. 

11  n'est  pas  besoin  pour  une  telle  interprétation  (jue  le 
complément  soit  sich,  il  en  est  de  même  s'il  consiste  en 
un  autre  objet  :  ïihcr  rcilcii,  séparable,  signilie  adverbiale- 
ment :  chevaucher  au-delà,  passer  à  cheval  ;  inséparable, 
il  signilie  prépositionnellement  sur  ;  cr  hal  cin  kind  uher- 
ritteu,  il  a  passé  à  cheval  sur  un  enfaiit,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  très  régulier  ;  de  même  ich  hatle  ihn  hald  ùherrit- 
ten,  signifie  légitimement  :  j'avais  bientôt  chevauché  sur 
lui,  au-delà  de  lui,  rexi)ression  est  figurée,  mais  reste 
prépositionnelle.  Il  est  plus  difïicile  d'expliquer  l'insépa- 
rable: ein  pferd  ùhevreiten,  surmener  un  cheval  ;  cependant 
il  s'explicjue  ainsi  :  chevaucher  au-dessus  d'un  cheval,  au 
figuré,  i)lus  qu'un  cheval  :  c'est  le  même  cas  (|ue  celui-ci 
iVi'ther,  suivi  d'un  réuime  et  au  figuré. 

Il  en  est  de  même  iVi'iherschalzcu  ;  ci'  ùher  schdtzt  seinen 
(jarten,  il  estime  son  jardin  troj)  haut  ;  la  préposition  est 
toujours   insépai'able   et   cependant  on   ne  pourrait  dire 
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avec  équivalence  :  cr  sclidtzt  iïher  scinen  garden  et  en  outre, 
ïihcr  a  le  sens  fii^uré  iVaii-delà, 

Comment  expliquer  cette  anomalie  ?  Elle  n'est  qu'appa- 
rente, le  sens  est  :  il  estime  au-dessus  de  son  jardin,  il 
estime  plus  que  son  jardin,  et  dans  ce  sens  on  pourrait 
écrire  :  er  sc/idtzt  uber  seineii  garten.  L'objet  est  dépassé 
dans  le  sens  de  la  verticale  matérielle  ou  intellectuelle, 
comme  dans  liber  fùllen. 

Le  verbe  ilhertragen  a  un  sens  très  remarcjuable  ;  sépa- 
rable,  il  signifie  :  transporter,  porter  de  l'autre  côté,  par 
conséquent,  au  figuré,  traduire,  endosser  ;  ùher  signifie  : 
au-delà  dans  le  sens  de  l'horizontale  :  Icli  trage  einen  wecli- 
sel  an  einem  andern  ùber  ;  j'endosse  une  lettre  de  change. 
Inséparable,  il  signifie  trop,  conformément  à  ce  que  nous 
avons  déjà  vu,  c'est-à-dire  au-dessus,  au-delà  dans  le  sens 
de  la  verticale,  dieser  birnbaum  liai  sicli  ùbertragen,  ce 
poirier  est  trop  chargé  de  fruits,  mais  il  a  aussi  d'autres 
sens  figurés  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  du 
même  verbe  séparable  :  icli  ûbertrage  das  elgenthuni  auj 
meinen  Sohn,  je  transfère  la  propriété  à  mon  fils,  mais 
cela  signifie  proprement  :  sur  la  tête  de  mon  fils,  tandis 
que  l'endossement  de  la  letti'e  de  change  signifie  entre  les 
mains  de  ;  le  mouvement  est  vertical  dans  un  cas,  hori- 
zontal dans  l'autre  ;  le  mouvement  vertical  répond  bien 
à  la  préposition  sur,  tandis  que  le  mouvement  horizontal 
est  adverbial  et  signifie  plus  loin,  au-delà. 

llbertreten,  séparable,  signifie  :  mettre  le  pied  par  dessus, 
au-delà  ;  zu  einem  ùbertreten,  passer  au  parti  de  quel- 
qu'un ;  das  pferd  ist  ùbergetreten,  le  cheval  a  [)assé  (la 
jambe  par  dessus  le  trait)  d'où  un  double  sens,  propre  et 
figuré.  Le  même  inséparable  n'a  plus  que  le  sens  figuré, 
mais  ce  sens  figuré  dérive  du   sens   prépositionnel,  leh 
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i'iheriti'li'  cin  (/csclz,  j'cniVcins  une  loi,  cr  ((iii  sijiiiifie 
propreincnl  :  je  niMichc  sur  \u\v  loi,  j(;  \',\  foiih^  nux  ()ie(ls. 
\)v  nouvcMU,  distinction   (uitn^  \v.  vertical  et  l'Iiori/onlMl. 

De  inèin(%  uhcr  (/chcii,  séparahle,  si^nilie  :  aller  au-delà, 
passer,  déménager,  tandis  qu'inséparable  il  si^nifi(;  : 
couvrir,  revètii*  :  cinc))  srssri  inil  Icder  nherzic/œti,  garnir 
un  siège  de  cuir  :  on  [jourrait  dire  :  ziehen  ïihrr  eu  toi 
scsscl  mit  Icdcr. 

iJhcrhaucn,  inséparable,  siLçnifie  l)atir  sur,  surbatii*,  le 
sens  (ist  bien  pré|)Ositioniinel  cr  liai  (las  untcrc  stock  ûhcr- 
haiit,  il  a  ajouté  un  étage  sur*  celui  d'en  bas  ;  on  j)Ouri*ait, 
en  etï'et,  dirc^  aussi  bien  c/*  hdt  iihcr  dus  loitcrc  slocii  haut  ; 
de  même,  mais  alors  avec  le  sens  figuré  de  Irop  :  sic/t 
i'ihcr  hnucn,  bâtir  au-dessus  de  soi,  plus  que  soi,  plus 
qu'on  ne  peut  ;  se  ruiner  en  bâtissant.  Au  contraire, 
séparable,  il  signifie  adverbialement  :  bâtir  au-delà  dans 
le  sens  horizontal,  faire  des  saillies  :  der  iSacIdmv  liai  die 
ohcr  stocliwerke  ïïhcrgelfaiU,  le  voisin  a  donné  de  la  saillie 
aux  étages  supérieurs. 

IJhercilen,  toujours  inséparable,  a  le  sens  figuré  de 
devancer  ;  le  sens  prépositionnel  est  à  l'origine  celui  de  : 
au-dessas  de,  plus  que. 

llher,  inséparable,  ayant  acquis  le  sens  figuré  de  :  plus 
que,  trop  pour,  trop,  cela  explique  bien  des  exemples 
iiherfordern,  surfaire  ;  iïber  futteru,  donner  troj)  à  man- 
ger, ïiherlidufeu,  accabler,  iïberreifen ,  devenir  trop  mûr, 
ûhersteifjen,  surhausser,  ùhertreiben,  surmener,  ùhervort- 
heileii ,  léser,  lïherzalilen,  surj)ayer,  ùberzdlilen,  compter 
trop,  compter  deux  fois,  uherkaufeu,  suracheter,  ither- 
reifen,  trop  mûrir. 

Vher,  inséparable,  ayant  acquis  le  sens  figuré  âe  plus 
(juu)i  autre,  ex[)li({ue  les  cas  suivants  :  'ùherbieteu,  enché- 
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rir  sur  quoiqu'un  ;  nhereilen  devaneei'  en  se  hâtant,  ùber- 
fUcf/en,  dépasser  au  vol,  ùher/iolen,  devancer,  iihcrlamjen, 
dépasser,  ùherlehcn,  sui'vivre,  iihersc/irelen,  crier  plus  haut 
(ju'un  autre,  ïihenvieycn,  peser  davantage. 

IJherqehen  est  toujours  inséparahle,  il  signifie  :  livrer, 
/('//  ùhcryah  Ihni  (las  ijcld,  je  lui  livrai  l'argent  ;  on  peut 
tourner  Icli  ijah  das  (reld  iiber  f/uri. 

Uherlieheii,  toujoui's  inséparable,  a  deux  sens  figurés  ;  le 
premier  est  ^ro/?,  slc/i  seiner  (jehurl  lïber/iehen,  s'enorgueil- 
lir de  sa  naissance,  nous  l'avons  déjà  rencontré  ;  l'autre 
signifie  :  éparfjner,  dispenser  ;  uherlieben  sie  mich  dieser 
m'ùlie,  épargnez  moi  cette  peine,  mais  le  sens  préposition- 
nel originaire  et  propre  est  évident,  élevez  moi  au  dessus 
de  eette  peine,  soulevez  le  fardeau  qui  me  touche. 

Il  en  est  de  même  de  ïiberlassen,  toujours  inséparable, 
mais  toujours  pris  au  figuré,  il  signifie  remettre,  céder  ; 
on  peut  tourner  fc/i  lasse  die  waare  iïber  Ilinen,  je  laisse 
la  marchandise  sur  vous. 

Uberlernen,  toujours  inséparable,  présente  un  sens  très 
curieux  ;  il  signifie  d'abord  apprendre  plus  vite  qu'un 
autre,  puis  répéter  une  leçon  ;  dans  ce  cas,  fch  liabe  meine 
Lection  uberler)it,  signifie  :  j'ai  appris  sur  ma  leçon. 

Uberliefern,  toujours  insé[)aral)le,  signifie  :  délivrer, 
remettre,  [cli  liabe  dem  kaufmanne  die  Waare  iïberliefert,  il 
semble  qu'il  y  ait  un  mouvement  horizontal,  et  que  le 
verbe  devrait  être  séparable  ;  mais  il  est  vertical,  on 
dépose  la  propriété  de  la  marchandise  sur  la  tête  du  mar- 
chand, le  sens  est  :  j'ai  livré  la  marchandise  sur  le  mar- 
chand, il  est   par  C()nsé([iient  nettement  prépositionnel. 

Uherlefien,  inséparable,  a  un  sens  propre  et  un  sens 
figuré  ;  le  sens  propre  et  nettement  prépositionnel  est 
couvrir  :  ùberlegcn  den  tisch  mit  scliri/ten,  couvrir  la  table 


DU    VERBE    PRÉPOSITIONNEI..  61 

(i'éc.rits  ;  au  lij^iire,  il  si^iiilitî  :  siircJiarj^ci',  cinen  mil 
Avlmt  uhcrli'ycti,  siin-liarf^c^i*  (luchpi'im  de;  ti'avail,  dans 
vv  cas  ïilicr  \nvin\  le  sens  d(î  Iroj)  (jik;  nous  avons  rencon- 
tré. Kniin  ubvvlcifi'u  signifie  réilécliir  :  icli  huhc  die  sache 
ivohl  ïihcricfil,  j'ai  mis  hicn  (mon  ('S[)rit)  sui'  la  chose.  On 
voit  comment  h;  sens  liguié  se  |)i'()(luit  peu  à  peu.  Mais  à 
côté  se  trouve  ùhcrlrf/cîi,  séparahh;,  (|ui  signifie  :  mettre 
sur,  appli(juer,  cln  pjlaster  iïiwr  die  wunde  uffcrlej/en,  a[)pli- 
(juer  une  em|)Iatr(^  Il  semble  d'abord  que  les  deux  sens 
[)ropres  de  l'inséparable  et  du  séparable  se  confondent  ;  il 
n'en  est  rien.  D'abord,  le  second  a  un  sens  adverbial, 
puis(|u'/V>c/"  se  trouve  répété,  puis  le  premier  n'est 
employé  que  dans  le  sens  de  toUdeinent  :  mettre  sur 
totalement,  couvrir. 

Uhernacliteii  est  toujours  séparable  et  signifie  :  {)asser 
la  nuit  ;  'ùhcr  est  adverbial,  car  il  n'a  pas  de  l'égime,  mais 
son  sens  figuré  est  spécial  :  'ùhei'  du  sens  de  sur  passe 
d'al)ord  à  celui  de  pendant  (il  est  pendant  la  nuit). 

Vhevnehmen,  toujours  inséparable,  signifie;  prendre  pos- 
session de,  puis  entreprendre,  enfin  prendre  trop,  surfaire. 
Laissons  ce  dernier  sens  qui  nous  est  connu  ;  le  sens 
figuré  essentiel  est  :  prendre  charge  de,  mettre  sur  soi. 
Le  sens  est  pré})Ositionnel,  mais  il  faut  signaler  ici  une 
particularité,  le  complément  de  la  préposition  est  sous- 
entendu,  c'est  6'i(7/,  soi-même,  le  pronom  réfiéchi  ;  er  hat 
den  oherhefehl  nhernommen ,  il  a  pris  le  commandement, 
pour  cr  hat  den  oherhefehl  ùher  sich  genommen. 

Ces  exemples  sufiîsent  pour  établir  les  points  suivants  : 
Uher  séparable  n'a  guère  que  le  sens  propre,  il  signifie  le 
transport  d'un  lieu  à  un  autre  en  passant  par  dessus  les 
limites  du  premier,  ou  même  simplement  le  passage  par 
dessus  celles-ci,  et  aussi,  même  sans  mouvement,  le  pas- 
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sage  d'un  état  à  un  autre,  la  transformation  :  m  venresung 
ulwnjchcn,  tomber  on  pourriture  ;  dans  tous  ces  cas,  il  y  a 
un  passage  |)ar  dessus  dans  le  sens  horizontal.  Uhcr  insé- 
parable, au  contraire,  ne  signifie  pas  dessus  avec  mouve- 
ment de  passage  horizontal,  mais  siir  dans  le  sens  vertical. 
Seulement,  tout  en  maintenant  cette  situation,  le  sens  et 
la  position  de  siœ  [)eut  s'élever  de  plus  en  plus  :  de  là  les 
sens  figurés  successifs  de  plus  haut  que,  plus  que,  plus  que 
soi-même,  c'est-à-dire  trop,  une  foule  de  sens  figurés. 

Il  est  remarquable  que  souvent  ilher  est  seulement  insé- 
parable. Pourquoi  ?  C'est  que  l'action  dont  il  s'agit  n'a 
pas  lieu  par  dessus  les  limites  de  tel  objet,  c'est  le  sens  le 
plus  rare,  et  d'ailleurs  il  n'engendre  pas  de  sens  figuré. 
Au  contraire,  la  superposition  simple  est  fréquente  : 
fréquent  aussi  le  sens  figuré  de  plus  que,  plus  haut  que, 
trop. 

PuÉPosnio^   unter,  sous. 

Les  verbes  composés  avec  unter  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  mais  les  déviations  de  sens  sont  plus  fré- 
quentes, les  sens  figurés  plus  hardis,  la  limite  sémanti(pie 
entre  le  sépaiable  et  l'inséi^arable  moins  certaine.  En 
outre,  souvent  le  verbe  est  seulement  séparable,  ou  seule- 
ment inséparable,  ce  (pii  efface  la  netteté  d(^  l'antithèse. 

llnterlaufen,  inséparable,  signifie  :  faire  courir  un  objet 
sous  ;  einem  den  deijen  uiilerluufeu,  faire  une  [)asse  sur 
quelqu'un,  faire  courir  l'épée  sous  quelcpTun,  on  [)our- 
rait  tourner  par  :  uuler  eiiiem  den  deqen  luufen  ;  séparable, 
il  signifie  passer  [)armi,  au  milieu,  au  dessous  ;  es  is(  e'ni 
irrtliutii  mit  Uïilerf/elaufen,  il  s'est  glissé  une  erieur  au 
milieu,  \o  sens  est  nettenuMit  adverbial. 

De  même,  unterselieideïi,  toujoui's  inséparable,  a  le  sens 
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|)r('>|)()siti()nn('l  :  (lie  /(trhc  niUcrschridcl  (johl  aiid  silhcr,  la 
couleur  décide  cuire  (distiuj^ucO  I  or  cl  I  aij^cul,  ou  |)oun'ait 
(lire  (lie  /arhc  scIichIcI  imlcr  (jold  mal  silhcr. 

De  uièiue,  loilcrschn'ihcii,  loujours  iusc^pai'ahlc;  cl  sij^ui- 
tiaul  souscrire  :  ci  ne  cinIddniK/  unlci'schrcihcii  poui"  miter 
ciiic  cinhidunfi  schrcihcn. 

De  uicuic  aussi,  les  vcrhcs  iusé|)ai*a[)les  toilcrsuckcn 
exaiuiiH'r,  chercher  sous  ;  uiUerwdchscn,  croître  sous  ; 
imtcnvcrfcu  assujc^ltir,  se  rueltrc  sous  (sich  ciiicr  frondoi 
(jcwdll  HiUcnreifcii)  ;  luUcrwàliloi,  touiller  sous  ;  luitcr- 
zcichncn,  signer  sous,  souscrire  à  ;  iinterslrelc/ien,  souli- 
gner, inai*(iuei*  une  ligne  sous  (icii  nntcrstreirlie  dièses 
wort  ;  sicli  luilerredcn,  s'entretenir  avec  ;  miter(/ehen, 
contier  ;  un(crlinlilen,  creuser  sous,  miner  \eine  festuiKj 
unlerlwhlen]  ont  hien  le  sens  pré[)ositionnel.  11  est  seule- 
ment à  remarcfuer  que  iinter  préposition  n'a  pas  seule- 
ment le  sens  de  .s'o//.s,  mais  aussi  celui  de  entre,  comme 
dans  unierreden  ;  Touhli  de  cette  particularité  pourrait 
empêcher  de  comprendre  cc^rtains  verhes  composés. 

Par  contre,  les  verhes  séparahles,  unterstcHoi.  metti'e 
au  dessous,  luitertancltcn,  plonger,  untcrtunken,  tremper, 
ont  hien  un  sens  nettement  adveihial  (jui  se  révèle  par 
ce  fait  que  la  préposition  contenue  dans  le  verhe  n'a  pas 
de  complément,  par  exemple  :  untertaiirheii,  plonger  en 
has. 

Mais  il  y  a  heaucoup  de  cas  qui  semhlent  être  anoma- 
ii([ues  (|uant  au  sens  j)re|)ositioimel  ou  adverhial,  et,  cette 
anomalie  se  complicpu;  par  des  sens  ligures  assez  éloignés. 

llnterhleihe}i,  toujour*s  inséparahie,  signifie  :  ne  }»as  avoir 
lieu,  die  (irheit  ist  ei)tc  zcit  huu/  loitcrhliche)!,  le  travail  a 
discontinue''  pendant  (juel(|iic  temps  ;  si  /n/Zcr  avait  le  sens 
de  dessous,  il  y  auiail  anomalie,  cai'  la  préposition  n'aurait 
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pas  do  complément  direct,  mais  il  en  est  autrement  avec 
celui  de  sous,  pendant  ;  on  pourrait  dire  die  arheit  ist  unter 
enie  zeitltuKj  gehiiehen. 

Unterhreelien,  toujours  inséi)arable,  sii^nilie  :  intcr- 
romi)re,  er  unterhrie/it  inie/i  in  meiner  arheil  ;  il  m'inter- 
rompt dans  mon  travail  ;  mic/i  semble  le  complément  de 
briclU  et  alors  unter  deviendrait  adverbial  ;  il  n'en  est 
rien,  on  pourrait  tourneur  :  er  hricht  unter  tnieh,  il  brise 
sous  moi. 

Unterhreiten  toujours  séparable,  signifie  :  étendre 
dessous,  man  breite  Ilun  ein  tuc/i  unter,  qu'on  étende  un 
drap  sous  lui  ;  ici  le  sens  semble  nettement  préposition- 
nel, car  on  pourrait  dire  :  man  Invite  unter  i/im  ein  tueli  ; 
alors  le  verbe  devrait  être  inséparable.  Mais  c'est  que  le 
sens  peut  toujours,  par  une  volonté  de  l'esprit,  être  pris 
adverbialement  :  qu'on  lui  infrapose  un  drap. 

En  sens  inverse,  une  plus  définitive  anomalie  semble 
régner  pour  unterdr'ûcken ,  inséparable,  opprimer,  sup- 
primer, qui  semble  signifier  adverbialement  au  dessous  et 
non  souSy  et  où  il  n'y  a  pas  de  complément  exprimé  : 
einen  unterdrucken,  opprimer  quelqu'un  ;  ein  hueli  unter- 
drùcken,  supprimer  un  livre,  ce  qu'on  ne  pourrait  toui'ner 
en  unter  einen  dr'ùcken,  unter  ein  hueli  druelcen,  mais  ici 
l'exception  n'est  qu'apparente,  il  faut  considérer  que  le 
pronom  sic/i  est  sous-entendu  einen  sieli  uiiter  dri'ielîen, 
einen  hue/i  unter  sie/i  dr'ùelîen. 

Unterfan/jen,  toujours  inséparable,  a  toujours  aussi  un 
sens  figuré,  il  signifie  entreprendre,  mais  il  est  alors  suivi 
de  inieli,  die/i,  sie/i,  suivant  les  personnes,  unter  fange  dieh 
nielit,  n'entreprends  pas  de.  Ici  l'exiilication  est  facile  :  le 
sens  est  :  prendre  sous  soi,  connue  on  dit  en  français 
prendre  sur  soi  ;  on  pourrait  tourner  fange  unter  dieh 
nicfit,  on  devrait  donc  aboutir  à  un  verbe  inséparable. 
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l.a  iv^le  se  v('i'ili(^  aussi  (Jans  unlcrfjrhni,  confirai'  à, 
iiisé|)aral)l(^  l^llc  l'ost  aussi  (Jans  le  s(îiis  inverse,  dans  le 
verhe  séj)ai'al)le  unlcrf/chcn,  couler  à  Ibnd.  Il  (;n  (^st  de 
même  |)oui'  unfrrhallcn.  Sé|)aré,  il  si^nilie  :  tenir  dessous, 
lialtc  die  lunidc  unln\  liens  les  mains  dcîssous,  par  d(\ssous. 
Inséparahle,  il  a  un  s(mis  (i^urci  (^l  si{:;ni(ie  :  (Milrelenir, 
soutenir.  L'imat>('  (\st  la  même  qu'en  français.  Il  s(;ml)le 
que  la  préposition  ait  ici  un  sens  adverbial,  ce  qui  serait 
une  anoinalie,  mais,  en  réalité,  il  y  a  un  complément 
sous-entendu  sicli. 

Une  anomalie  semble  encore  exister  dans  unierjochen, 
toujours  inséparable,  seine  leidenehaflen  unterjochen,  assu- 
jettir ses  passions,  l'explication  est  le  même,  l'expression 
unterjoclien  se  décompose  de  telle  sorte  que  unter  gou- 
verne sicli  sous-entendu. 

Unter  lassen  séparable  signifie  :  laisser  venir  au  dessous, 
et  par  consé(juent  a  un  sens  adverbial  ;  inséparable,  il 
signifie  omettre,  eine  (jeivolinkeit  unterlassen,  abandonner 
une  coutume,  le  sens  est  figuré,  mais  semble  adverbial 
aussi,  il  y  aurait  là  une  nouvelle  anomalie,  mais  on  doit 
sous-entendre  le  mot  sic/i,  alors  tout  s'explique  :  eine 
gewohnlieit  unter  sieli  lassen  ;  de  même  pour  unterjoclien, 
seine  leidense/iaften  unter  sicli  joclien. 

Unterreden,  toujours  inséparable,  ne  s'emploie  qu'avec 
mic/i,  dic/iy  sie/i,  et  ceux-ci  sont  les  compléments  de  unter 
qui  devient  ainsi  prépositionnel  ;  sie/i  mit  einem  unterreden 
s'entretenir  avec  quelqu'un,  en  réalité,  unter  sie/i  mit  einem 
reden  ;  sie/i  ayant  le  sens  réciproque  et  non  pas  seulement 
réfléchi  et  unter  le  sens  de  entix, 

Unterne/imen,  toujours  inséparable,  signifie  au  sens 
figuré  entreprendre,  il  faut  pour  l'explication  sous  entendre 
sicliy  mieli,  dieli,  compléments  de  unter  :  Icli  unterne/ime 
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dièse  arbeit,  pour  Icli  mich  untcniehme  dièse  arbeit,  pour 
[cil  iintcr  micli  neinne  dièse  arbeit,  je  prends  ce  travail 
sous  moi. 

(Jnterricliten,  toujours  inséparable,  signifie  instruii'e  : 
wer  unterriclitel  Sie  in  dièse  wissenscliefl  ?  tinter  a  un  sens 
prépositionnel,  il  a  pour  complément  Sich  ;  wer  riclUet 
Sie  unter  sicli  in  dièse  wissensckaft  ? 

Untersagen,  toujours  inséparable,  signifie  interdire  : 
einem  etivas  untersagen,  pour  unte?  sich  einem  etwns  sagen, 
dire  sous  soi  quelqu'un  quelque  chose.  Interdicere  a  le 
même  sens  ;  dire  pour  interrompre  l'action  ou  l'intention. 

Unterstelien,  séparable,  signifie  être  dessous,  être  à  cou- 
vert, le  sens  est  donc  bien  adverbial  ;  unterstelien  insépa- 
rable n'a  qu'un  sens  figui'é  :  avoir  l'audace  de,  mais  il 
faut  ajouter  mich,  dicli,  sich  ;  ich  unlerslehe  mich  nicht 
ihm  zusagen,  je  n'ose  le  lui  dire  ;  dès  lors  le  sens  propre 
prépositionnel  s'explique  ;  je  ne  mets  pas  cela  sous  moi, 
comme  on  dirait  en  français  :  Je  ne  mets  pas,  je  ne  prends 
pas  cela  sur  moi. 

Unterweisen,  enseigner,  toujours  inséparable,  s'explique 
prépositionnellement  ;  eiîien  in  eine  Kunst  untenrcisen, 
enseigner  un  art  à  quelqu'un,  conduire  sous  soi  un  autre 
vers  un  art. 

Vnterzeichen,  inséparable  toujours,  signifie:  soussigner: 
einen  Verlrag  unter zeichnen,  souscrire  à  un  contrat  ;  on 
peut  tourner  zeichnen  unter  einen  Vertrag,  le  procédé  est 
donc  régulier  ;  mais  l'explication  de  cette  locution,  auf 
ein  buch  unterzeichnen  est  plus  ditïicile,  unter  n'a  pas  de 
complément  et  semble,  par  conséquent,  adverbial,  mais 
c'est  que  l'on  sous  entend  eine  schrift  ou  une  locution 
équivalente. 

L'examen  des  composés  verbaux  de  unter  aboutit  donc 
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api'cs  ('\|)li('nli()ns  à  Im  mriiic  ('<)ns('(jii('ii<'('  ;  s(''|)ai*ahl(',  la 
préposition  a  un  sens  adverbial  ;  inscpaïahlc,  vWc  a  un 
sens  pr(''positionn('l.  (les  anomalies  appaicntes  s'expli- 
([uenl.  Séparahie,  iinlcr  sij^nilie  dessous,  par  dessous,  il 
n'a  pas  de  eoniplenienl  ;  il  sui'dc'lernnne.  Il  picnd  (juel- 
(pietois,  mais  l'aromenl,  une  expression  li^urec;,  par 
exemple,  dans  unlcrf/rlien,  eoulcM*  à  fond,  j)erir,  unlcrscltld- 
(jcn  sui)planter.  liisépara])le,  il  parait  (juehpieiois  avoir  le 
sens  adverbial,  au  lieu  du  sens  prépositionnel,  mais  ee 
n'est  (pTune  ap|)arenee.  \\n  effet,  il  a  un  objet  réfléelii 
exprimé  ////r//,  dich,  sicli  ({u'il  (gouverne,  ou  le  même  objet, 
mais  sous-entendu,  ou  enfin  un  objet  non  léfléebi,  sous- 
entendu  aussi.  Souvent  il  prend  alors  un  sens  fi|^uré  : 
untcrstchcn,  oser  ;  iDiterlasscn,  omettre  ;  unt('rf(ni(jcn, 
enti'eprendre  ;  mais  en  ramenant  le  sens  figuré  au  sens 
propre,  il  apparait  nettement  prépositioimel.  Il  n'a  pas 
de  sens  figuré  opposé  directement  à  ùhcr  qui  signifie  trop, 
jamais  il  ne  signifie  troj)  peu,  ou  rnoiiiH  que. 

(A  continuer.)  Raoi  l  oe  la  Grasseuie. 


SADJARAH  MALAYOD. 


XXIX^   Récit. 

L^auteur  de  l'histoire  rapporte  que  Sultan  Mohammed, 
roi  de  Pâhayig,  mort  très  âgé,  avait  laissé  trois  fils  :  l'aîné 
Sultan  Abdel  Djemil,  le  second  nommé  Radja  Modafer,  et 
le  troisième  nommé  Radja  Ahmed.  Le  Prince  royal  Sultan 
Abdel  Djemil  remplaça  son  père  sur  le  trône.  Il  épousa  la 
sœur  du  Sultan  Mahmoud  Chah  et  engendra  un  fils  nommé 
Radja Mansour  qui  était  extrêmement  beau.  Dans  ce  temps- 
là  le  bandahara  de  Pâhang,  titré  Sri  yimar  Ramjsa  Diradja, 
avait  une  fille  nommée  Toun  Tedja  Ratna  Renggala.  Elle 
était  d'une  très  grande  beauté,  et  à  cette  époque  personne 
ne  pouvait  lui  être  comparée  dans  le  pays  de  Pâhang,  tant 
sa  grâce  était  séduisante.  Quand  elle  décortiquait  du  poivre 
blanc  avec  ses  dents,  elle  fendait  la  cosse  juste  en  deux. 
Sa  personne  était  charmante,  et  Sultan  Abdel  Djemil  voulut 
l'épouser.  Le  bandahara  de  Pàhang  y  consentit,  mais  il 
voulut  attendre  jusqu'à  la  prochaine  mousson.  Le  Sultan 
Abd  el  Djemil  ordonna  à  Sri  Wangsa  Diradja  d'aller  à 
Malaka  porter  son  hommage  au  roi,  et  lui  donner  connais- 
sance de  la  mort  du  Sultan  son  père. 

La  lettre  fut  portée  en  grande  pompe  au  prnhou  et  Sri 
Wangsa  Diradja  partit  pour  Malaka.  Après  quelque  temps 
de  navigation,  il   arriva  à  Malaka.  Alors  le  Sultan   Mah- 
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moud  se  rcndil    ;ni    hiilciroii*^  cl   ordoimn   (jii'on    l'cçùl    la 
l(»ltr('  selon  rancicimc  couliiinc.  La  Icllic  arriva  au  l)al(*i- 
l'OMi»,  cl  il  cil  lui  (lomic  Iccliii'c  ;  clic  ctail   ainsi   conçue*  : 
a  Avec  le  plus  profond  rcs[)ccl  je  lais   parvenir  aux   |)icds 
de  Sa  Majcsle,  la  nouvcll(M|UC  mon  royal  père  est  rcloiirnc 
vers  le  séjour  cicrnci   )>.  PcîndanI  sept  jours  on  n^Mitcndil 
plus   le  son   du   iionhal  ;  au   bout  de  ce  Icnips  ordre   lut 
donné  à  Si'i  Dava  Hndjn  de  poricr  les   houizics  et   les  par- 
l'uins  cl  de  proclamer  roi  \h(l  cl  Djcniil,  au  son  du  nouhal, 
car  ccl  honneur  ne  lui  avail  i)as  encore  été  fail.  L(^  Sultan 
Mninnoud  tirai i lia  Sri  \h''wu  liudjd  et  S)'i  \V(in(jsa  Dinid/d 
d'un  vêtement  (riionneui'.  Ils  [iortèreiit  en  grande  pomper 
la  lettre  au   |)rali()u  et  partirent  ensemble  [)our  l^àlunu/. 
A  la  nouvelle  de  Icui'  arrivée  à  l^àltuiu/,  le  Sulluïi  Ahd  cl 
Djcnùl  tut  très  content,  et  i)romplcment  il  ordonna  ([u'on 
reçût  la  lettre  selon  la  coutume  des  anciens  temps.  A  son 
arrivée  au    baleirong,  il  en    l'ut  doiUK'  lecture.  I^^lle   était 
ainsi  conçue  :  «  Salut  et   bons  souhaits  du  jeune  frère  à 
son   frère  aîné.  Ilélléchisscz  cl  faites  bien  attention    (jue 
ce  (jui  nous  arrive  est  conforme  au  jugement  de  Dieu,  et 
que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  l'éviter.  Le  jeune  frère 
a  oi'donné  à  son  serviteur  Torang-kaya  Sri  Dcwu  lUidju  de 
faire  i)roclamcr  roi  son  frère  aîné.  »  Sultuu  \hd  cl  Djcniil 
fut  très  content  en  cnlendaiit  la  teneur  de  cette  lettre.  On 
commença  alors  la  célél)ration   des  fêtes  de  la  proclama- 
tion, ([ui  durèi'cnt  pendant  sei)t  jours  et  sept  nuits.  Sultuu 
Ahd  cl  Djcniil  fut    proclamé  roi    au  son   du   tambour  par 
Sri  Dcu'd  lindjn.  Api'ès  ([uoi,  celui-ci  demanda  permission 
de  j)rendi'c   congé  pour  revenir  à  Mulnhn.  Mais  le  Sultaii 
Ahd  cl  Djcniil   lui    dit  :    (c    Attende/  encore,   Nous   allons 
partir   }K)ui'  chasser  les  éléphanls   au  lacet,  cai*    voici    la 
saison  où  les  élé[)hants  descendent,  et  nos  gens  sont  très 
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joyeux  (le  taire  eelte  eliasse  aux  éléphauts.  »  SV/  Dni^a 
lïuiljd  lépoudit,  en  s'iucliuaut  :  «  M()useit>neur,  si  e'est 
une  gràee  de  Votre  Majesté,  je  vous  demanderai  de  nou- 
veau la  permission  de  m'en  retourner.  Si  je  ne  j)artais 
pas  pendant  cette  lune,  le  vent  venant  à  descendre,  je 
demeurei'ais  en  retard  ici,  et  votre  jeune  frère  serait 
irrité  contre  moi.  Et  pourtant  je  désirerais  de  tout  mon 
cœur  voir  cette  chasse  aux  éléphants.  Ne  pourrait-on 
j)as  lâcher  un  éléphant  domestique  dans  le  pays  ?  »  Le 
Sultan  de  Pâliang  dit  :  «  Cela  pourrait  peut-être  se  taire.  )> 
Le  Prince  alors  manda  les  chasseurs  du  })ays  de  Pàhanij 
habiles  dans  cette  chasse.  Tous  étant  venus,  il  leur  dit  ce 
que  demandait  Sri  Déwa  Radja.  Les  chasseurs  déclarèient  : 
(c  Puisque  nous  pouvons  prendre  au  lacet  un  éléphant 
sauvage,  assurément  nous  prendrons  bien  un  éléphant 
apprivoisé.  »  Sri  Déwa  Radja  dit  :  «  Essayez  de  lancer  le 
lacet,  je  voudrais  bien  le  voir  !  »  Le  Sultan  Ahd  cl  Djemil 
ordonna  de  lâcher  un  éléphant  apprivoisé.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  entouré  de  plusieurs  éléphants  sauvages.  Alors 
les  chasseurs  habiles  à  prendre  au  lacet  les  éléphants 
sauvages,  lancèrent  le  lacet  de  la  môme  manière  au  pied 
de  l'éléphant  qu'on  avait  lâché,  mais  ils  ne  l'atteignirent 
pas  ;  ils  atteignirent  un  éléphant  sauvage  au  pied  et  au 
cou.  Tous  les  chasseurs  furent  grandement  étonnés,  et 
ils  dirent  au  Sultan  Ahd  cl  Djctnil  :  «  Monseigneur,  nous 
ne  pouvons  pas  lancer  le  lacet  en  présence  de  Sri  Dcwa 
Radja,  car  cet  orangkaya  connaît  à  fond  les  éléphants.  )> 
Le  Sultan  en  fut  confusionne  et  rentra  dans  son  palais, 
et  tous  ceux  qui  étaient  présents  s'en  retournèrent  chacun 
chez  soi. 

Le  lendemain  de  ce  jour.  Sultan  Ahd  cl  Djcniil  ordonna 
qu'on   frottât   d'huile  et  qu'on   rendit   très  lisse  et  très 
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<ilissanl  son   ('l('i)h;nil    noiiuné  iUnnpuI,  ;iv(m:  (l(''r(îns(^  do  le 
loiiclici'   ciisuilc.    Ol    ('l('|)li:ml    donijuil    Mvail    Va    ("iouix' 
i3xlrèiiUMii(Mil   iiicliiicc,  de    Iclic  soilc  (|ii('  i\v,n\  lioninies 
sculcineiit    pouvjiicnl   se    Icnir"  (hîssus.  S'il    y   avait    trois 
hommes,  muessaiicmcnl   (iciix  d'entrer  (îux   tombaient,  à 
moins  (iii'il  n'y  oui  un  liaiida,  dans  oo  oas  là  ils  pouvaient 
s'y   (enir.  Suhini    Ahd  cl  Djeniil   monta  sur  (nompal,  |)uis 
s'achemina  vei's  la   maison  de  Sri  Uéivd  lUidjd.  Los  gens 
donnèrent    eonnaissanoe    do    l'arrivée    du    Souverain    do 
IViIkuu/.  Alors  Sri  Déwn  Hadjn  descendit  et  se  tint  debout 
à  terre.  Suilau  xilnl  cl  Djcniil  lui  dit  :  «  Où  est  votre  fils  ? 
Allons,  je  veux  le  prendre  sur  mon  éléphant.  »  .Sri  Déwa 
Radja   pensa  en  lui-même  :  «    Monseigneur  a   dans   son 
cœur  le  désir  de  faire  périr  mon  fils  !  »  L'éléphant  qui 
avait  la  croupe  ainsi  inclinée,  fut  de  nouveau  frotté  avec 
de  l'huile.  Sri  Déwa  Radja  alors  appelant  son  fils  cria  : 
«  Omar,  Omar,  viens  ici  !  Le  Sultan  veut  t'emmener  sur 
son  éléphant  !  »  Touii  Omar  vint  promptement,  Sri  Déwa 
Hadja   lui   parlant   bas,    lui   donna   ses  instructions.    Le 
Saltaa  Ahd  cl  Djemil  fit  plioj'  les  genoux  à  son  éléphant 
et  Touu  Omar  monta  sur  la  croupe.  L'éléphant  se  redressa 
et  marcha  vers  Aijcr  llilam.  Le  Sultan  s'avançait  dans  des 
ravins  profonds  et   glissants,  montants  et  descendants, 
et  dans   l'intention   de   faire  tomber    Toun   Omar.    Mais 
quand    Tawn   Omar  sentait  qu'il    était   sur  le   point  de 
tomber  en  glissant,  vite  il  se  hissait  en  remontant  vers 
les  reins.  Alors  l'éléphant,  bien  que  poussé  par  le  roi  de 
Pdhang,  ne  marchait  plus  ;  contre  les  excitations  de  son 
guide  il  raidissait  ses  jambes  de  devant,  et  ses  jambes  de 
derrière  ne  bougeiiient  plus.    Toun  Omar  se   sentit  bien 
assis  et  fut  ainsi   délivré.  Alors   l'éléphant   se   remit  on 
marche,  deux  ou  trois  fois  de  même.  Le  Sultan  Abd  el 
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Djcttiil,    extrèniemont    étonné,    rentra    dans    son    palais. 

Après  cela  Sri  Dcira  Rudjn  demanda  la  permission  de 
s'en  retourner  à  Malakd.  l.e  Sult(i)i  Ahd  cl  Djonil  répondit 
une  lettre  et  donna  un  vêtement  d'honneur  à  Sri  Déwa 
Hadja.  La  lettre  fut  portée  en  grande  })ompe  au  prahou, 
et  Sri  Dcii'd  Radja  revint  à  Malulia.  A  son  ai'rivée  à  Mdidhd, 
la  lettre  fut  portée  en  grande  pom})e  dans  le  palais,  et 
alors  il  en  fut  donné  lecture.  Le  Sultan  Mainnoud  fut 
très  satisfait  en  entendant  la  teneur  de  cette  lettre,  et  la 
manière  dont  s'était  comporté  Sri  Déira  Radja  pendant 
le  temps  (ju'il  était  resté  à  PàlunK).  Le  l^rince  lui  en  fit 
beaucoup  d'éloges  et  le  gratifia  de  superbes  vêtements 
d'honneur.  Ensuite  il  le  questionna  sur  la  beauté  de  Toun 
Tedja,  fille  du  bandahara  de  Pdlunu/  ;  il  apprit  de  lui 
qu'elle  n'avait  pas  sa  pareille  dans  ce  temps-là,  mais 
qu'elle  était  déjà  fiancée  avec  le  roi  de  Pâhaug,  et  que  le 
mariage  se  ferait  prochainement.  Le  Sultan  Mahmoud,  en 
entendant  l'infoi'mation  de  Sri  Drwa  Radja  ressentit  un 
violent  désir  pour  la  fille  du  bandahara  de  Pàlianij.  Il 
dit  :  ((  A  celui-là,  ([uel  qu'il  soit,  ({ui  m'amènera  l\)un 
Tedja,  Nous  lui  accorderons  tout  ce  qu'il  voudra,  fut-ce 
même  une  ])ortion  de  Notre  royaume.  Et  s'il  s'était  rendu 
coupable  d'un  crinu'  punissable  de  mort.  Nous  ne  le 
condamnerions  pas  à  mort.  » 

Dans  ce  moment-là  llaiu/  Madifu  se  trouvait  au  bas 
de  la  salle  d'audience,  il  entendit  ces  paroles  et  il  dit 
dans  son  cceur  :  «  H  faut  que  je  parte  pour  Pâliany. 
Il  me  sera  facile  de  trouver  Toun  Tedja  et,  pour  effacer 
ma  faute,  je  l'amènerai  aux  pieds  de  Sa  Majesté.  «  Ayant 
ainsi  pensé,  llang  Naditïi  jjartit,  prenant  passage  à  bord 
d'une  felouque  qui  allait  à  Pâ/iany.  Arrivé  à  Pâliang, 
Hang  ISadim  se  lia  d'amitié  avec  un  nakhoda  de  Tchanipa, 


SAD.IMUII     MM.AV(H.  73 

iioiiiinc  .SV//W  Mnmd.  Ils  (h'\  imciil  i^rjinds  ;miis  c!  IhuKj 
.\(nlini,  iiii  jour,  dil  ;iii  ii;iUi()(l;i  .SV//(/  Ahmed  :  "  l*'>sl-il 
hicii  vi';ii  (jiic  Inini  T(ulj<i  ^  \;\  lillc  du  l);iiid;di;ii-;i  (\r, 
l*(ih(iii(/  soil  de  l)(';iiil('  si  i'('in;«r(jii;d)l('  .''  .r;Mii';iis  iirMiid 
désir  de  l:i  voir.  >  (ICst  |);irr;iil('in('Nl  \i';ii,  rcpoiidil  l(; 
Mid\h(Mla  Sdiil  Miincd,  in;iis  elle  csl  Minière  ;ivee  le  Soii- 
verniii  de  l^i'ilnniti  :  (piel  moyeu  ;iure/-V()iis  de  la  voir? 
{];\v  \i\  lille  d  lin  (ir;ind,  non  seulement  ne  j>eul  rlw 
rc^iiardee  \)'av  les  hommes,  mais  le  Soleil  et  la  Lune  m(Mne 
ne  la  voient  j»as.  »  IhuHj  .\(((lii}i  dil  dans  son  e<eur  : 
((  Par  ((uel  moyen,  pourrai-je  la  trouver  ?  »  11  se  parlait 
ainsi,  Iors(ju'une  vieille  ])arfuFneuse  vint  à  ])asser.  Ilinif/ 
\(«li)n  ra])pela  et  la  fit  entrer  dans  sa  maison,  il  so  fit 
j)ai'f'umei'  par  elle,  puis  il  lui  dit  :  ((  Qui  et(^s-vous  ma 
vénérable  ?  «  Kl  le  ré})ondit  :  «  Je  suis  la  servante  du 
datou  handahara.  »  —  «  Est-ee  (pie,  reprit  Uioig  Madiin, 
ma  vénérable  entre  parfois  dans  la  maison  du  datou 
bandaliara  ?  ^)  —  «  Je  suis  habituée  à  entrer  dans  la 
maison  du  datou  bandaliara,  d'autant  })lus  que  sa  fille 
(pii  se  nomme  Toioi  Tcdju  est  aecoutumée  à  se  faire 
parfumer  par  moi.  »  Kt,  dit  IUdkj  ?S(idn)i,  est-il  bien  vrai 
que  l\)un  Tedja  soit  })arfaitemeiit  belle  ?  )>  «  C'est  bien 
vrai,  réi)ondit-elle,  dans  le  l'oyaume  de  Pâlianij  elle  n'a 
l)as  son  éiiale  ;  e'est  moi  (pii  sers  généralement  les  maisons 
des  (irands,  et  e(u*tes  de  toutes  les  filles  des  Grands,  il 
n'y  en  a  pas  une  qui  puisse  être  eomparée  à  Entclii  Tedja. 
KUe  est  fianeée  au  Souverain  et  elle  va  se  marier  à  la 
saison  proehaine.  »  lluiuf  Xadiin  lui  demanda  :  «  Ma 
vénérable,  pouvez-vous  me  i^^arder  un  seeret  ?  »  —  «  S'il 
j)lait  à  Dieu,  eertainemc^nt  j'en  suis  eapable,  car  j'ai 
l'habitude  d'être  chargée  de  messages.  )>  Ifanrj  !\adim 
donna  à  la  parfumeuse  d(^  l'or,  des  kaïn  et  des  badjou  en 
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très  grande  quantité.  Après  avoir  regardé  toutes  ces 
richesses,  son  cœur  fut  captive  et  la  parfumeuse  s'engagea 
à  garder  le  secret  de  Hiukj  \adu}i.  Olui-ci  dit  alors  : 
a  Si  cela  se  peut  faire,  il  faut  que  par  quelque  artifice  la 
vénérable  m'amène  Toun  Tedjn,  pour  ([ue  je  la  présente 
au  roi  de  Malnka,  »  J^uis  il  donna  à  la  parfumeuse  un 
onguent  j)our  exciter  l'amour.  Klle  entra  dans  l'enceinte 
du  bandahara,  et  elle  se  mit  à  crier  :  «  Qui  veut  être  par- 
fumée ?  Voici  la  parfumeuse  !  »  Toun  Tedja  dit  à  ses 
dàyang  :  «  Appeb^z  la  parfumeuse,  je  veux  qu'elle  me  par- 
fume. »  Et  la  parfumeuse  entra  dans  la  maison  du  ban- 
dahara pour  parfumer  Toun  Tedja.  Quand  elle  eût  vu  que 
les  gens  s'étaient  retirés  à  l'écart,  la  parfumeuse  dit  à  Toun 
Tedja  :  «  C'est  grand  pitié  pour  moi  de  voir  une  beauté 
si  parfaite  que  vous,  épouser  notre  radja  !  Si  c'était  un 
grand  Roi,  pour  vous  ne  serait-ce  pas  bien  ?  »  Toun 
Tedja  dit  :  «  Quel  roi  y  a-t-il  plus  grand  (jue  le  roi  de 
Pâhang  ?  »  La  parfumeuse  réj)ondit  :  «  Le  roi  de  Malalca 
est  un  roi  plus  grand  que  le  roi  de  Pâliancf,  et  en  outre 
il  est  beau  !»  —  «  Mais,  dit  Toun  Tedja,  mon  pays  est 
plus  beau  que  les  pays  étrangers.  »  Alors  la  parfumeuse 
frotta  le  corps  de  Toun  Tedja  avec  la  préparation  donnée 
par  Hang  Nadim.  En  même  temps  elle  la  cajolait  avec 
de  douces  et  tendres  paroles,  subtiles  et  caressantes.  Elle 
ajouta  :  c(  Il  y  a  ici  maintenant  un  .serviteur  du  roi  de 
Malaka,  nommé  Hang  i\(idini.  Le  Prince  lui  a  donné 
l'ordre  de  vous  enlever,  dans  la  pensée  ([ue  le  Souverain 
de  Pâhang  ne  consentirait  pas  à  vous  donner.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  ordormé  à  Hang  yaditn  de  vous  enlever  par 
ruse.  Si  vous  vous  laissez  emmener  à  Malaka,  néces- 
sairement vous  deviendrez  l'épouse  du  Roi  de  Malaka, 
car  ce  Prince  n'a  pas  d'épouse.  C'est  vous  qui  allez  deve- 
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iiir  l:i  Kciiic  de  ]hil<iL<i  !  Si  nous  ('|m)Iis('/,  le  loi  de  l^n/i(ni(/, 
NOUS  sci'c/  l:i  co-citoiisc  iiNCc  l;i  renie  iicliielle,  hiiidis  (jije 
si  NOUS  (leM'iie/.  Tepoiise  du  roi  de  MahiLn,  iiiiiiiedi;ileinenl 
NOUS  reci'N  re/  I  iKuniiuiiiC  de  i;i  reine  de  l^dlKiinj.  »  hnin 
Tcdja  eiileiidil  mm'c  |d;iisir  les  paroles  de  la  vieille  paiTii- 
MKMise.  (ICsl  jMMir  cela  ((lie  les  vieillards  ne  perniellent  pas 
à  leurs  dependanls  de  recourir  aux  serN  ices  des  parliiineu- 
scs.  (l(Hnnje  le  dit  un  |MM'le  arahe  :  "  iiardez-vous  de  nous 
fici*  à  une  \  ieillc  temnie  cl  de  lui  pernieltrt^  d'enti-cr  dans 
voire  maison  ;  ou  ne  se  lie  pas  au  tii-re  et  on  ne  le  laisse 
pas  peueli'er  au  milieu  d  un  troupeau  de  chèvres.  -  Toini 
Tcdjd  dit  :  «  Peut-être  ne  serai-je  pas  présentée  au  Uoi 
de  Malaka  ;  je  ci'aiiis  (pie  lldiu/  \(((lini  ne  me  prenne  pour 
sa  femme.  » 

La  |)art'umeiise  ayant  vu  (jue  Toioi  Icdjd  paraissait 
consentir,  s\mi  alla  |)r()m[)tement  en  donner  connaissance 
à  lld}i(/  .\(i(lim.  Toutes  les  paroles  de  Tomi  Tedja  lui  furent 
rap[K)rtees,  et  lld)i<j  \((dhii  s'écria  : 

"   Toini  'l'edjd  Raina  Bcngfjald, 
Udbilc,  (I  foidrr  le  poivre  blanc, 
Si  cous  mait<iue:-  de  confiance. 
Je  Jure  par  la  parole  de  Dieu  !  " 

Alors  la  parfumeuse  s'en  retourna  auprès  de  Toun  Tedja 
et  lui  ré[)éta  toutes  les  paroles  de  llniig  yadini.  Toun 
Ti'dj<(  lui  (lit  :  «  l^iiscju'il  en  est  ainsi,  je  consens  !  »  l.a 
parfumeuse  fut  joyeuse  (rentendre  ces  paroles  de  Toun 
Tcdjd.  Aloî's  Hdng  \(tdi}n  s'en  alla  trouver  le  nakhoda 
Sdid  Ahmed  et  lui  posa  cette  (juestion  :  «  Avez-vous  de 
l'amitié  [)()ur  nu)i  ?  »  Le  nakhoda  Saïd  Ahmed  réi)ondit  : 
(c  (^onnnent,  si  j'ai  de  l'amitié  poui'  vous  ?  Si,  pour  vous 
servii'  dans  une  affaire,  il  faut  donner  son  dernier  souffle 
de  vie,  je  scr-ai  avec  vous  !  »  Alors  Ihouj  \(fdit)i  lui  l'aconta 
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toutes  les  eireonstances  de  reiiti'e])rise  dont  il  était  con- 
venu avec  Tou))  Icdja.  «  l^iisque  vous  m'aimez,  dit  Uang 
yadiiii,  il  faut  que  vous  enleviez  les  bannes  de  votre  ])ra- 
hou,  et  (jue  aous  m'attendiez  au  kouala  de  IWnnu/.  S'il 
plaît  à  Dieu  le  Très-Haut,  au  point  du  jour  je  descendrai 
la  rivière  i)Our  vous  trouver,  puis  nous  irons  à  Malaha, 
s'il  plaît  à  Dieu  !  Quand  nous  serons  arrivés  à  Malalaf, 
Sa  Majesté  vous  conférera  le  titre  de  Grand.  »  Le  nakhoda 
Said  Ahmed  dit  :  «  C'est  bien  !  » 

Alors  il  rassembla  promptement  ses  tiens  (jui  ôtèrent 
les  bannes,  car  on  était  vers  le  milieu  du  jour,  et  c'est  à 
cette  heure  là  qu'on  les  sort.  Tous  les  préparatifs  du  nak- 
hoda Saïd  Ahmed  étant  terminés,  il  descendit  vers  le 
kouala  de  Pa/m/i^  jusqu'à  Lonav  Alnngau,  et  là  il  s'arrêta. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  Haïuj  \adim  appela  la  parfu- 
meuse et  lui  ordonna  de  distribuer  de  l'or  aux  gardiens 
de  la  porte.  Ceux-ci  furent  fidèles  à  Hong  .\adiï)t.  Aux 
approches  du  point  du  jour,  au  moment  où  les  licns  se 
livrent  au  sommeil,  la  parfumeuse  amena  Toidi  Tedja 
dehors  et  les  gardiens  ouvrirent  la  porte.  llcDig  ^ddim 
était  là,  qui  attendait  ;  le  i)rahou  était  tout  prêt  au  débar- 
cadère. Toun  Tedja  sortit  accompagnée  de  la  parfumeuse 
qui  marchait  devant  elle.  Hong  i\adim  présenta  sa  main, 
enveloppée  d'une  étoffe,  à  Toun  Tedja,  (pii,  ainsi  conduite, 
monta  à  bord  du  prahou.  Ensuite  il  descendit  la  rivière 
en  pagayant.  Or,  sur  la  rivière  de  Pahang,  il  y  avait  ti'ois 
barrières.  Hang  Nadim  avait  rempli  de  sable  les  manches 
de  son  badjou,  et  il  le  répandait  dans  l'eau,  en  faisant  un 
bruit  semblable  à  celui  des  gens  qui  pèchent  au  tilet.  11 
demanda  au  gardien  de  la  première  barrière  de  lui  ouvrir. 
Après  avoir  entendu  l'appel  de  ces  pécheurs  au  tîlet.  le 
gardien   de  la   barrière  ouvrit,   (^ette  barrière,   une  fois 
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oiixcrh',  IhnKj  .\(i(lini  |MHii'siii\  il  jiis(|ir;i  l:i  seconde  ;  celle- 
ci  tiil  oiiveile  (le  iiK'iiie.  A  hi  li(Hsienie,  il  p:iss:i  ('iz-ule- 
meiil.  Mors  llniK/  .\(i(lnn  lit  lorce  de  mines  el  ;ii-riv;i  jus- 
qu'à l;i  ion(|iie  de  Said  Minicd.  Il  inonhi  m  bord,  el  coniine 
lin  veni  t'avorahle  soiilïl;iil,  le  iimUio(I;i  Said  .{Itnu'd  ordon- 
na de  lever  rMiicre  el  lil  voile  vers  ]hil(il,ii. 

Qinind  le  jour  lui  le\(\  les  nourrices  el  suivîinles  (Je 
Tomi  Tciljd  vinreni  pour  l:i  Iroincr  ;  elles  virent  (ju'elle 
n'était  |)jis  dans  sa  cliainhre  à  coucIk^i*,  elles  la  cherchèrent 
aux  lieux  (Taisance,  s'iinaiiinanl  (ju'elle  ('tait  alh'e  lâcher 
de  Teau,  mais  elle  n'y  était  pas.  Klles  allèi'ent  à  la  salle 
de  i)ains,  elle  n'y  était  pas  non  phis.  Klles  partii'ent  alors 
poui*  on  donner*  connaissance  au  bandahara  de  Pulinmi, 
et  lui  dirent  :  «  Votre  enfant  a  disparu,  nous  ne  savons 
pas  où  elle  est  allée  ;  personne  de  nous  ne  le  sait.  »  Ordre 
tut  donné  de  chercher  partout,  de  tous  côtés.  On  n'apprit 
aucune  nouvelle,  et  les  lamentations  de  gens  en  pleurs 
retentirent  dans  la  maison  du  bandahara.  Le  Sultan  Ahd  el 
Djcniil  en  appi'enant  que  Toioi  Tedja  avait  disparu,  fut 
frappé  de  surprise  et  de  chagrin.  Il  ordonna  ([u'on  fît  des 
recherches  de  tous  côtés,  mais  elles  demeurèrent  sans 
résultat. 

Vint  un  homme  du  Kouàla,  qui  déclara  qu'au  point  du 
joui'  il  avait  rencontré  llang  Sndim  qui  eonduisait  une 
femme  voilée,  et  l'avait  fait  monter  sur  la  jonque  de  Saïd 
Ahmed,  et  que  ee  dernier  venait  de  mettre  à  la  voile  pour 
Mulakn.  Le  Sultan  Ahd  el  Dje^nil  en  entendant  les  paroles 
de  ce^t  homme  fut  rempli  de  fureur  de  ce  que  Toun  Tedja 
était  ennnenée  par  Ihuuj  iSaditn  ;  il  ordonna  qu'on  })répa- 
ràt  au  plus  vite  des  piahou,  et  qu'on  poursuivit  inmié- 
diatement  Hanri  \adim.  Dix  prahou  furent  équipés,  et  le 
Sultoïi  Ahd  cl  Djernil  lui-même   [)artit   à   la  poursuite  de 
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ll(i)u/  ya(ii})i.  Tous  les  h()uloul)ahniii  do  I^ùIkou/,  cliacun 
sur  son  pi'ahou,  partirout  piécipitainnient  et  an'ivèrcul  à 
l\)ulo  Kehon.  Là,  on  rencontra  la  jonque  de  Suid  AInncd. 
Les  tjens  de  Pàhanij  l'attacpièrent  avec  fureur,  leurs  armes 
semblaient  lancer  des  éclairs.  Un  des  prahou  des  houlou- 
balang  de  Pàhunij  s'approcha  pour  accrocher  la  joncpie, 
mais  lliDKj  Sad'un  décocha  une  tlèche,  et  l'homme  qui 
tenait  le  i^rappin  tut  atteint  et  tué.  Son  prahou  s'éloigna. 
Un  autre  prahou  s'avança,  il  eut  le  même  sort  ;  après 
celui-là  deux  ou  trois  autres  turent  traités  de  même  façon. 
Alors  plus  un  seul  houlouhalang  de  I^Uunuf  n'osa  s'avan- 
cer. A  cette  vue  le  Sultcn)  Ahd  et  Djemil  donna  l'ordre  de 
faii'e  avancer  la  banjue  sur  laquelle  il  était  monté.  Quand 
il  fut  proche,  Hang  Nadim  lança  vivement  une  tlèche- 
barbelée,  le  sommet  du  parasol  du  roi  de  Pâhaug  fut 
frap})é  et  fendu  en  deux.  Uaiig  Nadim  s'écria  :  «  Eh  ! 
gens  de  Pâ/iong  !  vous  voyez  que  je  sais  lancer  la  tlèche  ; 
si  je  voulais  vous  combattre  tous,  l'un  après  l'autre,  je 
pourrais  vous  extraire  la  prunelle  des  yeux  !  »  Les  licns 
de  Pâ/iang  eurent  peui*  en  voyant  avec  quelle  justesse 
Hong  Nadim  lançait  ses  tlèches  ;  et  en  etfet  il  était  extrê- 
mement habile,  puisqu'avec  une  tlèche  il  pouvait  fendre 
en  deux  une  tige  de  bois. 

Après  que  les  houloubalang  de  Pàhang  eurent  vu  ([ue 
la  barque  du  roi  s'était  approchée  du  prahou  de  llang 
JSadim,  alors  ils  s'avancèrent  en  masse  serrée,  leurs  l)àti- 
ments  comme  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres.  (Cepen- 
dant pas  un  seul  de  leurs  prahou  n'osait  assaillir  la 
jon((ue,  par  peur  des  tlèches  de  llang  Nadini  qui  tombaient 
conmie  les  traits  de  la  foudre.  S'il  atteignait  un  homme 
portant  un  bouclier  de  peau  de  buffle,  il  le  perçait  lui 
et  son   bouclier  ;   s'il  atteimiail    un    honnne   arme   d  une 
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roiKhiclic,  il  le   itcirail  lui    cl  s;i    ioikIiicIk'  ;  s'il  Mltciiiriait 
ni)  homme    |i(nl;ml    un  hoiiclicr,  il    le   perçait  de    part  en 
pari    lui    et  s<m    iKnielier.  Le  prahoii    de    Innu    Anja,  seul 
parmi    tous    ceux    ipii    s'elaieiil    appiochcs,    assaillit     la 
joiMpie.  lldiKj    Sdilini  lane;i  une   lleche,  et  la  cime  du  mat 
(lu  pi'ahou  de    Dhiii    Arfia  lut    l'rappee  et  l'endue  en  d<*u\. 
lldiK/  .\(i(lini  lança  eneoi'e  une  lleelie,  et  la  veii^ue  du  mat 
fut    atteinte   el    hrisee.    loioi    .\rjl((  dehout  di'oit  eonti-e  le 
^rand  mal,  tenait  son  houelier  de  |)eau  de   huHle,  sans  se 
soucier  des  llcclies  (juc  décochait  IhnKj  AV/f/////,  semhlahles 
aux  coups  de  lonneri'c  qui  ('clate.  Ihnu/  ^(ulun   lui    lança 
une  flèche  qui  tVap|)a  son  houclier,  le  traversa  de  part  en 
part,  pénétra   dans   la    [)()itrine   et    le  blessa   légèrement. 
Alors   par   l'assistance   du    Maître   des   mondes    un    vent 
violent  s'abattit,  la  joiuiue  du  nakhoda  SV//(/  AInned  cintila 
vers  la  pleine  mer.  Les  prahou  de  Piihanij  ne  purent  j)as 
prendre    la    mer,    car    les    vagues    étaient    extrêmement 
grandes  et  les  prahou  de  PùIhduj  étaient  petits.  Alors  les 
gens  (le  Pàlicuuj  se  retirèrent  et  regagnèrent   la  cote,  pen- 
dant que  le  nakhoda  Said  AInned  voguait  vers  Mataka. 

Après  quelque  temps  de  navigation,  il  arriva  à  Malaka. 
On  annonça  à  Sultini  *\l(i/unoud  cpie  H<ing  iSaditn  était 
arrivé  de  l^àlunuj  sur  la  jonque  du  nakhoda  Said  AInned, 
et  qu'il  amenait  la  fille  du  bandahara  de  l\ihan<j,  laquelle 
se  nommait  T(}U}i  Tedja.  Le  Sultan  Mahmoud  (]hali  tut 
extrêmement  joyeux  d'entendre  cette  nouvelle,  et  ordonna 
d'aller  à  la  rencontre  de  llanu  Sadhn.  La  nuit  venue, 
llanij  \ad'un  entra  en  présence  de  Sultan  Malnmnid  (Jiâh, 
et  présenta  Toini  Tedja  Uatna  Benggdia.  Le  Prince,  en  la 
voyant  si  belle,  fïït  saisi  d'admiration  et  s'écria  :  «  Que 
Dieu  soit  glorifié  !  »  Il  adressa  beaucoup  d'éloges  à  flany 
?sddi)}i  ;  il  lui  accorda  un  vêtement  d'hoimeur  semblable 
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à  colui  (juo  portent  los  (Mitants  dos  rois,  et  lui  fit  présent 
doi\  (l'ariient  et  de  riehesses  inealeulables.  Le  naklioda 
Said  Alnucd  tut  uratifié  d'im  vêtement  d'honneur  et  titré 
C/iùli  A)uiU{a  Mitntri  ;  il  reçut  en  outre  un  kriss  plaqué 
d'or  et  un  glaive  attaelié  i)ar  un  lien  d'or.  Ordre  fut  donné 
(jue  sa  plaee  fût,  sur  le  tapakan,  au  milieu   des  bantara. 

Toiin  ledja  fut  épousée  })ar  Sultan  Mahmoud  et  en  fut 
tendrement  aimée.  Suivant  eertain  réeit,  Sultan  Ma/nnoud 
eut  d'elle  une  fille  nommée  la  prineesse  Aramadcwi. 

Un  jour  Sultan  Mahmoud  deirianda  à  Toun  Tcdja  : 
((  Comment  s'est  eomporté  Hamj  Nadiïii  en  vous  amenant 
ici  ?  »  Tou}i  Tcdja  répondit  :  «  Il  ne  s'approchait  pas  de 
moi,  il  ne  me  regardait  même  pas,  et  cpiand  il  me  fit 
descendre  sur  le  ])rahou,  sa  main  qu'il  me  présenta,  était 
recouverte  d'une  étoffe.  »  Le  Sultan  Mahtnoud  fut  très 
satisfait  d'entendre  ces  paroles  de  Tou}i  Tedja.  Aussi  la 
faveur  de  llang  Nadhn  alla-t-elle  en  grandissant  de  jdus 
en  plus.  Tchouboq,  fille  du  roi  de  Kalantan,  lui  fut  donnée 
pour  épouse  par  le  Prince  qui  le  titra  Sanij  Sa]ja.  Il 
engendra  Toun  Meta  Ali.  Toun  Meta  Ali  engendra  Touii 
tlamzah,  et  Toun  llamzah  engendra  Tou)ï  Ali,  titré  Sîi 
Patam  et  surnommé  le  Datou  Padouha  Toua)i  au  Kam- 
pong  de  Djely. 

Après  le  dé})art  de  la  jonque  de  Said  Ahmed  qui  avait 
fait  voile  poui'  Malaka,  le  roi  de  PaluuK/  était  revenu  à 
Pâhang  transporté  de  colère.  Il  monta  sur  son  éléphant 
nommé  Kapintjang  et  dit  au  bandahara  :  «  Préparez-vous 
tous,  car  Nous  voulons  attaquer  Malaka.  Regardez  bien 
comment  avec  cet  élé})hant  Kapinijanci  j'attacjue  le  balei- 
rong  du  roi  de  Malaka  !  «  L'élé])hant  fut  lancé  j)ar  le 
prince  contre  le  baleirong,  et  le  baleirong  s'écroula. 
«  C'est  ainsi,  s'écria  le  roi  de  Pâhang,  que  bientôt  je  ferai 
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ci'oiilcr  le  h;il('ii*()nji  du  l'oi  de  MalaLa  1  »  Les  hoiilouhîj- 
iaiiii  (le  l*àh(nu/  hîMsscrcnl  lous  la  [viv  avec  ci-aintc,  en 
voyaiil  la  l'iiriciisc  colère  du  Siillan  Ahd  cl  Djcniil.  Alors  le 
Prince  rciilra  dans  son  palais.  On  a|)()i*il  à  MahiLii  au 
Sultan  Mdlnnoud  la  conduite  du  roi  de  Pàlunuf,  il  dit 
alors  à  ses  houlouhalanii  :  «  L(M|uel  d'c^itre  vous  lous 
pouri'a  nraniener  cet  éléphant  du  roi  de  l^à/idiu/  avec 
le(}uel  il  jnétend  assaillir  notre  haley  ?  (^elui-là,  eùt-il 
connu is  un  ci'iine,  ne  sera  pas  |)uni  de  mort.  »  Le  laksa- 
inana  Kliodjd  Hassan  dit  :  «  Que  Monseigneur  me  \)i\Y- 
niette  d'aller  à  Pàluuiij,  et  c'est  moi,  s'il  plaît  à  Dieu,  qui 
])rendrai  rélé[)liant  (jue  monte  le  roi  de  Pâhanij  ;  c'est 
moi  ([ui  l'amènerai  aux  ])ieds  de  Votre  Majesté.  »  l^e 
Prince  dit  :  «  C'est  bien  !  »  Le  laksamana  fit  ses  prépa- 
ratifs et  quand  tout  fut  prêt,  le  Prince  ordonna  au  banda- 
hara  Sri  Maharadja  de  composer  une  lettre.  Quand  elle 
fut  écrite,  elle  fut  })ortée  en  grande  pompe  au  prahou,  et  le 
laksamana  partit  pour  Pàhanij.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  arriva  à  l*â/ia)i(/.  On  rapporta  au  Sultan  Ahd  el  Djemil 
que,  j)ar  ordre  de  Sa  Majesté  son  jeune  frère  le  roi  de 
Malaka,  le  laksamana  venait  lui  présenter  ses  hormnages. 
Alors  le  Sultan  Ahd  el  Djemil  sortit  et  ordonna  de  recevoir 
la  lettre  de  :)/«/«A7/.  Elle  fut  apportée  en  grande  pompe, 
selon  la  coutume  des  anciens  temps.  Parvenue  au  balei- 
rong,  la  lettre  fut  lue  :  les  termes  en  étaient  excellents,  et 
le  Sulta}i  Ahd  el  Djetnil  fut  très  content  en  l'entendant.  Les 
houloubalang,  de  iVihang  montèrent  tous  s'asseoir  chacun 
à  sa  place  ;  le  laksamana  après  s'être  prosterné  devant  Sa 
Majesté,  alla  s'asseoir  au  dessus  de  Sri  Akar  Hadja  de 
Pàliang,  puis  il  dit  au  Sultan  :  «  Monseigneur,  votre 
jeune  frère  le  souverain  de  Malaka  a  entendu  dire  que 
vous  étiez  irrité  contre  Lui  ;  c'est  pour  cela  qu'il   m'a 
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(ioniié  Tord IV  de  venii*  vu  In  présence  de  Monseigiunir. 
Il  s'est  exprimé  ainsi  :  cpud  est  donc  le  njotilcpii  nietti'ait 
en  querelle  le  t'rèi'e  avee  le  frère  ?  Pùhnmf  et  Malakii  ne 
sont-elles  pas  comme  une  seule  o\  même  ville  ?  )> 
Ai)rès  que  le  Sultan  Abdel  DJohH  eut  entendu  les  paroles 
du  laksanuma,  il  dit  :  (c  Quel  est  riiomme  qui  a  donné 
cette  information  à  Maldlai  y  Cet  honnne  a  trompé,  en 
faisant  croire  au  laksamana  (ju'il  était  convenable  que 
PùIhukj  fût  un  adversaire  de  Mnlaka.  »  Un  instant  après 
le  Prince  se  leva  et  rentra  au  jjalais,  tous  ceux  qui  étaient 
présents  retournèrent  chacun  dans  sa  maison. 

l.e  prahou  du  laksamana  était  à  l'ancre  près  de  Tendroit 
où  l'on  faisait  baigner  Téléphant  du  Sultan  de  Pàlimuj. 
Lorsque  les  conducteurs  amenaient  les  éléphants  au  bain, 
le  laksamana  les  appelait  ;  il  leur  donnait  à  manger  et 
aussi  de  Tor.  Tous  aimaient  bien  le  laksamana  Kliodju 
Hassan,  mais  surtout  le  conducteur  de  liapmijanif .  Lue 
portion  du  prahou  avait  été  vidée  et  aménagée,  en  secret, 
puis  le  laksamana  était  })ai'ti  pour  lUlhanif.  Après  y  avoir 
passé  quelques  jours,  le  laksamana  demanda  au  Sultan 
Ahd  cl  Ujonil  la  permission  de  retourner  à  Maiaka.  Le 
Sultan  lépondit  une  lettre,  et  donna  un  vêtement  d'hon- 
neur au  laksamana.  La  lettre  fut  portée  en  grande  pompe 
jusqu'au  prahou. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée,  les  gens  qui  l'avaient  apportée 
s'en  retournèrent.  Le  laksamana  stationna  pendant  quel- 
que temps,  attendant  la  venue  des  conducteurs  cpii 
amenaient  les  élé})hants  au  bain.  Les  éléphants  arrivèrent 
amenés  par  leurs  conducteurs  et  descendirent  se  baignei'. 
Kapinyany  était  avec  eux.  Le  laksamana  l'appela,  et 
Kapinijanij  fut  monté  à  bord,  car  le  conducteur  de  Kapi- 
nyany  aimait  beaucoup  le  laksamana,  et  cédait  à  toutes 
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SCS  Nohmh's.  .\iissil('>l  (jiic  h(ij)nniniuf  IVil  iiionlc  sur  ic 
|)i':ih(Mi  (iii  l:il\s:ini:iM;i,  (-cliii-ci  (Icscciidil  l;i  livicrc.  L(;s 
^('Ms  (le  l^dhdiKj  liii'iil  Jiloi's  ^i'îiikI  luiniiltc,  ciinnt  : 
Il  l/('l('ph;iiil  (lu  roi  csl  (miimicih'  [k\\  lorcc  j)ar  I(î  laksa- 
inaiia  !  »  Le  Siillaii  \h<l  ci  Djetnil,  en  entendant  ces 
pai'olcs,  lui  lrans|)()rlc  de  colci'c,  il  dit  :  «  Le  l'oi  de 
MdhiLa  nous  Irailc  comme  un  siniic  dont  la  bouche  est 
emplie  de  hananes  et  dont  le  derrière  (\st  accrocher  dans 
les  épines  !  »  Le  Prince  ordonna  aux  liouloubalanii:  de 
PàluDUj  de  |)()ursuivre  le  Iaksamana.  Ils  partirent  avec 
trente  hjltiments  dont  Sri  Mmr  liddjd  (Hait  le  paniiiima. 
Idun  Anfd  |)artit  en  m(Mne  temps.  Ils  arrivèrent  à  Sadeli 
licsd)'.  Là,  ils  l'cnconti'èrent  le  Iaksamana.  Sri  Akar  liddjd, 
Toîui  Arifd  et  les  houlouhalani;  de  Pdliancj  s'avancèrent 
et  cnuaiièrcnt  le  combat.  Le  Iaksamana  lanc^'ait  ses  flèches 
contre  ceux  (jui  aj)prochaient,  et  les  t>ens  de  PdhdiKj 
étaient  ellVayés  en  arrivant  |)rèsdu  prahou  du  Iaksamana. 
loii))  Ai'ifd  voyant  cela  s'îivan(,'a,  le  Iaksamana  lança  une 
llèclie  (jui  frappa  et  lendit  en  deux  le  sommet  du  mat  du 
prahou  de  louii  Anjd.  l  iie  autre  flèche  (ju'il  décocha 
atteiiiuit  la  pointe  du  |Kn'asol  de  Sri  Akar  liadjd.  Lue  fois 
encore  le  Iaksamana  tira  une  llèclie  (jui  frappa  le  manche 
du  pai'asol  de  Idini  Arijd.  Inioi  Arijd  se  tenait  debout  au 
pied  du  iirand  màt,  tenant  d'une  main  son  bouclier  et  ne 
se  préoccupant  pas  des  llèchcs  du  Iaksamana.  Les  gens 
tombaient  morts  en  si  iiiand  nombre  (pi'on  ne  pouvait 
les  compter  ;  T(fd))  Arijit  s'avanc^'a  encore  pour  assaillir  le 
pi'ahou  du  hdvsamana.  Alors  celui-ci  lança  une  flèche  qui, 
fra|)pant  en  plein  le  boucliei*  de  7o////  Arifd,  le  traversa 
de  part  en  i)art,  et  alteii;iiit  sa  poitrine,  en  le  blessant  un 
peu.  A  la  vue  de  Iouh  Arija  blessé,  tous  les  prahou  de 
lUllidug  se  retirèrent  pèle-mèle  en  désordre.  Le  Iaksamana 
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alors  changea  le  cap  et  fit  voile  vers  Malaka.  Après  quel- 
ques jours  de  navigation,  il  arriva  à  Malaka.  Sultan  Mah- 
moud apprenant  que  le  laksamana  était  arrivé,  et  qu'il 
amenait  l'éléphant  du  roi  de  Pàhang,  ordonna  qu'on 
al  hit  à  la  rencontre  du  laksamana.  Celui-ci  étant  arrivé 
dans  le  palais,  le  Prince  le  gratifia  d'un  hahillement 
semhlable  à  celui  des  princes  royaux.  Ordre  fut  donné 
d'amener  en  cérémonie  l'éléphant,  monture  du  roi  de 
Pâliany.  Le  Sultan  Mahmoud  fut  enchanté  de  voir  cet 
éléphant  et  le  confia  à  Sri  Rama.  Le  vieux  Sri  Rama 
étant  mort,  son  fils  lui  avait  succédé,  et  la  faveur  du 
Sultan  l'avait  pareillement  décoré  du   titre  de  Sri  Rama. 

Quand  les  houlou})alang  de  Pàhang  furent  rentrés  dans 
Pâha)i(/,  ils  allèrent  se  présenter  devant  le  Sulta)i  Àhd  el 
Djemil,  et  lui  rapportèrent  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire.  Le  Sultan  fut  transporté  de  fureur,  il  était 
comme  un  serpent  qui  se  tortille.  Il  descendit  du  trône, 
le  laissant  à  son  fils  Sultan  Mansour  qui  reçut  le  titre  de 
Sultan  Mansour  Chah.  Sultaïi  Mansour  Chah,  sur  le  trône, 
fut  gouverné  par  Radja  Motlafcr  et  Radja  Ahmed  frères 
du  Sultan  Ahd  el  Djetnil.  Celui-ci  remonta  la  rivière  vers 
l'intérieur  du  pays,  tant  qu'il  entendit  le  son  du  noubat, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  Louboh  Palang.  C'est  là  que 
le  Prince  resta  sans  plus  entendre  le  noubat.  Le  Sultan 
Ahd  el  Djemil  devint  un  cheikh,  (^est  lui  qu'on  appelle  le 
cheikh  Marhoum  (vénéré). 

Kt  Dieu  sait  par  faite)  nent  !  (/est  e}i  Lui  ijuest  iiotre 
recours  et  notre  rejmje  ! 

\\\'  Récit. 


L'auteur  de  l'histoire  rapporte  que  la  beauté  de  lladja 
Zenel,  le  frère  de  Sultan  Mahmoud  Chah,  était  si  grande 
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(fue  persomic  (lîins  son  temps  ne  poiivîHl  lui  vAiv  ('i)m[)ai'(''. 
Sm  ((nuliiilc  ne  le  ccdail  vu  rien  à  sa  hcaiiti'  |)liysi(|UO  ;  il 
était  aiinahlc,  doux,  cxtirinciiicnt  hou,  |)i(;iu  (1(î  grâces.  Si 
e(»  |)i'iu('e  portait  un  vèteuK^ul  à  pan,  et  (jue  ce  pau  des- 
eeudit  trop  has  à  son  fiîé,  il  le  coupait.  [I  avait  un  elieval 
nommé  Amlunuidu  <|u'il  aimait  extrêmement  ;  [)rès  de  sa 
chamhi'e  à  coucher  il  avait  (lis[)os(''  une  i»*ran(le  place  ; 
c  était  là  que  le  cheval  était  attaché,  et  deux  ou  trois  fois 
chaque  nuit  le  prince  se  levait  pour  le  visiter.  Quand  Hadja 
Zenel  devait  monter  à  cheval,  il  faisait  sa  toilette  et  se 
frictionnait  avec  des  parfums,  puis  avec  un  seau  rempli  de 
parfums  il  frottait  son  cheval.  Quand  il  partait  monté  sur 
son  cheval,  c'était  un  grand  émoi  dans  les  rues  et  places 
pour  voir  passer  Radja  ZcncL  Hommes,  femmes  et  enfants, 
jeunes  garc^^ons  et  jeunes  vierges,  tous  se  précipitaient 
pour  voir  Radja  ZcncL  II  y  en  avait  qui  regardaient  de 
derrière  la  porte  ;  il  y  en  avait  qui  regardaient  à  travers  les 
grilles  ;  il  y  en  avait  qui  regardaient  de  la  fenêtre  ;  il  y  en 
avait  qui  écartaient  les  feuilles  du  toit  ;  il  y  en  avait  qui 
faisaient  un  trou  dans  la  cloison  ;  il  y  en  avait  qui  grim- 
paient sur  les  palissades  de  l'enceinte.  Les  femmes  présen- 
taient tant  d'espèces  de  cadeaux  qu'il  n'était  pas  possible 
de  les  recevoir  tous  :  diverses  sortes  de  sirih  préparé,  des 
fleurs  à  essence  aromatique,  des  gerbes  de  fleurs  de  tcham- 
paka  et  des  bouquets  de  jasmin  en  quantité  innombrable. 
Le  Prince  donnait  ceux  de  ces  bouquets  qui  ne  lui  plai- 
saient pas  aux  jeunes  gens  ses  compagnons.  A  cette  épo- 
que les  mœurs  du  pays  de  Malaka  étaient  fort  relâchées. 
Lorsque  le  Sultan  Mahmoud  Chah  eût  appris  la  conduite 
de  Radja  Zencl,  il  fut  extrêmement  irrité.  Le  Prince  dit  : 
«  Si  c'est  ainsi,  le  pays  de  Malaka  sera  détruit  ».  Mais  sa 
colère,  il  la  contint  dans  son  cœur,  et  ne  la  manifesta 

6 


8(> 


Li:   Ml  si:oN 


j)oiiit.  Le  Siillini  Mulnuoml  lit  appclei*  deux  ou  trois  des 
soi'vit(Hirs  royaux,  ceux  en  qui  il  avait  mis  sa  eontiance. 
Il  leur  (lit  :  (^  Qui  de  vous  peut  tuer  Hiidja  Zeiicl  ?  »  J*er- 
soun(>  ne  s'y  niontia  disi)Osé,  et  tous  s'en  retournèrent 
dans  leurs  maisons.  Après  ([ue  ces  L'eus  se  furent  retirés 
pour  aller  dormir,  le  Prince  a})pela  un  i^ardien  de  la  })orte 
nommé  IhuHj  lUihut.  \A\Suha)i  MuInnoudXm  dit  :  «  Peux- 
tu,  toi,  tuer  lindja  Zenel,  de  fa(,'on  que  personne  ne  le 
sache?  »  llaïKj  Hcvlidt  répondit  atîirmativement.  Le  Sul- 
tan reprit  :  ((  Si  vraiment  tu  fais  comme  tu  le  dis,  je  te 
reconnaîtrai  comme  un  frère  ».  Quand  la  nuit  fut  venue, 
au  moment  où  les  gens  l'ctirés  chez  eux  étaient  plongés 
dans  le  sommeil,  Uanif  Bcrimt  partit  pour  la  maison  de 
liddjd  Zoiel  ;  il  arriva  à  la  maison  du  Prince  et  monta 
par  la  chambre  où  était  logé  le  cheval.  Il  vit  lUidJH  Zcnel 
dormant  d'un  profond  sommeil,  et  le  poignarda,  son  kriss 
lui  traversant  la  poitrine  jusqu'au  dos.  Uadja  Zéiiel  se 
sentant  blessé,  tâtonna  pour  prendre  son  kriss  et  ne  le 
ren(!ontra  pas.  Le  Prince  se  tourna  sur  le  coté  comme  une 
poule  qui  a  été  immolée.  Ilaïuj  Hcrknt  descendit  ;  lindja 
Znu'l  était  mort.  Les  gens  tirent  grand  bruit,  criant  : 
«  liddjd  Zriicl  est  mort  poignardé  par  des  voleurs  î  »  Ce 
tumulte  fut  entendu  du  })alais.  Alors  le  Sullini  Mahmoud 
sortit  et  dit  :  <(  Qui  est  en  bas,  dans  le  palais  ?  »  Hdng 
Bcrlidt  réi)()n(lit  :  «  Nous  tous  les  serviteurs,  ([uatre  ou 
cincj,  nous  sommes  ici  ».  Le  Suhdu  Mdlunoud  dit  :  «  Quel 
est  ce  bruit  ?  »  Hanij  Ikrkdt  répondit  :  a  Nous  ne  nous  en 
sommes  pas  informés  )>.  Le  Prince  dit  :  «  Toi,  va  voir  !  » 
et  Ihnuf  Hcvlidt  partit  pour  aller  voir.  Après  qu'il  eut 
vu,  il  revint,  et  dit  :  «  Le  jeune  frère  de  Monseigneur 
a  été  poignardé  par  des  voleurs,  et  l'on  ne  connaît 
pas   les  assassins.   »   Sultan   Mahmoud  savait   que  Haug 
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licrhdl  r{'.\\\  (('lui  (|iii  ;ivîiil  Iik'  liiidja  /owl.  Il  dil  : 
((  Vît  riiii'c  rjissciiihlci'  les  scin  ilciirs  rovjiiix.  >>  Ihinfj  Hcrhdf 
pîirlil.  Api'cs  (HIC  les  sci'vilcui's  royiiiix  riirciil  jissciiihh'S, 
les  (ir;m(ls  ;ii'i*iv('r('iil  ;m  liiniid  coinplcl .  Siilfan  Malimoud 
pai'lit  pour  ullci*  (l'ouvcr  le  cMchivrc  de  liad/d  /cncl  \\\ 
lever  du  jour,  le  eadMvre  de  lUuljn  /ciicl  lui  eii(eri'(''  selon 
la  eoulume  des  enfiuds  dvs  rois  dée(''dés.  Après  (jue  ce 
i'ùt  fini,  Sulldii  MdhfnoïKl  partit  pour  revenir  au  f)alais.  A 
(ju(d(|ue  tcMUps  de  là,  Ihnu/  ItcrLal  fut  titré  SVn/f/  Soma  par 
le  Prine(*  ([ui  le  tint  en  iiratide  faveur  et  \v  l'ei^arda  eoniine 
un  frère.  Après  (juehjue  temps  la  femme  de  Sdiu/  Soiira 
eommil  Tadultère  avec  S(ni(/  (ioumi.  S(ni(j  Sourd  le  sut 
et  dressa  des  end)iiehes  à  Sdïuj  (iound.  (>elui-ei  était  d'un 
bel  e\t('M'ieur,  il  était  fort  et  robuste  ;  Sauf/  Sourd,  au  eon- 
ti'aii'e,  était  [)etit,  liréleet  lluet.  lA'Sulldii  Mdlunoud  informé 
eut  compassion  pour  Sd)i(/  (iound,  car  en  ce  temps  là  Sdny 
(lou)id  n'était  [)as  un  homme  (|ueleon({ue  ;  c'était  lui  (pii, 
le  })remier,  avait  fait  un  kriss  foi'iié  à  .]ldldl,((,  louii  de  deux 
empans  et  demi.  Siilldii  Mahmoud  aimait  beaucoup  Sdug 
SV>^//Y/,  et  il  n'avait  pas  enT'or(*  pi'isde  rc'solutittn.  Il  ordonna 
qu'on  appelât  S(tu(/  Soura.  Celui-ci  vint.  Le  Ih'ince  le  con- 
duisit en  un  lieu  ecart(''  et  lui  dit  :  «  Mon  c(eur  (b'sire 
(piebjue  chose  de  toi.  Kst-ce  ((ue  tu  me  le  donnei'as  ou 
non  ?  »  .SV///7  Sourd  re[)on(lit  :  «  Si  c'est  un  hommai^e  ({ue 
je  [)uis  faire,  l'ien  ne  jjouira  m'en  em[)èclier,  |)uis(jue  mon 
souverain  seigneur  est  le  maîti'c  de  mon  ((Mveau  ».  -^  Kh 
bien,  dit  le  Prince,  j'ai  entendu  dire  (pie  tu  voulais  tendi'c 
une  embuscade  contre  Sain/  (iouud  :  si  tu  as  de  raiVection 
pour  njoi,  je  te  demande  instannnent  de  ne  pas  dresser 
d'embûches  contre  Sdiuj  (îouuu!  »  Sauf/  Souro,  en  enten- 
dant ces  paroles,  l'Ctroussa  les  manches  de  son  badjou.  et 
dit  :  ((  (^eci,  Monseiiineur,  n"(v-;t  pas  exactement  |)esé  pour 
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moi,  car  le  jour  où  l'offense  vous  est  venue,  n'est-ce  pas 
moi  qui  l'ai  elïacée?  )>  Sultan  Mahni(md  dît  :  «  Alors  même 
que  c'est  ta  volonté,  il  ne  faut  pas  que  je  te  permette  de 
dresser  des  embûches  contre  Sang  Gouna.  Défense  va  être 
faite  à  Sam/  Gouna  de  sortir  de  sa  maison,  d'aller  se  pro- 
mener ça  et  là,  et  de  prendre  part  aux  amusements  de  ses 
amis  et  compagnons.  S'il  survient  une  affaire,  je  lui 
ordonne  de  partir  ». 

Sang  Soura  dit  :  «  C'est  bien,  Monseigneur  !  Quelles 
que  soient  les  paroles  de  Sa  Majesté,  je  ne  les  enfreindrai 
pas,  car  je  suis  son  serviteur  et  si  le  serviteur  ne  suivait 
pas  les  paroles  de  son  maître,  il  ne  serait  pas  nommé 
serviteur  ».  En  conséciuence  Sang  Saura  s'abstint  de 
dresser  des  embûches  contre  Sang  Gouna.  Mais  le  Prince 
ne  permit  pas  à  Sang  Gouna  d'aller  se  promener  çà  et 
là  et  de  s'amuser  avec  les  jeunes  gens.  Si  Sa)ig  Gouna 
recevait  l'ordre  d'aller  n'importe  où,  on  l'appelait,  puis  il 
recevait  l'ordre  de  partir.  Lors(|ue  S'////a//  Malu}i(n(cl  enten- 
dait  dire  que  Sang  Gouna  se  tenait  debout  en  dehors  de 
sa  porte,  vite  arrivait  un  messager,  porteur  de  paroles 
irritées  et  Sang  Gouna  disait  :  «  Ainsi,  c'est  contre  moi 
que  de  tels  ordres  sont  donnés  ;  mieux  vaudrait  me  lier 
et  me  livrer  à  Sang  Saura  alin  qu'il  me  tue  une  l)onne 
fois  !  » 

Et  Dieu  sait  parfaitoncnt  ;  ccst  en  Lui  (/ucst  notre 
recours  et  notre  refuge  ! 

XXXP  Récit. 

L'auteur  de  l'histoire  rap})orte  que  le  roi  de  Lcgor, 
nommé  Maliaradja  Déwa  Soura,  ayant  reçu  du  roi  de 
Siam  Tordre  d'attaquer  Pâhang,  arma  environ  deux  cenl 
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mille  soldais  cl  se  mit  à  Iciii'  tète.  Lji  ikhivcIIc,  m  ('lant 
parvenue  à  l*n/i(nu/,  Sultan  Ahd  cl  DjeniU,  loi  de  l^àhdiu/, 
ordoiiiia  de  i'(''|)arei'  les  l'CMiiparls  et  les  fosses,  de  las- 
seniJ)lei'  les  soldais,  de  les  l'aire;  eiili'er  dans  \v  forl  el  de 
n)(»lli'(;  toutes  les  armes  en  bon  état.  On  apprit  à  Malaka 
que  le  roi  de  !.v(j<)r  avait  reeu  l'ordri;  du  l'oi  de  Sunn 
d'atta([uer  l*<i/i(nH/.  Sull(ut  Mulunoud  aussitôt  fit  a|)[)(;ler 
le  bandahara  Sri  Maluivudja,  les  mantri  et  les  boulouba- 
lani>.  Tous  étant  arrivés,  W  Sultan  Mainnoud  leur  dit  de 
délibérer  sur  l'atlaire  du  roi  de  Iaujot  eliai'iié  (ratta(juei* 
IWlianij.  Sri  AV//Y/  Diradja  dit  :  «  ^Monseigneur,  à  mon 
avis  il  est  boiï  que  Votre  Majesté  envoie  des  seeours  à 
IWhamj,  car  cette  situation  de  Pahanij  jieut  être  une  perte 
pour  sa  Majesté  ?  »  Sultan  Mainnoud  dit  :  «  C'est  bien  ! 
S'il  en  est  ainsi,  Xous  ordonnons  au  l)andaliara  de  ])artir 
avee  les  houloubalang  pour  secourir  Pâ/iang.  »  Le  J)an- 
dahara  Sri  Maharadja  dit  :  «  C'est  bien,  Monseigneur  !  » 
et  il  fit  ses  })réparatirs.  Quand  tout  fut  prêt,  et  que  le 
bandabara  et  les  lioulou})alang  furent  sur  le  point  de 
l)artir,  tous  furent  gratifiés  de  vêtements  d'honneur  con- 
venables. Puis  le  bandahara  mit  à  la  voile  pour  Pâliang. 
Les  princi})aux  houloubalang  qui  l'accompagnaient, 
étaient  :  Samj  Satiija,  Sany  ^aya,  Sany  Gouna,  Toun 
Biyadjid,  Sa)iy  Djaya  Pckrdnia,  suivis  de  tous  les  autres 
houlouhalang.  Les  prahou,  petits  ou  grands,  étaient  en 
nombre  incalculable,  car  dans  ce  temps-là,  les  habitants 
de  la  ville  dc^  Malaka  seulement,  étaient  au  nombre  de 
(piatrc-vingt  dix  mille,  sans  compter  ceux  des  baies  et 
des  cotes  et  tous  ceux  établis  en  dedans  des  frontières  du 
territoire  de  Mahdia.  A  son  arrivée  à  Bâtou-Pâliat,  le 
bandabara  se  l'cncontra  avec  le  Iaksamana  venant  de 
Sonyey  Aiiya  ;  car  selon  la  coutume,  le  Iaksamana  avait 
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on  sa  |)ossossion  Sonycij  xXriya.  En  ce  nionient-là,  la  flotte 
(lo  Sinuicii  '^f'^l^^  ^'tait  forte  de  (juarante  lanteharan  à  ti'ois 
niàts.  Le  laksainana  Kliodjn  Hassan  vint  auprès  du  ban- 
dahara  Sri  Maltaradja.  Celui-ei  lui  dit  :  «  Orangkaya  ! 
venez,  nous  partons  pour  IWIiaïuj  ?  »  Le  laksainana 
répondit  :  «  Je  n'ai  pas  encore  entendu  les  ordres  de  Sa 
Majesté  !  »  Le  handahara  répliqua  :  «  Si  le  laksainana 
n'a  pas  encore  entendu  les  ordres,  moi,  je  les  ai  enten- 
dus !  »  Le  laksaniana  re])rit  :  «  Je  n'ai  pas  encore  pré- 
senté mon  hommage  à  Sa  Majesté.  «  Le  bandahara 
répliqua  :  «  Moi,  je  l'ai  fait  î  Venez  donc,  et  touchons- 
nous  la  main.  »  Le  laksamana  ne  fit  plus  d'objection,  et 
il  partit  avec  le  bandahara  Sri  Maliaradja. 

A  son  arrivée  à  Pàlian(f,  le  bandahara  trouva  que  le 
fort  Sapananipaufj  n'était  pas  encore  terminé  et  qu'on  y 
voyait  des  traces  d'un  récent  incendie.  C'est  j)our  cela 
qu'on  chante  : 

"  Le  fort  de  Pâhaiu)  a  été  dévoré  par  les  fiamines, 

laitre  les  djàti  et  les  bintaii. 

.le  ne  vous  défends  point  d'avoir  un  mari, 

Ce  n'est  point  dans  nos  conditions.  » 

Le  bandahara  Sri  Maliaradja  se  présenta  devant  le 
Sultan  de  Pàlianij,  ce  dont  Sultan  Maiisour  Chah  fut  très 
content.  Le  Sultan  Àhd  cl  Djeniil  dit  au  bandahara  Sri 
Maharadja  :  «  Seiiincnii*  bandahara,  l'enceinte  du  fort 
n'est  pas  encore  termin('H',  h's  i>ens  de  Malada  l'achève- 
ront :  ))  Le  ])andahara  répondit  :  «  C'est  bien.  Monsei- 
gneur »  et  il  ordonna  aux  honnnes  de  Malaha  de  terminer 
le  fort.  Le  laksamana  Khod/a  Hassan  re^ut  l'ordre  de 
présider  aux  ti'avaux,  et  immédiatement  il  rassem])la  les 
gens  de  Malaka  [joui*  les  elVectuer.  11  travailla  des  mains. 
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il  liMVîiilhi  (les  pieds,  il  (i';iv;iiH;i  de  l;i  hoiichc,  cl  en  ti'ois 
jours  le  l'oi'l  SaixiiKunjHnHf  de  l^àlunK/  lut  IciMniiic. 

Le  roi  de  /.c^/or  s';i\  ;iih';i  coiilrc  l*(}li(nH/  incc  iiiic  iiriiico 
iiinornhi'ahlc.  Les  i-ciis  de  l*(ilin)i(/  cl  ceux  de  MalaLa  lui 
résistèi'eiil,  cl  par  la  Ltr;icc  d<'  Dieu  Pùlunuf  ne  lui  pas 
vaincu.  Heaucouj)  de  s<ddals  de  L('(/(h-  l'urenl  Iik's  j>ar  les 
licns  de  IWlunuf  el  de  ]l(il(ih((  réunis.  Md/uinuljd  IW'irn 
Sonni,  s'enl'uil  v<'i's  Tinlerieur  des  lerres  de  Pùlunnf,  puis 
Iravei'sa  le  |)Mys  de  iKdhifihni  el  revini  à  Lvifor.  Le  Siillan 
Mansoiir  (]liùh  donna  des  pi'ésents  au  handahara  Sri  Mdhn- 
nidjd  ;  eelui-ei  demanda  la  permission  de  s'en  relournei' 
à  \l(thil,<(.  Alors  le  Sullan  Alxl  cl  Djcinil  el  le  Salhin  Mun- 
sfHir  lirenl  une  lellre  (riiommaiic  jK)ur  MdlaLd.  Le  l)anda- 
liara  mit  à  la  voile  et  après  (|uel(jue  temps  de  navii»alion 
il  arri\a  à  MalaLd.  La  lellre  de  l^(ih(iii(/  lut  jjorlée  en 
tii'ande  e('M*(''monie.  Le  handaliaL'a  entra  en  la  présence  du 
Sultan  et  le  Sullan  lut  lies  eonlent  en  entendant  (jue 
Pà/nDKj  n\'i\ait  j)as  et(''  vaincu  :  il  donna  des  pr'(''sents  au 
\)',\\\{\'A\\[\vi{  Sri  Ma/Hiidd'/n  et  aux  houlouhalanii'  (pii  étaient 
[)ai'tis  avec  lui. 

il  y  avait  un  nianlri  de  Snihr,!  Mulnnaml,  nommé  'IH-iu 
lUntipdlih  IlildiN.  Il  dcsccndail  de  Toini  hj(ni(i  Hou!,)! 
hiu(li)}(j.  Tduii  l^iirdimlih  IHniin  a\ait  un  lils  nonnni'  Tnini 
llossciii,  tics  heau  de  sa  personne  hnai  llossciii  se  ])laisait 
à  dire  :  <<  Si  jamais  mon  pei'c  l'iai!  insulte  j>ar  (juchpiiin, 
contri'  celui-ia  je  ferais  Tamok.  >  Oi',  pai'  la  volonté  de 
Dieu  le  Très-Haut,  il  arri\a  (pie  Tonii  P(irnjmlih  avant  à 
siihir  ihi  intcrroiiatoirc  a\cc  un  marchand,  il  insulta  ce 
marcliand  en  la  présence  du  handahara  Si-i  Muluirmljn. 
Là,  aussi,  se  trou\ait  dans  le  nK'ine  moment  le  laksa- 
inana,  car,  c'était  la  coulume  «pic  le  handahara  de  .MtdaLiu 
le    lemoni^i.i()iiii    cl    le   laksamana    riisscnl    reunis,  lors(jue 
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des  gens  s'étaient  rendus  coupables  d'une  offense.  S'il  y 
avait  un  homme  coupable  d'une  offense  envers  le  ban- 
dahara,  c'était  le  laksamana  qui  le  tuait  ;  si  un  homme 
méritait  d'être  saisi  et  mis  aux  fers,  c'était  le  temonggong 
qui  l'arrêtait.  Telle  était  la  coutume  dans  les  anciens 
temps.  Toun  Parapati/i  Hitam  fut  réprimandé  par  le  ban- 
dahara.  En  ce  moment  Toun  Hosséin  vint  trouver  son 
père.  Quand  celui-ci  vit  venir  son  fils  armé  de  son  long 
kriss,  peut-être  dans  son  cœur  y  vit-il  la  confirmation  de  la 
parole  qu'il  avait  dite  auparavant,  il  se  leva  et  repoussant 
du  pied  la  natte,  il  s'écria  :  «  Qu'est-ce  donc  qu'un 
Ministre  qui  réprimande  les  gens  de  cette  sorte  ?  »  Le 
laksamana,  à  cette  vue,  dégaina  rapidement  son  glaive 
nommé  Lekiwa,  et  dit  :  «  Pourquoi  l'orangkaya  répri- 
mandé a-t-il  repoussé  du  pied  la  natte,  en  face  du  banda- 
hara  ?  «  Et  de  son  glaive  il  le  frappa  et  Toun  Parapatili 
Hitam  tomba  mort.  A  la  vue  de  son  père  mort  Toun 
Hosséin  dégaina  son  kriss.  Le  laksamana  Khôclja  Hassan 
lui  dit  :  «  Est-ce  que  Toun  Hossciii,  poui*  finir,  veut  se 
révolter?  »  Et  Toun  Hosséin  fut  poignardé.  Le  bandahara 
Sri  Ma/iai^adja  défendit  que  la  nouvelle  en  fut  publiée,  car 
il  était  très  irrité  à  cause  de  la  mort  de  Toun  Hosséin. 
Après  cela,  le  laksamana  entra  en  la  présence  du  Sultan 
et  rapporta  à  Sa  Majesté  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire.  Le  Prince  dit  :  «  C'est  la  volonté  de  iXotre  cd'ur 
que  le  laksamana  partout,  en  toute  circonstance,  agisse 
conjointement  et  d'accord  avec  le  bandahara.  Qu'advien- 
drait-il s'il  n'en  était  pas  ainsi  ?  Toute  offense  envers  le 
bandahara  est  comme  si  elle  s'adressait  à  Nous  !  »  Le 
Sultan  Mahmoud  gratifia  le  laksamana  d'un  vêtenient 
d'honneur. 

Le   laksamana  avait  deux   femmes,  l'une  qui  était   la 
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scriii'  (le  .S/7  nidjii  hinu/jd,  le  dalou  ncHf/lîok  ;  ii  en  (Mit 
(ilusiciirs  (Mil'îMits  savoir  :  raine,  iiiic  lille  iioinFiK'c  Touii 
Sirili  (jni  (''poiisa  Klindjn  llossnii  ;  eeliii  du  riiilieii,  un 
^airon  iioiniiK'  7^////  Hiàdjut  ;  \o  |)ius  jeune,  une  liiUi 
nommée  Toidi  Sahria/i  (jui  Tut  (''|)()us('h'  \)i\v  le  Siillan  Mah- 
moud, el  enlanla  une  fille  nommc'e  liddja  Déni.  Une 
autie  femme  du  laksamana,  de  la  i'arnille  du  i)andahara 
Padoulia  Hadjn,  lui  donna  deux  enfants,  l'aînc^,  un  garçon, 
titiv  SiUKj  (mouïki  ;  le  plus  jeune,  une  fille,  s(^  maria  avec 
//(///(/  yadiin.  Le  laksamana  Kliodja  Hassan  ent^endra  avec 
une  fille  du  laksamana  Uanij  Toaa,  un  fils  nommé  Toun 
Abdoul. 

El   Dieu   sait   par  fait  cineut.    C/esi  en    Jaû  qu'est    notre 
recours  et  notre  refuge  ! 


COMPTES-RENDUS. 


Zoroaster,  the  Prophet  of  Ancient  Iran.  By  A.  V.  Williams  .Iackson. 
New-York  :  The  Macmillan  Company,  1899.  pp.  XXIII  +  312. 

M.  Williams  Jackson,  de  la  Columhia  Universily,  New  York,  nous  a 
donné  il  y  a  huit  ans  la  meilleure  grammaire  qui  existe  de  la  langue 
Avestique  (An  Avesta  Grammar  in  comparison  with  Sanskrit,  Stutt- 
gart, \^^  Kohlhammer  1892),  qui  est  et  sera  longtemps  le  livre  classique 
pour  ceux  qui  étudient  cette  langue.  Voici  aujourd'hui  qu'il  livre  à  la 
publicité  un  ouvrage  de  longue  haleine,  une  vie  de  Zoroastre,  destinée, 
me  semble-t-il,  à  rester  le  ^  standard  work  »  sur  tout  ce  qui  se  l'apporte 
au  grand  Réformateur  et  Prophète  de  l'ancien  Eràn.  Car,  il  n'y  a  pas  à 
en  douter,  M.  Jackson  vient  d'établir  définitivement  la  réalité  historique 
de  ce  personnage,  dont  le  nom  a  été  célèbre  à  travers  les  siècles  ;  et  il 
semble  avoir  épuisé  toutes  les  sources  à  notre  disposition,  tant  orientales 
qu'occidentales,  pour  compléter,  autant  que  cela  est  possible,  le  portrait 
du  Maitre.  Son  livre  est  écrit  avec  cette  érudition  minutieuse  que  nous 
reconnaissons  à  l'école  allemande,  sur  laquelle  du  reste  M.  Jackson, 
comme  tout  savant  américain,  s'est  formé  ;  mais  aussi  avec  cette  lucidité 
de  pensée  et  cet  arrangement  méthodique  qui  caractérisent  plutôt  la 
science  française.  La  lecture  de  son  livre  est  donc  facile  et  attrayante, 
même  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  spécialistes  dans  la  matière.  En  même 
temps  l'abondance  et  l'exactitude  des  notes  et  des  citations,  et  surtout 
des  appendices,  où  M.  Jackson  a  su  réunir  un  vrai  thésaurus  de  pièces 
justificatives,  permettent  aux  orientalistes  du  Fach  de  contrôler  chacun 
de  ses  arguments  et  de  ses  conclusions. 

Pour  ce  qui  concerne  la  grande  question  de  la  date  de  Zarathustra, 
M.  Jackson  suit  avec  conviction  la  chronologie  dernièrement  formulée 
par  West  et  basée  sur  le  système  traditionnel  du  Bundehesh  (v.  S.  B.  E, 
Pahlavi  Texts,  vol.  XLVII.)  Selon  cette  chronologie,  Zarathustra,  né  en 
660  av.  J.  Ch.,  serait  mort  en  583.  Nous  voilà  donc  déjà  très  éloignés  des 
1500  ans  av.  J.  C.  de  h.  H.  Mills  de  l'un  côté  {the  Oldest  Ms.  of  the  Yasna, 
préface),  et  de  la  date  post-alexandrienne  de  Darmesteter  (Zend  Attesta 
traduit)  de  lautre.  En  dépit  de  Tiele  (qui  veut  placer  «  die  Bluteperiode 
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der  Avesta  litt^M-ilur  /wisclicii  lono  und  (iOo  v  (jlir  «  (;t  conséquerninont 
Zaratliusda  avant  I'jmi  1000,  (iesduditc  d.  Helif/ion  in  AUerium,  II,  1., 
Gotha,  180S,  p.  10),  ot  (lo  Horm.  ()l(l(M»horfî  (qui  tout  rùcemniont  viont  de 
déchirer  le  systôrne  i)i'éeonisé  pai'  W(»st  et  .laeksori  »  eiii  duiclians  kla^- 
liches  Macdiwerk  »,  {sïci  Aus  Indien  uyid  Ituoi,  H(M'lin,  1800,  p.  I41j,  —  il 
me  semble  que  cette  date,  ((ui  du  reste  ne  s'éloif^ne  guère  de  l'opinion 
de  fcni  de  Harlcv,,  devra  eonquéi'ir  les  suflVa^^os  de  ceux  qui  veulent  a|)pro- 
Ibndir  sérieusement  les  données  sur  lescjuelles  elle  est  basée. 

Voici  maintenant  en  résumé  les  résultats  auxquels  M.  Jackson  est 
arrivé  après  une  étude  consciencieuse  de  toutes  les  sources  dont  il 
dispose.  Zaratliustra,  de  la  tribu  des  Mages,  qui  étaient  eux  mêmes  des 
iMèdes,  naipiit  dans  l'Atropatcne.  au  milieu  du  7'"  siècle  av.  .J.-C.  Contem- 
porain donc  de  Tlialès,  de  Solon,  des  Sept  Sages,  et  précurseur  de  Con- 
fucius.  il  a  i)réché  sa  l'éforme  non  seulement  en  Médie,  où  elle  a  été 
probablement  acceptée  assez  généralement,  mais  aussi  et  surtout  à 
l'Est  de  l'Eràn,  dans  la  Bacti-ie.  La  période  de  son  apostolat  est  celle  qui 
tombe  entre  les  dernières  années  de  la  supi'ématie  des  Mèdes  et  les  débuts 
du  pouvoir  persan.  L'histoire  de  la  conversion  du  roi  Vishtaspa  et  de  sa 
cour  est  ti'ès  probablement  historique.  Non  seulement  Z.  a-t-il  prêché  sa 
réforme  avec  grand  succès,  mais  il  a  dû  aussi  lutter  et  souffrir  pour  elle  : 
les  Gâthâs  nous  conservent  encore  les  échos  des  luttes  qu'il  a  eu  à  subir. 
La  moi't  violente  qu'il  subit  de  la  part  des  Touraniens  est  peut  être  histo- 
rique. \"oilà  les  traits  saillants  de  sa  carrière  qui  selon  M.  .lackson  sont 
maintenant  acquis  à  l'histoire. 

L'érudition  de  M.  Jackson  est  tellement  minutieuse  et  complète  qu'il 
est  difficile  d'y  trouver  des  lacunes  même  dans  les  détails.  Il  me  souvient 
d'un  seul  point  à  relever  :  parmi  les  divers  essais  d'étymologie  du  nom 
de  Zaï'athustra  qu'il  cite,  je  ne  retrouve  pas  celui  que  fait  de  Hailez  dans 
son  Manuel,  p.  445,  ou  il  suggère  "  peut-être  Zarat-usHra  ;  (cp.  barat- 
zaost'ra  ;)  qui  mérite  un  chameau  ». 

On  doit  enfin  féliciter  un  élève  de  l'auteur,  M.  Louis  H.  Gray,  de  la 
Columbia  University,  de  son  excellent  appendice  V  (pp.  226-273)  où  il  a 
su  réunir  avec  une  érudition  et  une  patience  dignes  de  toute  éloge  tous 
les  passages  connus  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  depuis  Platon  jusqu'à 
Abdias  [Apostolica  Historia),  dans  lesquels  il  y  a  mention  du  nom  de  Z.  ; 
en  y  ajoutant  le  texte  complet  des  soi-disant  Mayixà  Aoyi^,  apocryphes 
bizarres  qui  devraient  avoir  leur  place  dans  la  collection,  au  moins  à  titre 
de  curiosité. 

*       * 

Avesta  Dictionary.  By  Kavasji  Edalji  Kanga  Bombay  :  The  Education 

Societys's  Press.  1899,  pp.  611. 

Ceci  est  le  premier  dictionnaire  avestique  publié  jusqu'ici  sous  ce 
nom.  Le  Handbuch  de  Justi  est  en  réalité,  en  dépit  de  son  nom  trop 
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modeste,  un  vrai  dictionnaire  de  la  lang:ue  de  l'Avesta,  le  seul  qui  existe 
jusqu'aujourd'hui.  Mais  il  est  depuis  longtemps  épuisé  et  souvent  difficile 
à  trouver  comme  livre  d'occasion.  M.  Kanga  a  donc  rendu  un  véritable 
service  en  nous  donnant  ce  beau  volume.  Son  dictionnaire  ne  remplacera 
évidemment  pas  celui  de  Justi,  dont  les  citations  abondantes  et  précises 
sont  de  la  plus  grande  valeur  ;  mais  il  aura  une  véritable  utilité.  Il  a 
aussi  cet  avantage,  que  les  mots  y  sont  donnés  en  caractères  avestiques, 
tandis  que  Justi  n'emploie  que  le  caractère  latin.  Sous  chaque  mot, 
M.  Kanga  en  cite  presque  toutes  les  formes  grammaticales,  en  indiquant 
le  passage  de  l'Avesta  où  elles  se  trouvent.  Les  explications  sont  données 
en  Anglais  et  en  Gujerati  :  malheureusement  pour  ceux  qui  ne  lisent  pas 
cette  dernière  langue,  les  noms  des  diverses  parties  de  l'Avesta  no  sont 
cités  que  dans  le  caractère  gujerati.  Pour  beaucoup  de  mots  des  compa- 
raisons étymologiques  avec  le  grec,  le  latin,  ou  l'allemand,  sont  données  ; 
généralement  ces  comparaisons  sont  exactes,  quelquefois  cependant  il  y 
a  des  réserves  à  taire.  Les  formes  pehlevies  et  sanskrites  qui  corres- 
pondent aux  mots  avestiques  se  trouvent  toujours  marquées.  Somme 
tout,  c'est  un  dictionnaire  utile  et  digne  d'éloges. 

M.  Kanga,  un  des  plus  savants  Parsis  de  Bombay,  est  déjà  favorable- 
ment connu  par  sa  grammaire  pratique  de  la  langue  de  l'Avesta  (A  Prac- 
tical  Grammar  of  the  Avesta  Language  compared  with  the  Sanskrit^ 
1891).  Dans  toutes  ses  publications  il  a  su  tirer  profit  des  écrits  des 
spécialistes  européens.  Les  formes  avestiques  de  sa  grammaire  et  de  son 
dictionnaire  sont  basées  sur  le  texte  de  Geldner  ;  et  dans  le  dictionnaire 
lui-même  les  vues  de  ce  savant,  comme  aussi  celles  de  Westergaard,  de 
Harlez,  Barmesteter  et  autres,  sont  fréquemment  citées.  Il  n'y  a  qu'à 
louer  le  beau  caractère,  l'impression  et  l'arrangement  typographique  de 
ce  nouveau  dictionnaire.  L'auteur  ne  pourrait-il  pas  nous  donner  main- 
tenant sur  le  môme  modèle,  un  dictionnaire  pehlevi,  dont  on  sent  conti 
nuellement  le  besoin  ? 


Le  destour  Parsi  de  Poona.  M.  Kaikobàd  Adarbâd  Nosherwàn.  vient 
d'éditer  à  Bombay,  le  facsimile  en  zincogi'aphie  d'un  Ms.  du  Zand-i 
Vohûman  Yasht,  avec  transcription  en  caractère  latin  du  texte  pehlevi. 
Ce  petit  ti'aité  a  déjà  été  traduit  en  Anglais  par  E.  W.  West  dans  les 
S.  B.  E.,  vol.  V,  (Pahlavi  Texts,  part  I)  Le  Ms.  dont  nous  avons  ici  le 
facsimile  appartient  au  Destour  D="  Hoshang  Jamasp,  et  d'après  son 
colophon  fut  copié  en  A.  Y.  944  =  A.  D.  1574-5  d'un  codex  plus  ancien  de 
l'A.  Y.  554  =  A.  D.  1184-5.  On  doit  encourager  les  savants  parsis  à  con- 
tinuer dans  la  bonne  voie  en  éditant  des  textes  pehlevis  en  facsimile,  si 
bien  inaugurée  par  le  destour  Dârâb  Peshotan  dans  sa  belle  reproduction 
du  Nirangistàn  en  1895.  On  ne  saurait  faire  œuvre  plus  utile  pour  les 
études  pehlevies. 
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*  * 

A  notoi'  eiiooi'o  une  ti'adiiction  de  VAiyôcUjàr  i  Zarirân  pai'  M.  Jamasj) 
.lamshedji  Modi  (Bombay,  bjducation  Scxùcty,  IH'.H»  ;  —  uikî  transcription, 
avec  traduction  an^daivsc  et  notes  de  la  Version  pehlevie  du  VendicJad, 
[The  Vendidad  Iranslated  into  English  from  Fahlaci)  par  Navroji 
Manc(îlvji  Nasservanji  Kan^a,  actuellement  en  voie  de  |)u}>li(;ation  (Hom- 
bay,  Orpliana^e  Printing  works.  ISUy-l'JOO)  ;  —  The  l'alUavi  Texts,  belle 
édition,  dans  un  caractère  pelilevi  nouveau  et  fort  gracieux,  de  cinq 
petits  traités  pehlevis,  avec  traduction  en  l'ersan  moderne,  par  le 
dewstour  Khudàyàr  Sliaharyàr  Irani  (Bombay.  F^ort  Printing  Press,  1899). 
Ce  dernier  ouvrage  est  le  premier  essai  pour  faire  connaître  aux  Zoroas- 
triens  de  la  Perse,  pauvres  et  ignorants  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 
quelque  chose  de  leur  ancienne  littérature  religieuse  et  nationale,  dont  ils 
ne  connaissent  plus  la  langue. 

L.  C.  C. 

* 

*  * 

D.  G.  MoRiN,  Anecdota  Maredsolana,  T.  111,  p.  Il,  Oxford,  ,J.  Parker,  1897. 

Dom  Morin,  cet  érudit  qui  en  1895  a  restitué  à  St  Jérôme  les  «  Commen- 
tarioli  »,  édita  en  1897  les  «  Tractatus  sive  Homiliae  in  psalmos,  in  Marci 
Evangelium  aliaque  varia  argumenta  »,  (jui  forment  le  T.  III  P.  II  des 
«  Anecdota  Maredsolana.  » 

La  reconstitution  des  monuments  de  la  prédication  de  St  Jérôme  est 
intimement  liée  à  la  question  du  «  Hreviarium  in-  Psalmos  ".  Ce  fameux 
apocryphe  renferme  ça  et  là,  parmi  beaucoup  de  non  valeurs,  plusieurs 
fragments  oratoires  auxquels  les  plus  tins  critiques  s'accordent  à  recon- 
naître une  origine  vraiment  hiéronymienne.  L'un  d'eux  a  même  été  cité 
par  St  Augustin  qui  en  atti'ibue  la  paternité  à  St  Jérôme.  La  grande 
difficulté  était  de  bien  discerner  ces  fragments  sans  commettre  d'erreur 
et  de  les  reconstituer  de  manière  à  en  former  un  tout.  Cette  difficulté, 
notre  savant  Bénédictin  l'a  vaincue.  A  l'aide  de  manuscrits  trop  négligés 
jusqu'alors,  il  a  formé  un  ouvrage  qui  ne  contient  que  les  passages  hiéro- 
nymiens  du  «  Breviariiim  "  épurés  et  complétés  par  d'importants  frag- 
ments inédits  que  le  compilateur  du  conmientaire  apocryphe  avait  systé- 
matiquement élagués.  Ce  sont  les  notes  prises  par  les  auditeurs  de  Jérôme 
quand  le  Saint  expliquait  les  Psaumes  dans  les  réunions  liturgiques  de 
Bethléem. 

A  cette  première  série  qui  de  loin  est  la  plus  importante,  au  point  de 
vue  de  1  "étude  des  textes  anciens  de  la  Bible,  est  venue  s'en  ajouter  une 
autre,  qui  ligure  dans  les  vieilles  éditions  latines  de  St  Chrysostôme.  Elle 
comprend,  entre  autres  choses,  dix  homélies  sui'  St  Marc  dont  un  passage 
est  attribué  expressément  à  Jérôme  par  Cassiodore  et  avec  raison.  Car 
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noml)re  de  particularités  intrinsèques  en  décèlent  l'origine  jus{iu'à  l'évi- 
dence. 

Enfin  le  R.  Dom  Morin  a  encoie  l'estitué  à  St  Jéi'ôme  quelques  pièces 
jusque  là  reléguées  parmi  les  apocryphes,  soit  parce  que  leur  texte  était 
défectueux  et  intei'polé,  soit  parce  qu'on  n'avait  aucune  idée  du  style 
oratoire  du  St  Docteui'. 

Le  résultat  des  patientes  recherches  de  Dom  Morin  a  été  publié  par  la 
Revue  d'histoire  et  de  littérature  Relig.  T.  1896  p.  393-434  ;  et  les  savants 
ont  unanimement  l'econnu  la  justesse  de  l'attribution  (1). 

Voici  l'appréciation  de  (jriitzmacher  que  nous  trouvons  dans  la  »  Theo- 
log.  Literaturz.  »  du  22  Janv.  1898  :  «<  Ueber  die  Aechtheit  der  Homelien 
kann  nach  meiner  IJeberzeugung  kein  zweifel  mehr  bestehen  Der  von 
Morin  getuhrte  Beweis  ist  durchaus  gegliickt  ». 

Il  finit  en  adressant  ces  éloges  au  savant  Bénédictin  :  «  Wir  schliessen 

mit  dem  Dank  gegen  den  gelehrten  Benediktiner,  der  sich  wiu'dig  seincn 

alten  Ordensbi  iidern  in  den  Verdiensten  um  die  Hei-ausgabe  patristiclier 

Werke  anreiht  ". 

D.  !..  Sanders. 
* 

La  Révolution  et  les  Pauvres,  par  Léon  Lallemano,  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  Paris,  A.  Picard,  1898. 

Ce  livre,  d'agréable  lecture,  ne  fournit  pas  seulement  des  renseigne 
ments  précieux  sur  l'histoii'e  de  la  bienfaisance  à  l'époque  révolution- 
naire ;  il  s'en  dégage  pour  ceux  que  préoccupe  la  question  sociale,  de 
très  utiles  leçons.  L'auteur  est,  on  le  sait  adversaire,  résolu  de  la  Ijienfai- 
sance  légale  ;  il  a  plaidé  maintes  fois  déjà  la  cause  de  la  liberté  en  cette 
matière.  Il  cherche  dans  l'histoire  un  appui  aux  idées  ([ui  lui  soiU  chères. 
L'étude  qui  fait  l'objet  du  présent  corapte-i'endu  «  a  pour  but  unique  de 
constate!'  d'après  les  soui'ces,  les  résultats  de  cei'tains  sy^^tèmes  on 
vigueur  il  y  a  cent  ans,  et  que  l'on  voudrait  voir  renaitre  à  notre  époque.  •• 
Une  courte  introduction  nous  fait  connaître  les  réformes  hosiiitalières 
entreprises  par  Louis  XVI.  Le  corps  de  l'ouvrage  comprend  deux  livres  : 
dans  le  pi'emier  sont  exposés  les  principes  dont  s'insi)irèi'ent  l(\s  Consti- 
tuants et  les  Conventionnels  en  matière  de  bienfaisance;  le  deuxième 

(D  Sam.  Bkrgkr,  Bul/et.  crii.  du  2.5  Sept.  1897,  p.  511-518. 

P.   Wkm.lam),  Dcatschp.  Littrratur:.  Sept.  1897,  p.  238  247. 

K.  Ki.osTRRMANN,  Gott .  (iclehvt.  \)iz.  do  1898,  p.  585-602. 

G.  CuiOT,  Rev    des  Universités  du  midi  1898,  p.  238-247. 

A.   Hii.GKNFKLD,  Rerl .  PJiilolog.  Wochenschr.  1898,  p.  231-234. 

Wuj)EB()EH,  Muséum,  c<>l.  376  siiiv. 

G.  Pfeu.schiftkk,    W\)chcnschr.  f.    Khiss.    PJiHologie  do  .laiiv     1898,  <'»'l. 
11-14. 
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nous  nionti'o  los  dôsasti'os  aux(|iicls  aboutit,  l'^pplif^aiiori  (h^cos  [)i'iiic;ipes. 

liio  ciiiqiiaiilaiiic  de  i)ièf;os  justiliratiNcs,  nlioisics  entre  mille,  sont 
annoxéos  à  ce  tiavail.  Dans  la  pi-eniièi-e  i)artio,  ranteur établit  l'influenee 
que  |)ur(Mit  avoii*  sur  les  Ir^nslateiirs  :  1)  les  vomix  eontenus  flans  les 
cahiers  (l(^s  trois  ordres  ;  2)  les  ul()pi(\s  émises  par  les  philosoplies  et  les 
éerivains  ;  :{;  l(\s  l'ésolutioiis  du  (Comité  d(^  mcndieit^é  ét,al)li  (;n  IT'.'O,  et 
ehargé  i)ai-  l'Assemblée  constituante  de  lui  présenter  un  i)lan  d'or^^anisa- 
tion  pour  le  soula^i^einent  de  la  misère. 

Les  idées  ((ui  prédominent  sont  :  l'égalité  dans  l'assistance  ou  nivelle- 
ment des  seeoui's  ;  mise  à  la  charge  de  l'État  des  dépenses  d'assistance  ; 
si.oliation  des  biens  liospitaliei's  A  côté  de  cela,  une  i)!'éoccupation 
louable  de  remédiera  la  misère.  Toute  une  série  de  lois  sont  élaborées 
conformément  à  ces  idées.  Les  biens  hosi)italiers  subissent  le  même  sort 
que  les  biens  ecclésiastiques,  ceux  dn  domaine  de  la  Couronne  et  ceux 
des  émigi'és  ;  ils  sont  contisqués  l'an  2  par  les  Conventionnels.  On  orga- 
nise des  secours  ;  mais  cette  organisation  n'existe  que  sur  le  fjapier.  Des 
protestations  s'élèvent  ausssitôt  ;  les  plaintes  s'accumulent  contre  le 
nouveau  régime.  A  partii'  de  l'an  5  jusqu'à  lan  11  sous  le  Consulat,  on 
promulgue  des  lois  réparatrices  ;  on  permet  notamment  aux  Sœurs  de 
la  Charité  de  reprendre  leur  costume  et  le  service  des  hôpitaux  L'auteur 
examine  dans  la  seconde  partie  les  conséquences  des  théories  nouvelles  ; 
elles  sont  lamentables.  11  est  à  l'emarquer  que  les  persécutions  conti'e  les 
l'eligieuses.  ne  sont  pas  ordinairement  le  fait  des  autorités  loca'es  ;  c'est 
le  pouvoii'  cent  l'ai  qui  dirige  le  mouvement  :  ce  sont  ses  commissaires 
spéciaux  qui  en  assurent  l'exécution.  On  substitue  aux  religieuses  des 
••  femmes  patriotes  ".  On  constate,  alors  comme  aujourd'hui,  que  la  reli- 
gieuse laïque  est  une  utopie  irréalisable.  Les  établissements  de  charité 
aboutissent  à  un  désastre  tinancier  ;  les  employés,  mal  rétribués,  rem- 
plissent néglig(nnment  leurs  fonctions  ;  la  nourritui*e  est  insuffisante  : 
les  bâtiments  tombent  en  l'uine  etc.  En  l'an  5,  on  compi'end  que  l'Etat  ne 
peut  venir  seul  au  secours  de  toutes  les  misèi'es,  et  on  rétablit,  à  côté 
des  hôpitaux  et  hospices,  les  anciennes  compagnies  de  charité  sous  le 
nom  de  bureaux  de  bienfaisance. 

De  prime  abord  le  travail  de  monsieur  Lallemand  ne  parait  pas  suffi- 
samment objectif.  La  préface  et  la  conclusion  du  livre  nous  apprennent  que 
lauteur  met  l'histoire  au  service  d'une  thèse  :  la  bienfaisance  légale  doit 
céder  le  pas  à  la  (diarité  privée.  Il  est  à  ci'aindre  que  les  faits  n'aient  été 
examinés  et  exposés  sous  l'empire  de  cette  préoccupation.  .Mais,  hâtons 
nous  de  le  dire,  la  lecture  attentive  de  l'ouvrage,  corrige  cette  impression 
premièi'e.  Ces  pages  sont  abondamment  et  sùi'ement  documentées  ; 
l'auteur  laisse  volontiers  la  parole  aux  pièces  officielles,  qui  sont  des 
sources  autorisées  entre  toutes.  Il  a,  comme  Taine,  utilisé  les  nombreux 
documents  qui  se  trouvent  aux  Archives  nationales,  série  F'^  i Hospices 
et  secours).  Un  dépouillement  plus  complet  de  (;es  pièces  fournirait  encore 
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des  données  nouvelles,  précieuses  poui*  l'histoire  de  cette  i)éi'iode. 
Monsieur  Lallemand  se  contente  do  mettre  sous  nos  yeux  le  dossier  de 
de  Ju  Bienfaisance  officielle  à  1  époque  révolutionnaii'e  :  au  lecteur  le  soin 
d'en  tirer  les  conclusions  qui  s'en  dégagent,  tout  en  tenant  compte  des 
circonstances  historiques  dans  lesquelles  ces  réformes  se  sont  accomplies. 

S.  Voisin. 

*       * 
Saint  Jérôme,  par  le  P.  Largent,  Paris,  Lecoffre,  1898. 

S*  .lérôme  étant  l'un  des  Pères  de  l'Kglise  dont  les  œuvres  excitent  le 
plus  d'intérêt,  on  s'explique  facilement  la  grande  quantité  d'ouvrages  qui 
ont  paru  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits.  C'est  ainsi  que  récemment  paraissait 
encore  une  vie  de  St  Jérôme  par  le  R.  P.  Largent,  pi'être  de  l'oratoire. 

Le  H.  Père  Largent  a  divisé  son  travail  en  deux  parties.  La  première 
nous  décrit  les  premières  années  du  Saint.  Renonçant  au  monde  il  se 
retira  au  désert  de  Chalcis  pour  être  plus  libre  dans  la  solitude  de  s'adon- 
ner à  l'étude  et  de  mortifier  sa  chair.  Puis  il  vint  à  Antioche  et  de  là  à 
Rome  où  le  Pape  Damase,  admirant  son  génie  non  moins  que  son  zèle  à 
défendre  la  saine  doctrine,  le  prit  pour  secrétaire.  C'est  alors  que  Jérôme 
entreprit  ses  travaux  bibliques  et  eut  à  répondre  à  de  nombreux  contra- 
dicteurs ;  mais  bientôt  fatigué  de  toutes  leurs  intrigues  il  se  rendit  dans 
le  désert  biblique  et  s'installa  à  Bethléem  oii  il  put  enfin  goûter  quelque 
repos.  Il  y  dirigeait  de  nombreux  monastères  et  employait  ses  loisirs  à  la 
traduction  des  Livres  Saints  d'après  le  texte  original.  Mais  son  repos  fut 
de  courte  durée  ;  car  il  eut  bientôt  à  comliattre  l'Origénisme  et  son  ancien 
ami  Rurin,  lui-même  :  lutte  qui  nous  valut  de  si  >)clles  pages  !  Cependant 
Jérôme  ne  parvint  pas  à  convaincre  Rufin  et  les  deux  vaillants  adver- 
saires se  séparèrent  sans  s'être  reconciliés.  Plus  heureux  fut-il  dans  sa 
controverse  avec  St  Augustin  à  propos  du  fameux  passage  de  l'Epitie  de 
St  Paul  aux  Galates.  Après  un  long  échange  de  lettres  qui  bien  souvent 
trahissent  la  vivacité  de  caractèi-e  de  St  Jérôme,  ils  redevinrent  de  bons 
amis. 

Cette  première  partie  est  très  bien  traitée.  Elle  nous  donne  un  abrégé 
net  et  précis  des  premières  années  si  mouvementées  du  Saint. 

La  .seconde  partie  ti'aite  d'une  manière  générale  de  ses  onivrcs.  L'auteur 
nous  montre  Jérôme  exégète,  polémiste,  historien  et  humaniste.  C'est 
surtout  (îomme  exégète  qu'il  est  célèbre,  aussi  aurions  nous  désiré  (pie 
l'auteur  s'arrêtât  plus  longtemps  sur  ce  sujet  et  pour  dire  tout  notre 
sentiment,  il  nous  semble  aussi  qu'il  y  a  une  lacune.  Le  R.  P.  Largent 
n'aui'ait-il  pas  dû  nous  montrer  Jérôme  comme  oi'ateur  ?  Conunent  expli- 
quer ce  silence  de  l'auteur  surtout  après  la  publication  dos  ^  .\necdota 
Maredsolana  »  qui  contiennent  tant  de  monuments  précieux  (\c  la  prédi- 
cation du  grand  docteur  ?  Monuments  qui  mettent  à  néant  ootto  oi^inion 
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rcMMic  depuis  plusieurs  sif'clcs  (pii  voulait  (pi'aiicun  discîoui's  autheiitiqijct 
(le  St  .léi'ônic  ne  lui,  pai'venu  jus(ju'à  nous. 

Le  savant  religieux  nous  fait  aussi  connaîti'e  la  méthode  qu'employa 
Sl.Iér6ine  dans  la  ti'aduction  de  rKci'iture  Sainte.  Nous  lisons  en  efTet 
p.  U9  :  Quand  il  a  traduit  en  latin  des  ouvraf,''es  grecs,  il  ne  s'est  point 
astreint  à  une  iittéralitô  scrupuleUvSe  ;  ce  que  Jérôme  a  voulu,  c'est 
rendre  lidèlement  la  i)ensée  des  autcMiis  (;t  (piaiid  cola  lui  a  paru  néces- 
saii'e,  adapter  au  fréuie  de  sa  lanj^uo  les  iorincs  et  les  lif,nires  de  lanf,'ages 
dont  ils  se  sont  servis.  Mais  de  cette  rèf,''le  qu'il  se  ti-açait,  Jérôme  a 
excepté  la  traduction  de  l'Ecriture  où,  dit-il,  »  jusque  dans  l'arrangement 
des  mots  il  y  a  (luekiue  mystère  (uhi  et  verborum  ordo  mysterium  est. 
Ep.  LVII  ad  Fam   5). 

Ici  noi  s  ferons  observer  que  si  l'on  examine  attentivement  la  traduc- 
tion de  Jéi'ôme,  l'on  ne  pourra  aflii'mer  que  le  Saint  ait  invai-iablement 
suivi  la  méthode  qu'il  détinit  dans  sa  'yl^  lettre. 

l^n  efTet  en  plus  d'un  endroit  Jei'ôme  nous  avertit  qu'il  ne  ti'aduit  pas 
littéralement,  mais  ([u'il  cherche  à  rendre  exactement  le  sens.  Qu'il  nous 
sullise  de  mentionner  lea  passages  suivants  :  «  et  sepositis  occupationibus 
quibus  vehcmenter  actabar  huic  unam  lucubratiunculam  dedi,  magis 
sensurn  c  .sensu,  quam  ex  verbo  verhum,  transferens  »  F^raef  in  Judith. 

-  Cogar  per  singulos  scripturae  divinae  libros  adversariorum  respon- 
dei'e  malcdictis  :  qui  interpretationern  meam,  reprehensionem  Septuaginta 
Interpretum  criminaiiLur,  (juasi  non  et  apud  Graecos  Aquila,  Symmachus 
et  Thcodotio  rel  vevlnna  e  verho,  rcl  sensum  e  sensu,  vel  ex  utroque 
commixtwn,  et  incdle  temperatum  geniis  trunslationis  expresserint.  » 
Praef.  in  Job. 

«  Quae  ne  multum  a  lectionis  Latinae  consuetudine  discrepai'ent,  ita 
calamo  temperavimus,  ut  his  tantum  quae  sensum  videbantur  mutare , 
correct /s,  reliqua  manere  paterernur  ut  fuerant.  » 

11  a  donc,  de  son  pi'opre  aveu,  employé  tantôt  une.  tantôt  l'autre 
méthode  selon  les  circonstances. 

Dans  le  deuxième  chapitre  de  la  seconde  partie,  le  R,  P.  Largent 
résume  la  doctrine  de  St  Jérôme  d'après  Dom  H.  Ceillier,  l'auteur  de 
l'Histoire  Générale  des  écrivains  sacrés  et  ecclésiastiques  On  ne  peut 
cependant  avancer  que  St  Jérôme,  à  l'instar  de  St  Augustin,  ait  eu  une 
doctrine.  Toutefois  l'étude  de  ses  écrits  aide  singulièrement  à  résoudre 
certaines  que.stions,  surtout  en  ce  qui  touche  au  dogme  de  l'inspiration 
biblique. 

On  ne  peut  niei-  que  Jérôme  ait  eu  des  doutes  quant  à  l'inspiration  des 
livres  deutero-canonique.s  de  l'Ancien  Testament.  Il  les  appelle  cependant 
un  Ecrit  divin,  et  il  ne  se  fait  pas  faute  d'en  citer  des  textes  au  même 
titre  que  d'auties  empruntés  aux  livres  Pi'oto-canoniques.  Pour  ce  qui 
est  de  la  véracité  des  Livres  Saints,  c'est  avec  raison  que  l'auteur  nous 
dit  que  St  Jérôme  admettait  que  les  écrivains  sacrés  ont,  dans  la  Bible, 


102  LE    MtSÉON. 

rapporté  certains  faits  iiistoriques,  en  tenant  compte  de  la  ti'adition 
populaire,  de  même  qu'ils  ont  décrit  certains  phénomènes  de  la  nature 
d'après  les  apparences  sensibles  :  mais  nous  j'Cf^rettons  que  le  R.  Père 
n'ait  pas  ajouté  que  le  Saint  exégète  n'admettait  dans  la  Bible  aucune 
erreur  imputal)le  à  l'ignorance  de  l'auteur  sacré.  Car  St  -lén^me,  lorsqu'il 
relève  certains  détails  ol)jectivement  l'aux  a  toujours  soin  de  remar([uer 
que  l'écrivain  sacré  s'est  conformé  en  cela  à  la  tradition  populaire  soit 
écrite,  soit  orale,  et  qu'il  en  a  agi  ainsi  pour  ne  point  froisser  ses  lecteurs. 
On  ne  peut  donc  en  conclure  que  les  auteurs  des  Livres  Saints  ignoraient 
la  vérité  historique  de  ces  détails. 

Href,  la  vie  de  St.lérôme  par  le  K.  F.  Largent  est  l'ecommandable.  Elle 
nous  fait  connaître  la  vie  du  Saint  dans  toutes  ses  vicissitudes,  nous 
donne  un  aperçu  de  ses  nombreux  ouvrages  et  une  idée  juste  des  ensei- 
gnements qu'ils  contiennent.  Il  est  certainement  bien  difficile  de  renfer- 
mer dans  les  étroites  limites  d'un  opuscule  la  vie  si  remplie  de  cet  illustre 
Père  de  l'Kglise  Latine  :  nous  n'en  sommes  pas  moins  heureux  que  le 
R  P.  Largent  ait  offert  une  oc(îasion  do  iiliis  au  jiublic  de  connaître 
St.lérôme  dont  les  éci'its  sont  à  tant  de  tities  dignes  du  plus  grand 

intérêt. 

D.  L.  Sanders 


Muhammeds  Lchre  von  der  O/^en^r/ri^n^  quellenmassig  untersucht  von 
D'"  Otto  Pautz.  Leipzig,  .1.  C.  Hiiu'ichs'sche  Buchhandlung,  18H8. 

Eraviderung  an  Herrn  Professor  .1.  FORGET. 

Wenn  ich  auf  die  Besprechung  meines  obon  genannten  ^^'erks  seitens 
des  Herrn  Professor  J.  F'orget  in  Le  Mu.séon  et  la  Revue  des  religions, 
1899  Nr.  4,  eine  lù'widerung  folgcn  lasse,  so  thue  ich  {.ies  nicht  uni  gegen 
ihn  zu  ])olemisicren.  da  ich  sehe,  dass  er  ini  l^rinzip  mit  mir  iiberein- 
stimmt  und  mein  uberall  so  beifallig  aufgenommenes  W'erk  auch  seine 
Anerkennung  gefunden  hat.  Ich  will  nur  die  am  Schluss  an  mich  gei'ich- 
tete  Frage  beantworten,  wie  ich  iiber  zwei  F4)isoden  denke,  die  sich 
zwischen  Muhammed  und  Zainab,  der  Frau  des  Zaid,  sowie  Mai'Jat 
(Martha),  der  agyptischen  Sklavin,  zutrugen  und  sich  nacli  Ansicht  des 
Herrn  Hec^ensenten  nur  durcli  den  l'goisnnis  Muhammetis  eikliiren 
lassen,  wahrend  ich  (in  meiner  Einleitung)  ihn  in  einem  andern  Lichte 
geschildert  hatte, 

Hierzu  bemcrke  ich,  dass  ich  nicht  eine  detaillierte  Charakterisiik 
iMuhammeds  entwerfen  noch  ûber  ihn  ein  Siindenregistei-  aufslellen 
wollte.  Ich  habe  vielmehr  nur  versucht,  unter  seinen  Charakterziigen 
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solclii'  li(M'V()r/,iili('l)(Mi.  wciclic  l)('i  (liT  liciii-lciluii;^''  i\*'\-  Ki-i;^*'  nach  dci- 
Boivchti^uiij^sciiics  Aiisj)ii]clis  aiildcii  Tilcl  l'ro])!!»'!,  iiiid  (iottes^esaiidler 
in  Hctraclit  koiuiiKM). 

W'as  mm  jciio  bcicU'ii  llpisodeii  aid)('l  rill'l,  so  ist  das  iliiicii /u  (iiMiiid*,* 
liogendo  Motiv  Siimlirlitkoit,  di(î  wii-  Ikm  Midianimod  nardi  dom  'Iode,  soa- 
lUM-  eis((Mi  Frau  (Miadidsclia  slaik  IkmvoiIicIcii  snlKMi.  \V(;mi  liM'i'diiicli  in 
deii  ^'odaclitoii  Isillcii  die  Koclite  anderer  ingiioriiU't  imd  vorlotzt  wiirden. 
so  ist  (lies  aucli  iiacii  meiner  Aii.si(;lit  ciiu;  egoistiscdio  Haiidluiigsweiso, 
wek'lie  den  solj;ii-l's(en  Tadel  verdioiit. 

Iiulessoii  warcn  dicvso  Vorfalle  bei  Mutiammed  nui' An.snahmeii  iiiid>>ind 
aucli  als  solche  /u  bouiteileii.  IJnter  keineii  l'mstaiideii  darf  man  bich 
dadiircli  zu  der  SelilusstolgeruDg  verleiteii  lassen,  als  liabe  er  sich  in 
seiner  gesamtoii  oHent lichen  W'irksamkeit  von  egoistiselien  Motiven, 
etwa  deni  Stiobon  nach  Ansehcn  oder  materiellem  (iewinn,  leiten  lassen. 
Ks  isl  bekannt,  dass  er,  anspruchslos  und  bediirfnislos  wie  er  wai',  in  den 
einfachstcn  Veih.'iltnisscn  lebte,  wobei  er  l'ilr  ailes,  was  das  Wohl  und 
Wehe  seincr  Gemeinde  betraf,  die  innigste  Teilnahme  bekundete.  Aus 
seinen  iiberlieferten  Ausspi'iichen  tritt  uns  eine  tiefe  iteligiositatentgegen, 
die  wohl  geeignet  ist,  Sympathie  /u  erwecken 

Muhamnied  war  gewiss  kein  Kngel.  Er  sagte  von  sich  :  «  Ich  bin  nur 
ein  Mensch  «  (Sure  41,5  ;  18,110  :  17.95)  und  wollt.e  auch  nur  als  solcher, 
d  h.  behaftet  mit  menschlicher  Beschi'.inktheit  und  Unvolikommenheit, 
von  andern  beurteilt  sein.  So  wollen  auch  wir  wegen  seiner  Fehler  und 
Vergchem,  wegen  deren  er  (iott  um  Vergebung  bittet  (Sure  40,57  ;  '47,21  ; 
4. lue  ;  110,3  ;  48,2),  liber  ihn  nicht  den  Stab  brechen. 

Schwerer  im  \ergleich  mit  jenen  beiden  Vorfàllen  war  die  Versûndi- 
gung  Davids  betrefls  des  I  hebruchs  mit  dei'  Bathseba  und  des  an  Uria 
begangenen  Moi'des.  Und  doch  kann  man  deshalb  zumal  mit  Rûcksicht 
auf  seine  Keue  und  Buss  ihn  nicht  als  einen  Kgoisten  und  BOsewicht 
bezeichnen. 

Ich  bin  dem  Herrn  Kecensenten  dankbar,  dass  er  mir  durch  seine  Inter- 
pellation (.ielegenheit  gegeben  hat,  mich  zu  dem  von  ihm  urgierten 
Funkte  zu  âussern,  und  hofïe,  mit  meiner  Krklârung,  wobei  ich  mich  auf 
das  bereits  S.  S  meines  Buchs  von  mir  Gesagtc  berufe,  seine  Zustimmung 
sowie  diejenigo  aller  gerechten  Heurteiler  Muhammeds  zu  finden. 

Dr.  Otto  Pautz. 


Des  circonstances  spéciales  ont  obligé  la  rédaction  à 
remettre  la  CHRONIQUE  à  la  livraison  prochaine. 


m  mmm  m  ieîtiies  ciiECiES 

(iSuitc.) 


MKTH  gcooTT  ncgewi  pnevTCMH  lie*  eTÊie  2s.€  miith  on 
ngcoÉi  ùes^TopooT  (m^)  çToen  necoriT  murocmoc*  iiiyopu 
lie  Tujopu  Mlle  Tceviiujwi  MnecTepeooMô.*  exe  tô»>i  Te  Tne 
nTiie  eTceviiiycoi  mmoc  iiMegCMô^T  ne  iiecTpeooMôv  eTÔ 
MMegenô^TT  ^'^  ô^too  eTces^iiecHT  uTUjopn  MneiiMepujoMiiT 
ne  nnevg  eTcevneenT  exe  nnevTôN.^nonion  "'^  ne*  nMep- 
qTooT  ne  niiôwp  eTee>wniycoi  mmoot*  nMeg'^OT  ne  nMOOT 

(a)  Dulauricr  a  lu  Mjw.«<çcnevir.  Dans  le  Ms.,  &-  paraît  avoir  été  corrigé 
en  t. 

(b)  Sî'c^  fautif  pour  R<vTd.;)(^-e-onion  qu'on  trouve  loin  :  les  régions  sou- 
terraines. Nous  remarquerons  à  propos  de  la  description  cosmogonique 
du  delta,  que  l'auteur  fait  mention  de  deux  terres  catachtoniennes. 

Il  y  a  aussi  quinze  lettres  non-vocales,  parce  qu'il  y  a 
quinze  œuvres  dans  la  création  du  monde,  qui  sont  sans 
voix  :  la  première,  le  premier  ciel,  supérieur  au  firma- 
ment, à  savoir  le  ciel  du  ciel  qui  est  au-dessus  de  celui- 
ci  (i)  ;  la  deuxième,  le  firmament,  qui  est  le  second  et  qui 
est  en  dessous  du  premier  ciel  ;  la  troisième,  la  terre 
inférieure,  c.-à-d.  les  régions  souterraines  ;  la  quatrième, 
la  terre  supérieure  à  celles-ci  ;  la  cinquième,  l'eau  qui  est 
dans  l'univers  ;  la  sixième,  l'air  qui  souffle  et  vivifie  ;  la 

(1)  c.-à-d.  {.\q  ce  premier  ciel  ;  en  effet,  le  féminin  m.j\oc  ne  pourrait  se 
rapporter  à  cTepcwMiv.  Ce  ciel  suprême,  dont  dépend  le  ciel  dît  ciel, 
nous  parait  être  le  lieu  de  repos  du  Saint  des  saints,  mentionné  plus  loin, 
dans  la  description  du  delta  :  «  Il  y  a  dans  les  hauteurs  deux  cieux  en 
dehors  de  celui  qui  est  au  dessus  d'eux,  existant  avant  eux  dans  la 
création,  le  lieu  de  repos  ou  Saint  des  saints,  n  Le  premier  ciel,  immé- 
diatement supérieur  au  firmament  serait  donc  appelé  ici  ciel  du  ciel, 
parce  qu'il  aurait  au  dessus  de  lui,  le  ciel  primordial  ou  ciel  suprême. 

8 
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ÇTgn  TOiKOTM€r\H*  nMcocooT  ne  nô^np  eTïii&e  ô^irco  npeq- 
jtono'  nMegcôN.ujq  ne  nnevue*  uMegH  ne  noToejn*  iiM€g^ 
ne  n(5zc')fiioTd^nH  THpoT  Mni\e^g  *  nMe^MHT  ne  nujRii  th- 
poT  npeq'^Kdwpnoc  nMeosëT  ne  ncioir  MnecTepetOMis.* 
nM€gï5"ne  npn  nMe^ïû  ne  noog*  nMegî^  ne  utÊit  eTg« 
MMOOTT*  nMepîê  ne  nKKTOc  eTo  nno5^  s\n  neTgn  mmooit* 

nè^i  TKpoT  pi  OTCon  MUTH  ttgcoCi  ne  nxe  nnoTTe  e  Mn 
ppooT  noRTOT*  née  Mnne  ceene  nncoonT* 

ô^TTco  eneï2i.n  nTirnoc  nxe  ncocy  npooT  nxe  ncconT 
MnKOCMOc  equjoon  egpô.ï  pn  necgd.ï  nTe  ô^TVcljd^ÊiHTôw' 
eTÛe  nes.ï  poo  iyes.Trcpevïq  pn  ott  ctï;)(;^oc  (-ïê-)  n5^ï  neTnes.- 
2S.ÏCÊ1C0  epooT*  Rô^Tdw  nïCMOT  nôwï  eTe«nes.OTroL)ngq  efiioTV 
TenoT' 

nujopn  ncTî|)(^oc  ne         èL  5  ?  5. 

nMepcnes.ir  neTï[)(;^oc        e  3  ïï  ë  ■ 

septième,  les  ténèbres  ;  la  huitième,  la  lumière  ;  la  neu- 
vième, toutes  les  plantes  de  la  terre  ;  la  dixième,  tous  les 
arbres  fruitiers  ;  la  onzième,  les  étoiles  du  firmament  ;  la 
douzième,  le  soleil  ;  la  treizième,  la  lune  ;  la  quatorzième, 
les  poissons  qui  sont  dans  les  eaux  ;  la  quinzième,  les 
grands  cétacés  qui  sont  dans  les  eaux. 

Cela  fait  ensemble  quinze  oeuvres  de  Dieu  n'étant  pas 
douées  de  voix,  comme  le  sont  les  autres  créatures. 

Et  comme  la  figure  des  six  jours  de  la  création  du 
monde  se  trouve  dans  les  lettres  de  l'alphabet,  ceux  qui 
veulent  les  apprendre  les  allii^nent  (1),  pour  cette  raison, 
de  la  manière  suivante  : 

1'^  ligne  :  a,  [3,  y,  8 
2«  ligne  :  e,  î,  r„  8 

(1)  Litt.  »  écrivent  l'alphabet  en  ligne.  « 
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nMeO^TOOT  UCT\^OC       Tî   Z   f.szV)  ô  û 

ÏIOHTOT     n^\     WTTnOC     MUICOOT     UQOOT     IITÇ     U'fiilTd.MlO 
c  c. 

AVUUOCMOC      eOTOnTè^T      MAVè^T      HT6.p^H     OU     (.S'zV)     coe^ï 

npeq^opooT  €T€  ues.i  ue  ôwAc|jè^-    oomoïcoc    ou    ce2£.Hi\ 
e&oA  pu  uecoô<i  npeq'^ppooT  exe  uô^î  ue  cô* 

eueï2s^u  epe  uecTOï;)^ïou  pïoiOT  UTcuTucic  cÊioA  p\TU 

(a)  Le  Ms.  porte  iiMe^coo-tr,  évidemment  fautif. 

(I))  Les  lettres  des  deux  dernières  lignes  ne  sont  pas  surmontées  d'un 
trait.  Le  \y  est  repi-ésenté  par  deux  traits  pai'allèles  inclinés  de  droite  à 
gauche. 

3"  ligne  :  t,  x,  X,  ^ 

4*  ligne  :  v,  ^,  o,  u 

5«  ligne  :  p,  cr,  t,  j 

ë''  ligne  :  qp,  /,  <];,  w. 

Car  le  ksi  aussi,  ainsi  que  le  psi  ont  été  ajoutés  à  ces 
lettres,  dans  la  suite,  par  la  volonté  d'une  multitude  de 
philosophes,  comme  nous  l'avons  dit   antérieurement  (i). 

Voilà  donc  les  six  lignes  dans  lesquelles  se  retrouve  la 
figure  des  six  jours  de  la  création  du  monde  ;  elles  com- 
mencent par  une  voyelle,  Valpfia,  et  se  terminent  égale- 
ment par  une  voyelle,  V oméga. 

C'est  parce  que  les  éléments  correspondants  (2)  de  la 

(l)Chap.  m.  fol.  75*  p.  28. 

(2)  Les  éléments  de  la  création  correspondent,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  aux  éléments  (stc/e'-ov)  ou  lettres  de  l'alphabet.  C'est  ainsi 
que  nous  croyons  devoir  interpréter  le  mot  çjwo-r,  à  moins  qu'il  ne  soit 
écrit  fautivement  pour  ^tùoir,  eux  aussi. 
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n€2s.e  nnoTTe  2s.e  Mè^pe  OTMen  ot  ujoone  es^irto  evTUjcone 
nTeïpe*  evTco  on  eÊioTVgïTen  iiegpooir  MnnoiTTe  eirnd^- 
lytone  THpoT  oô^  ot2slcok  eÊioTV' 

(-K-)  ^^^  necTOï;)(;^ïon  2i.e  on  nxe  noTÂ.  tiottô^  nnicgô^i  ce- 
MHp  eooTn  THpoT  euicevujq  ncgè^ï  npeq^gpooir'  eTÊie 
2S-e  enej2^H  on  cevujq  ngooÊi  e^Tô^gepô^TOir  n5^i  necToi^xiï- 
on  THpoir  AincconT*  exe  nôvï  ne*  Tne*  Mn  nMOOT"  Mn 
necTpecoMev*  Mn  nevHp*  Mn  nnô^g*  Mn  nnoirn'  Mn  nnô^g 
€TcevnecHT' 

dwTco  nei  MTCTHpjon  tiô^ï  nxe  nicgevi  enenTô.ireiMe 
epoq  ne  n5^ï  nenTô^iren  nss^ïcoc^Avoc  esLen  TeHRTVRCïô.- 
eïU|ev2SLe  ôwnss^pses^noc  (sic)'  ^xn  2s^ior7Vh*  Mn  Mes^^iMiè^noc 

(a)  En  tête  de  la  page  {v)  -. 

R        ic  —  ^e        fi 

20    Jésus  Christ     2 
cf.  p.  7. 


création  commencèrent  à  exister  par  la  voix  de  Dieu  : 
(c  Dieu  dit  :  Que  tel  et  tel  existe,  et  ils  existèrent  «  ;  de 
même  que  par  la  voix  de  Dieu  toutes  choses  arriveront  à 
leur  consommation. 

De  nouveau,  les  éléments  de  chacune  de  ces  lettres  sont 
tous  reliés  ensemble  par  ces  sept  lettres  vocales.  C'est  à 
raison  des  sept  choses  dans  lesquelles  subsistent  (i)  tous 
les  éléments  de  la  création.  Ce  sont  :  le  ciel,  l'eau,  le  fir- 
mament, Tair,  la  terre,  le  iioun,  la  terre  inférieure. 

Et  quant  à  ceux  qui  avaient  connu  ce  mystère  de  ces 
lettres,  les  persécuteurs  de  l'Église,  je  veux  dire  :  Adrien 
et  Dioclès,  et  Maximien  et  Julien  l'Apostat,  lui  qui   se 

(1)  Litt.  «  se  tiennent  debout,  ont  leur  consistance.  » 


LKS    MYSTKUKS    DKS    I.KTTUKS    (JlKCOlJKS.  lOO 

MU  \oV\ii\uoc  ni\evy>i\Cii\T\K'  nes.\(*T  (-ud^-)^''^  MteTc  epo^j^ 
MM\»  MMoq  2s_e  oirco(|>oc  wf  ^pev  ^Ao\  ïioutot  ne  utoot 
necTO\^ion  ÇTOTooew  mmoot  u^i  iveTOTu«\M  (;T2S-es.j)eM 
neTÛ'foM  lie  eTpevcoope  uTe^MUTô^ouT  mmiii  mmoot 
e».Tco  es.non  ocon  pn  oV\oi'ou  (sic)  eq'TM^OM  i\Teu"^vvj\ne 
nevT  ri2!^(0MM0c-  2ie  \\à<\v\  iioe  (b  ucs^eiiT  eTÇTïi2s.o)MMoe 
n(i7'c)iuioTTe  piTM  iiTTriioc  uneepes.\  upe7V'\HU\»ioii  iithtu' 
2SLe  UToq  ne  iipe^Tis^Mio  uTiie  Mn  uwe^p*  mu  oô^Aô^ceô^"'^' 
M.n  uoireïu  >a\\  uuè^ue*  M.n  ocoêl  uim  ctotuô^t  epooT  m\\ 
ïi€Teuceud.T  epooT  ô<u* 

ôwirco  nevï  çtctu  e^pud^^^^  MMoq  eTeTuiyeMuje  uues^i^o)- 
Aou  €Mu  nues,  mm^s^t'   ueujuje  eè^p    uhtu  egoMoTVoi^eï 

nueT  OTTCgè^ï    M*  MfsicJ    MOOT    2S.ei\ô<C    2S.ÏU  TCtlOT  UTeTU- 

(b)  Kn  tête  de  la  page  (r)  : 
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(a)  Sic.  pour  Te-e-ÔLAA>ccd.. 

(b)  Grec,  àpviouat. 


croyait  un  sage,  ces  caractères  tracés  par  leur  main  pro- 
fane, sutïisaient  donc  à  les  accuser  eux-mêmes  de  folie  (i). 
Mais  nous  aussi,  il  nous  faut  les  confondre  hardiment,  en 
disant  (2)  :  «  Comment,  0  impies,  vous  dites  de  Dieu,  par 
la  ligure  des  lettres  grecques  qui  sont  les  vôtres,  qu'il 
est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  la  mer,  et  de 
la  lumière,  et  des  ténèbres  et  de  toutes  les  choses  visibles 
et  invisibles. 

Et  ce  Dieu  vous  le  niez  en  servant  les  idoles  inanimées, 
alors  qu'il  vous  fallait  confesser  ces  choses  qui  étaient 
écrites;  vous  le  niez,  afin  qu'à  partir  de  ce  jour,  vous  soyez 

(1)  Longue  période,  d'une  construction  difficile. 

(2}  Litt.  "  par  une  parole  puissante,  faisons  leur  honte  en  disant,  n 
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ujcone    e  MUTHTncQôwï    MMes.Tr   A.irto    tiTeTtiOTCono    cûloA 

evTco  ene\2s.H  MncTncoTn  (sic)  MTinoTTTe  oitk  tco^^ïô^ 

nTÇ  nnoge  npeqTè^ge  tÊit  è^irco  nes.c^pôwMMevTOC  mm  mï^^mh 
n5"coM  Mïi  uipeqcHô^ï  MnpocJ^HTHc  expec^cÊico  nwm  ô^ttco 
necTCds^Êie  thttïi  nneTMîieTçneiMe  epooir  oir!:^€  MneTen- 

COTMOTT* 

evMHïTM  'Xoïnon  ujô^  TecKirïiH  nnïôvTcod^i  Mn  nipeqTes.- 
Mio  ncHTUH*  eqneMMHTn  n(fi  nTVè^Tcon  nevTcÊico  ec^qi  od^ 
T£wns")(ià<  ÇTnpe  *nï  ne^q  gn  TeqMïiTpeqTces.Êi€  lyHpeujHM* 
2s.eHevc  TenoTT  eTeTneïMe  enMircTHpïOïi  eTujHK  nTenecpes.i 

Mes.peq[eï   gcocoq  n5i  goMHpoc   n&eTVTVe  nuoHTOc  (sic) 


(comme)  sans  écriture  et  que  vous  paraissiez  menteurs 
dans  votre  sagesse. 

Et  puisque  vous  ne  connaissez  pas  Dieu  par  la  sagesse 
du  monde,  voici  que  l'Église  barbare  (i),  composée  d'une 
foule  de  pêcheurs,  d'illettrés,  de  jardiniers  et  de  labou- 
reurs (devenus)  prophètes,  vous  appelle  pour  vous 
instruire  et  vous  enseigner  les  choses  que  vous  ne  savez 
pas  et  n'entendez  pas. 

Venez  donc  à  la  tente  des  illettrés  et  des  constructeurs 
de  tentes  (2),  et  parmi  vous,  Platon  l'ignorant,  dans  l'ap- 
parat (tctu)(ti)  de  sa  dignité  de  pédagogue,  afin  que,  mainte- 
nant, vous  connaissiez  le  mvstère  caché  des  lettres  de 
l'alphabet. 

Qu'il  vienne  aussi,   Homère,   l'aveugle,   le   poète  des 

(1)  Barbare,  aux  yeux  des  païens  lettrés. 

(2)  Allusion  à  S.  Paul.  Act.  XVIU,  3. 
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neiioeAAiur  Mv\pec\ei  i\<\  c^.p\cTOTcAoc  (sir)  ne  c]>V\iev- 
poc^''^*   Mes.peqe\  \y^\  2s.iMocetUHc  mu    uee;s.ropes.c    mu 

'^WUpevTHC*   MU  \C\02i^0C     J^W  TlMOUp\TUC    M.\\   'JÇ^^WWWQC 
M\\  MtMU\U2s.pOC*  MW    UCCOOTTp    ÇgOTU  TUpcj  eTMMd.T    UTÇ 

n€c|)û\o|co|<})Oc  ueuoAAuu  eTujOTreiT'  poucoc  tçuuAuciô^ 
UTe  UiXt'pcvMMevToc  Tà^\  exe  ue^^*  (o  ud.c  ud.ue-  uecTcô.- 

filOOT      UMMUTïl      ÇUe)^Ac]>dvClUTev     (-U&-)     Mil      nMTCTUp\OU 
MUOTCv  UOTTÀ.  UU€Cpô^\   Uô^i    ÇTeTUUJOTVVJOT    MMO)TU    UgU 
TOT     ^TCO  eTeTUCOdwï  MMOOTT  pU  UCTU'fïîSL' 

T(TbM  2si.€  uTeeetouuocïev  exe  uohtot  TÇTUè^puev  mmoc 
ëê^TeTuoTCOiyT  muccout  uô^pes.  neuTes.qconiT"  ôwTVAô^  u«m 
M€u  evU2i.ooT  ûoTMKHiye  ttcon  gu  OTTooujc  eCioA  oTÉie 

Aoïuou  TeuoT  MevpeuÛTOu  cslm  nï\€es.?V.<^d.[5iHTev]eeno- 
^7rcïC(^52CJeTi\H  uevu  eppe^r  euqïpcooTuj  ^€  Teuoir  eoTooug 

(a)  Sic.  pour  çX'jdtpoc;  ;  tout  ce  passage  est  fort  négligé. 


Grecs  ;  qu'il  vienne,  Aristote,  le  bavard  ;  qu'ils  viennent 
Démosthène  et  Pythagore,  et  Socrate,  et  Hésiode,  et 
Démocrite,  et  Chrysippe,  et  Ménandre  et  tout  ce  troupeau 
des  vains  philosophes  grecs,  afin  que  l'Église  des  illettrés, 
celle  qui  a  le  Christ  pour  chef,  les  instruise,  en  même 
temps  que  vous,  au  sujet  de  l'alphabet  et  du  mystère  de 
chacuiie  de  ces  lettres  dont  vous  vous  glorifiez  et  que  vous 
écrivez  de  votre  main. 

La  merveilleuse  connaissance  de  Dieu  qu'elles  renfer- 
ment (i),  vous  la  niez,  adorant  la  créature  au  lieu  du 
Créateur.  »  Mais  ces  choses  nous  les  avons  dites  maintes 
fois,  tout  au  long,  à  l'adresse  des  Grecs  insensés. 

Au  reste,  retournons  maintenant  à  notre  sujet,  l'alpha- 
bet ;  tâchons  à  présent  de  faire  voir  la  distribution  des 

(1)  Litt.  "  la  puissance  de  la  connaissance  de  Dieu  qui  est  en  elles  ». 
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e&oA  MnHes.TevMepoc  çtc  ucctoï^iom  ne  murocmoc  giTn 
îi€c;)^HMd<  eTgti  necToi;x!.^on  n*^^'\4>ô^ÊiRTô.* 

evjonc  2SLe  oirdinevi^Hevïon  ne  eTpd^Roo  egpô^ï  n^opn 
Mnec[)(]^nMev  Mnicod^i  noAonTVnpon  ô^ttco  eTÔ  noMd».c 
MRTnpq*  née  ptoooq  MnctOMes.  MnpcoAie*  2S-e  nToq  neTO 
nnpïnon  enecTOi^ion  THpoir  eTngHTq*  2s.ïn  neceTTTH- 
pion  M.n  nKeuïco2s.n* 

es.Tto  nes.iy  nge  evqujcone  n5i  nô^i  2s.ïn  niyopn*  eviroo  2s.e 
nôwiy  nge  ô^  nnoTTe  ta.mïo  MnecTepecoM^s.  es^Tto  evqss-onq 
e£io?V.  cdinuîcos  gn  neT2SL0ce  ev^nco  2i^e  AinMOOir  cevniyoï 
(sic)  MMoq  née  noTCTenei  ^^^  ndws  nTô^qpnneÊicon  egpd^ï 
Mn  TiecTepecoMes.   oïOTcon*    om  nTpeTnoopss.  eÊioA    n(fi 

(a)  Pour  CTTsyr]. 


parties,  à  savoir,  les  éléments  de  la  création  et  cela,  au 
moyen  des  figures  contenues  dans  les  éléments  de  l'alpha- 
bet (i). 

J'ai  estimé  qu'il  fallait  exhiber  en  premier  lieu  la 
figure  de  la  lettre  universelle  (6X6xXr,pov)  qui  est  la  synthèse 
(totalité  o(jidc(;)  de  l'univers,  à  l'instar  du  corps  humain, 
qui  est  comme  un  réceptacle  (2)  par  rapport  à  tous  les 
éléments  qui  sont  en  lui,  depuis  les  vêtements  et  le  reste. 

(Il  faut  montrer,  par  l'image  de  cette  lettre)  comment 
ces  choses  furent  dès  le  commencement  et  comment  Dieu 
créa  le  firmament  et  le  fixa  dans  les  hauteurs  ;  comment 
Il  plaça  au  dessus  de  lui  l'eau,  formant  comme  une 
toiture  qu'il  fit  monter  simultanément  avec  le  firmament, 

(1)  Cf.  p.  28  notes  1  et  2. 

(2)  C'est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  traduire  le  mot  Rpmon  que 
nous  rapproclions  de  xpr.ivov.  Cfr.  Stephanus  ThcsawKs  Lingiiœ  grœcœ. 
Lond.  1816-18.  T.  I  p.  DXL,  coll.  T.  V.  p.  5314,  A,  B  xp/vov  =  x.csoerix/], 
carnium  repositorium  ;  i.  q.  xpTîVov,  xpeTov,  carnis  receptaculum  ;  x:iov  = 
ayye^tov  (cavité,  vase,§panier  etc.). 
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IIMOOIT  (-KÏ^-)  ÇTMMes.7r  Mïl  MMOOT  eTCes.neCHT  IIT11€*  e^TO) 
2SL€  fld^lU  tlpe  C€ll|OOIl  pM  nSSLU'Ç  U^I  CIITÇ  Miiç-  ;)(;^o)pic 
TCT  pM  n'X.lCe  MMOOTT    d.TO>  CTO  UUJOpu  epOO^T  pM  UCWUT* 

Td.1  exec^AiTon  MMoq  iipHTC  n^i  TiiieTOTevôwÊi  uTeivex- 
OTô^evû*   odw^H   eTpeqTôwMie  Ad^ôwir  pu   iv^omit  ÇTOTOup 

q  pu  TMHTe  '^£  on  uTcnTe  Mne  nTd.qTevMïOOT  pn  T^in- 

Tis^MIO  (  '^  RHOCMOC  ÏKTI  MMOOTT  nTiS.TlIiCOpîSL  CÊloA  ilMMOOT 

€TCô.Tiujcoi  Mn  neTCd^R€CHT  MuecTcpecoMes.' 

ces^TiecHT  2s.€  on  ceujoon  ïkTï  nnes^p  cnes.T*  ô^tco  on 
ceujoou  pn  tmhtç  nnes.i  n5'ï  mmoot  exe  *nèii  ne  exe  {sic) 
MOOTTTe  epooTT  2s.e  nnoirn*  eqcd^niycos  2^€  mmoot  n^i 
nujopn  nRô^p  nxe  ToiROiTMenH  Te*  ô^ttol)  eqcdwiiecHT 
MMOOT   n<5'\  RHè^p   ncnd^TT  eTe   nRes^Td^n^onion  {sic)  ne* 

(a)  Rntre  les  deux  mots  un  assez  grajid  intervalle  ;  peut-être  lisait-on 
jadis  MnHocjw.oc. 


par  la  séparation  de  cette  eau  d'avec  les  eaux  inférieures 
au  ciel  et  comment  il  y  a,  dans  le  haut,  deux  cieux  en 
dehors  de  celui  qui  est  au-dessus  d'eux  et  qui  est  avant 
eux  dans  la  création,  le  lieu  de  repos  du  Saint  des  Saints, 
avant  qu'il  créât  aucun  être  visible. 

Il  y  a  de  nouveau,  au  milieu  des  deux  cieux  qu'il  créa 
avec  le  monde,  les  eaux  qui  ont  été  séparées  en  eaux  supé- 
rieures et  en  eaux  inférieures  au  firmament  (i). 

En  bas,  de  nouveau,  sont  les  deux  terres  et  au  milieu 
d'elles  les  eaux  appelées  noun  :  la  première  terre,  la  terre 
habitée,  étant  au-dessus  de  celles-ci,  et  en  dessous  d'elles, 
la  double  terre  inférieure  (2).  Traçons  enfin  la  figure  de 
la  création,  à  savoir  le  delta. 

(1)  Passage  très  tortueux  dans  le  texte  copte. 

(2)  Nous  traduisons  d'après  le  Ms.  mentionnant  clairement    »  deux 
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exe  Tevï  Te  tcAtcv  (sic)' 


Tdvi    Te    T5"\nu(jo    egpes.ï    ïiTeKTHCïc*    ric- 

Uè^p  MnTTyUOC  MUeCUJRMes^  riTeRTHCiC  THpc 

cô^Riycoï  }x^t^  MMCtq  ÇTe  Tôvne  ûô^Tcpe^ï  tc 
RToo  (r^-)  :^e  eTRe  eTces^Riytoi  mr^ctc- 
pewMô^' 

e^TTCO       RRey^ppe    (^'^     gCOCOq       eT^R      TMRTe 
es.ïCOÔvïq  RTTROC  RMMOOTT  ÇTCèvRiytOï  MRCC- 

TepecoMôi'    RRjooAp   2s.e   eTces^RecRT    mrô^ï 


(a)  Sic.  probablement  pour  téXo:.  enfin,  ou  §éov,  oeôvTto?,  il  faut. 

(b)  iieKçpe  a  ici  le  sens  de  couptu'e  et  est  à  rapprocher  de  ntoç,  eoupei-, 
tailler. 


Ceci  représente  la  création.  La  figure  de  cette  lettre  a 
trois  angles.  Elle  est,  en  effet,  l'image  qui  représente  la 
création  entière  (i).  Dans  sa  partie  supérieure,  la  tête 
sans  écriture  (2)  est  le  ciel  supérieur  au  tirinanient. 

La  coupure  (jui  est  au  milieu,  je  l'ai  marquée  pour 
figurer  les  eaux  supérieures  au  firmament  ;  la  ligne  qui 

terres  qui  aoni  cat  ichtlioniennes.  "  M.  Amélineau  croit  qu'il  y  a  ici  "  une 
de  ces  erreui's  qui  remplissent  malheureusement  le  manuscrit.  "  loc.  cit. 
p.  282.  La  version  arabe  donne  ce  qui  suit  :  I<]t  plus  basses  encore  sont  les 
deux  terres,  qu'on  nomme  la  profondeur  et  où  ils  ont  placé,  au  dessus 
des  eaux,  la  terre  i)remièi'e  de  l'univers  qui  est  la  terre  du  monde,  et,  en 
dessous  des  eaux,  la  terre  seconde  qui  est  la  profondeur,  et  elle  est  plus 
basse  que  les  deux  hasses.  (Traduction  de  M.  Revillout).  Cf.  siqrra,  p.  29  : 
«  la  deuxième,  la  terre  inférieui'c  au  noïin  et  plus  loin,  j).  21,  la  terre 
des  régions  catachthoniennes.  Ces  locutions  p(Hivent  se  concilier  si 
l'on  se  représente  la  teri'e  inférieure  comme  une  tei're  double,  compre- 
naiit  diverses  régions. 

(1)  Litt.  "  le  type  de  la  tigui'c  (<!//>«)  de  la  création  ». 

(2)  ôiTc^ivi  s(nisicritii)'c.  La  figure  ci-jointe  porte  cei>endant  au  sommet 
du  delta,  une  inscription  à  peine  lisible,  où  l'on  croit  reconnaître  les  mots 
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M^^:*cTep€COM^.• 

iwiUoAo  -i^c  ococoq  cTCd^uecHT  e^\ô  wttuoc  miiuô^o  €T- 
c^^uecHT  Mïuto^^n  evT(0  ùevTe^u  iiciio^^-  m\«\j)pe  2s.ç 
ocococ^  eTOc\i\vMO>\  Muev\  eqô  iittroc  ummoot  miuiotu 
eTou  TMHTÇ  Muuevo  cnevir 

TevuAu  2s.€  on  €Te  nes.1  ne  nuïoAp  (sic)  çtchh  e&oTV  mu 
nuoTTi  nopupe  «evT  *e^n  n^^^P®"  eT^icocoq*  \\à<\  ne 
nTTnoc  MUHôwp  MnnocMOC 


est  en  dessous  et  qui  s'élève  en  forme  de  voûte,  je  l'ai 
tracée  pour  figurer  le  firmament. 

La  ligne  inférieure  est  le  type  de  la  terre  qui  est  en 
dessous  du  noun  ;  elle  est  de  couleur  de  sang.  La  sépara- 
tion qui  est  au-dessus  de  cette  ligne  figure  les  eaux  du 
noiin  qui  est  entre  les  deux  terres. 

La  ligne  simple,  qui  est  la  ligne  tracée  là  avec  les  petites 
fleurs  en  couleur  verte  (i),  est  la  iigure  de  la  terre  cosmi- 
que (2). 

TiiG  ttTnc,  mentionnés  plus  haut  (p.  109)  et  ci  dessous  (p.  117).  On  pourrait 
supposer  qu'elle  a  été  ajoutée  après  coup  pour  faciliter  l'explication  de 
la  figure,  et,  de  fait,  pour  cette  inscription,  de  même  que  pour  celle  du 
milieu,  l'encre  parait  plus  faible.  Cette  locution  ô.tc^<vi  est  à  rapprocher 
toutefois  de  la  manière  dont  le  ciel  du  ciel  est  qualifié  dans  un  passage 
parallèle  du  Tome  second  (p.  -j-e-  *  suiv.).  L'auteur  l'appelle  à  cet  endroit 
'^ivT2ta)  jvmecMo-T,  indicible  dans  sa  figure  :  a-tcç<m  équivaudrait  donc  à 
«  indescriptible  ».  Ce  ciel  du  ciel,  comme  il  est  dit  plus  loin,  descend  du 
sommet  jusqu'aux  régions  inférieures  du  monde. 

(1)  On  ne  distingue  guère  de  fleurs  dans  le  dessin  ;  l'auteur,  en  se  ser- 
vant de  cette  locution,  aura  peut-être  voulu  faire  allusion  à  la  végétation 
de  la  terre  cosmique.  Nota.  eTÇjtowq  pourrait  aussi  se  rapporter  à  ç^pHpc, 
les  fleurs  qui  sont  sur  la  ligne.  Plus  loin  (p.  120),  l'auteur  distingue  deux 
éléments  dans  la  terre  habitée  :  la  terre  et  les  arbres  qui  y  croissent. 

(2)  «  Dans  le  tracé  du  delta,  en-dessous  de  la  ligne  simple  &.n\K,  repré- 
sentant la  terre  habitée,  il  y  a  trois  séparations  dont  l'une  figurerait  les 
eaux  du  noun,  et  les  deux  autres  les  deux  terres  catachthoniennes.  •» 


H6  LE    MLiSÉO>. 

H€C[Y*^-^^^  2s.e  on  Muicoes^î  nà<\  ctô  ïiuîommt  uRoop- 
2!Le  euei^^H  eCioAon  TeTpïôwC  eTOTdvdvCi  es.Tco  mmomô^c  ôwC- 
lycoiie  nTi  TeiiTHCic  THpe  è^TO)  d^ces.p€pevTC' 

ocoMOioe  (.s7(  )  2s^e  on  ees.nujcoi  Mti  côvuecHT  ujomt  upwÉi 
neT  on  nRô^TevMepoc  exe  nevi  ne  nuji  (sic)  Mn  Tne  eT2s_oc€ 
Te*  .un  wecTepecoMev*  M.n  mmoot  eTon  TeTTMHTe 

cd».necHT  2S.P  pcocoq  Mnnô^o  ÇTcevnecHT  Mnnes.p  nTe 
RHOCMoe  ^An  ma\.oot  eron  nno^n  eTon  tavhtc  nne^r 

evTTCjL)  nujtoi  Ain  necHT  Texpies^c  TeTis^Mè^pTe  (-ne-)  mrth- 

OTres^nd^URçon  2s^e  ne  nTenoirconp  eCioA  AvnecMOT  Mnî- 


D'autre  part,  la  figure  de  cette  lettre  est  à  trois  angles, 
à  raison  de  la  Trinité  sainte  et  une,  de  qui  toute  la  création 
tient  son  origine  et  sa  stabilité  (i). 

De  même,  en  haut  et  bas,  il  y  a  respectivement  trois 
parties  :  la  mesure  (?)  et  le  ciel  supérieur,  le  firmament 
et  les  eaux  qui  sont  entre  les  deux. 

En  dessous  également,  se  trouve  la  terre  qui  est  en  des- 
sous de  la  terie  cosmique,  ainsi  que  les  eaux  des  uouu, 
qui  sont  entre  les  deux  (terres). 

Au  dessus  et  en  dessous  c'est  la  Trinité  sfouvernant 
l'univers. 

Mais  il  est  nécessaire  d'expliquer  davantage  la  figurer 

(Note  de  M.  Revilluiit).  1)  s'agirait  donc  bien  d'une  double  terre  catachtlio- 
nienne.  L'auteur  no  parait  pas  faire  mention  de  la  séparation  du  milieu, 
celle-tn  qui  vient  e:\  dessous  de  la  courbe,  figure  du  tirmament.  On  hésite 
à  supposer  qu'il  ail  voulu  représenter  par  là  les  petites  fleurs  vertes  qui 
sont  sur  la  terre  hibitée.  —  L'état  du  manuscrit,  très  usé  en  cet  endroit, 
atteste  que  cette  page  a,  de  tout  temps,  tixé  l'altention  et  exercé  la 
patience  du  lecteur. 

(1)  Litt.  «  puisque  par  la  Trinité  Sainte  et  une,  toute  la  création  fut  et 
resta  debout.  « 
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iiloMttT  npTTiiocTevcic  utTees.iivy(Oï  d^iro)  on  ujomiit  iigT- 
nocTes^cie  eTceviieciiT* 

cevi\ujco\  Men  MiiçoTepeo^Mô^  pu  Ter^p7ruocTe>.cic  mmoot 
eTce^iiiyoï  (sic)  Miievj  pn  TeT^TiiocTè^cic  ô^to)  exne  uTue 
pu  TeepTuocTes^cic*  Tevï  ÇTCè^uiycoï  m.^i\  mmooit  cTp^u 
n2S-ïce  J^.^îi  uçcTepetoMôi'  A.Trco  on  çcuht  çuçcht  pu  ot 
ptoÊi  Mnd.pes.2s.oj: ou  p\ÊioA  nuô^npou  muuocmoc  *mu  neo- 
TcpecoMes.  lyd^uTecMoirp  mu  uenud^Tev^inon  eTCô^necHT 
MunoTTu  pu  OT  MUTd.Tujdw2SLe  epoc  eïc  nô.i  ne  TujOMUTe 
upTnocTes.eïc  eTCô^uiycoï  i\es.Tô.  ee  uTd».ïiypu  2s.ooc* 

de  la  lettre  à  trois  angles,  et  de  dire  pourquoi,  il  y  a  trois 
hypostases  (i)  dans  la  partie  supérieure  et  trois  hypostases 
dans  la  partie  inférieure  : 

Au  dessus  du  firmament,  dans  son  hypostase,  sont  les 
eaux  supérieures,  dans  leur  hypostase,  et  le  ciel  du  ciel, 
dans  son  hypostase,  celui  qui  est  en  haut  avec  les  eaux 
supérieures  et  le  firmament,  et  qui  s'abaisse,  par  un 
fait  merveilleux,  en  dehors  des  extrémités  de  la  terre  cos- 
mique et  du  firmament,  jusqu'à  ce  qu'il  rejoigne  les  pro- 
fondeurs (2)  qui  sont  en  dessous  du  noun  ;  et  cela  d'une 
manière  indicible.  Voilà  donc  les  trois  hypostases  d'en 
haut,  dont  j'ai  parlé. 

(1)  Nous  conservons  le  terme  hypostase,  l'auteur  jouant  ici  sur  le  mot 
TP^ocT^s>cIc  qu'il  applique  alternativement  aux  divisions  de  la  création 
et  aux  personnes  de  la  Trinité. 

(2)  netiKA.Tô.-0-inon  :  les  régions  des  sables  de  la  mer,  les  profondeurs, 
ici  la  terre  inférieure.  L'auteur  se  représente  donc  le  ciel  du  ciel  comme 
enveloppant  l'univers  entier  et  atteignant,  par  de  là  des  limites  de  ce 
monde  et  du  firmament,  les  régions  inférieures  placées  en  dessous  du 
noun.  Cette  interprétation  est  confirmée  par  l'endroit  parallèle  du  Tome 
second  :  «  Et  le  ciel  des  cieux  dont  la  figure  est  mdescriptible,  descend  par 
les  extrémités  à  l'orient  et  à  l'occident,  pour  se  perdre  dans  toutes  les 
profondeurs  indicibles  et  se  relier  à  la  terre  inférieure  au  noun,  selon  un 
mystère  élevé,  et  cela  conformément  à  l'image  du  delta  «  (p.  j^-*  suiv.) 
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TvyoMTe  '2v.e  gcooT  noTïiocTes.c\o  eTgèwiiecRT  MuecTe- 
pçcoM^v  ïi^.l  ne'  nues^o  utç  ukocmoc  p«  TeqpTTiocTô^cïc* 
MU  MA\.ooT  UTÇ  tinoTm  ne  CTces^necHT  MMoq  gn  Teq  [sic) 
OTuocTeveic*  iii\es.o  on  eToes^necHT  çtc  nHes^Tôv^^^eonjon 
on  TeqoTiAoeTdvCic* 

2S-eudve  eeeeiMe  gn  nes.i  n<\  tgcj^tcïc  Tnpc  nTMHTpcoMe 

2S_e  TeT(-ÏÏ€^-)piôwC  ^TO^iKdK^  eTOM  llTHpq  ôvTCO  eTMOTg 
MUTHpq  «\TtO  eTd^MôvgTÇ  MRTHpq    ô».TCO    CTCpOMMe  MllTH- 

pq'  evTTOù  nTOc  ne  RTô^2i.po  nnô.nu|coi  Mn  ne^necHT  gi- 
OTTCon-  TOTTecTïn  nenoTrpes^nïon'  ^x\\  nennc^ïon*  Mn 
nnevTd^^eonïon* 

ô<ndwT  enôvï  on  MniMei^  enexMTCTnpion  nTexpievc  ctotô».- 

ô^Êî25Le  cnxe  np7rnoeTôs.cxc  nres^c  pen  {.sic)  pèvnAoTrn  ne  evTCO 

on  èvTnevir  epooT  ne*  exe  nevj  ne  neicoT  nuevnTOKpôvToop' 

M\\  nenn^  eTOTô^evÊi  nè^TOTrAn    TneoTreï  !^e  pn   TiyoM- 

*Te  npTuocTdvCic  eene^ir  epoc  evTrco  OTô^Tnè^ir  epoc  î^e* 


Voici  éi^alenieiit  les  trois  hypostases  inférieures  au  fir- 
mament :  la  terre  du  kosnios,  dans  son  hy[>ostase  ;  en 
dessous  de  eelle-ei,  les  eaux  des  uoun,  dans  leur  liy])ostase  ; 
enfin,  la  terre  inférieure,  ou  eataelithonienne,  dans  son 
hypostase. 

C'est  afin  que  toute  nature  humaine  sache  que  la  Trinité 
sainte  est  dans  tout  l'univers,  étant  la  plénitude,  la  force 
de  toutes  choses,  gouvernant  tout,  soutenant  les  choses 
d'en  haut  en  même  temps  que  les  choses  d'en  has,  celles 
du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  région  catachthonienne. 

Considérez  ceci,  d'autre  part,  au  sujet  de  ce  mystère  de 
la  Trinité  sainte  :  deux  de  ses  hypostases  (personnes) 
sont  simples  (àuXo-jv)  et  invisibles  :  le  Père  tout  puissant 
et  l'Esprit  saint  innnatériel  ;  une  des  trois  hypostases  est 
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l\^s.T^v  TQ\  pe  on  pi\  TueujoMTe  upTiiocT^wCic  çTpM  iinev- 

M^n  OTTÙTevq  MMôvT  ncÛTç  McJiTCie  nes^Tne^TT  epooir  ô^tw 
nes^CTrneeTou'  çtc  uô^ï  ne  tu€  nTue  eTpM  n2s.ice  Mn  mmo- 
OTT  €TCd^niycoi  MnecTçpecoMè^necTep€0)Mô.  2s^e  uToq  €T€ 
OTTÂ.  ne  e&o'\pn  tujomtç  upTuocTevcic"  cenevr  epoq 
pïTen  OTTon  i\\m  (-n^-)  ô^tco  oircTrneeTon  ne*  exe  nè.ï  ne 
22.e  OTô^  eÊioAon  cnevT'  ot  eÊioTVpn  mmoot  mu  m4><j^^''ï'hp' 


MUTirnoc  Mne;)^c* 

UTeipe  on  cd^necHT  Munô^p'  ^-'^  eTgen  nenô^Tô^^eonïon 
Mn  MMOoir  nTe   nnoirn*    nô^i    ne    eTcnTe    npTuocTô^cic 

(a)  Il  y  a  lieu  de  ci'oire  que  le  mot  ka.ç^  devrait  être  répété  en  cet 
endroit  ;  sinon  il  faudrait  traduire  :  en  dessous  de  la  terre  des  régnons 
catachthoniennes  et  des  eaux  etc.,  ce  qui  serait  un  non-sens  et  suppose- 
rait une  anacoluthe  dans  la  construction  de  la  phrase. 


visible  et  invisible  (i),  à  savoir  (l'hypostase)  de  Dieu  le 
Verbe  qui  s'est  incarné  pour  notre  salut. 

De  même,  dans  les  trois  hypostases  respectives  des 
divisions  supérieures  et  inférieures  (du  monde),  il  y  a,  en 
haut,  deux  natures  (fw^t.;)  invisibles  et  sans  composition  : 
le  ciel  du  ciel  qui  est  dans  la  hauteur  et  les  eaux  supé- 
rieures au  firmament  ;  quant  au  firmament,  seul  des  trois 
hypostases,  il  est  visible  pour  chacun  et  est  composé  ;  il 
est  un  (composé)  de  deux  choses,  des  eaux  et  des  astres  ; 
il  est  la  figure  du  Christ. 

De  même,  en  dessous  de  la  terre,  la  terre  des  régions 
catachthoniennes  et  les  eaux  du  noun  sont  deux  hypostases 

(1)  Litt.  «  on  la  voit  et  elle  est  invisible.  » 
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necHT  MnecTçpecoMôw* 

cnTe  m4>'5'cïc'  nnô^g  gi  OTCon   Mn  hujhm  eTpRT  ngRTq* 

eqÔ  UTTTÏOC  MRÇ^^ 


sans  composition  et  invisibles,  dans  la  partie  inférieure 
au  firmament. 

iMais  la  terre  que  nous  voyons  est  composée  de  deux 
natures  (f'^a"!-;),  la  terre  et  les  arbres  qui  y  croissent  ;  elle 
est  la  figure  du  Christ  (i). 

(1)  De  l'ensemble  de  ces  explications,  le  système  cosmogonique  de  l'au- 
teur se  dégage  comme  suit  :  en  dehors  du  ciel  primordial,  séjour  du  Saint 
des  Saints,  (p. Il 3)  l'univers  comprend,  d'après  une  gradation  descendante  : 
1°  dans  la  région  supérieure,  a)  le  ciel  du  ciel,  ou  premier  ciel,  qui  enve- 
loppant les  autres  parties  du  monde  s'abaisse  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs, b)  les  eaux  supéiieures  au  fii'manient,  c)  le  tii-mament  ou  second 
ciel  :  2°  dans  la  région  inférieure,  a)  la  terre  habitée,  b)  les  eaux  du  noun 
ou  abime,  c)  la  terre  (double  Vj  des  régions  inférieui-es.  Seuls,  le  firma- 
ment et  la  teric  habitée  sont  visibles  et  composés  île  deux  substances. 

Cosme  (l'Egypte,  sui'nommé  Vlndicopleuste,  mentionne  également  deux 
cieux,  dont  le  premier  descend  jusqu'aux  exti'émités  de  la  tei're,  et  le 
second  ou  le  llrmament  supportant  les  eaux,  s'étend  au-dessus  de  nos 
régions  habitées. 

«  At.aypâcpo|JL£v  to{v'Jv  tov  TrpwTOv  O'jpavov  ap.a  r^,  yr,,  tov  xaj^a- 
ûoeWT,,  axpa  à'xpo!.;  T-jvSsoojJiévov "EcTt.  8s  xal  to  TTSpiwfjia  xaTa 

UETOU  (7UV0£6ep.£V0V  TO)  TCpWTW  OÙpavÔ)'  £V  (J)  £l(7(.V  £7rl  VWTO'J  Ta  'jhoL'za, 

xoLT  oLÙTf^y  T>,v  BÉiav  rpacpTiV 'kr.o  tt,ç  yri;   â'w;  toj  a-T£p£wtjLaTo; 

yoÏGo;  éo-Tt.  TuptoTo:,  o  xôrj^oç  oOto;,  £V  (o  £''a-LV  àyysXot.  xal  àvGpwTTOi, 
xal  Tiào-a  r,  vOv  xaTota-Tao-u'  y.T.6  toO  a-T£p£rô[JLaTOç  £w;  à'vw  tt,;  xaaâ- 
paç,  ywpo;  £a-T',  8£'jT£po:  tj  ^oL^r'.XeioL  xwv  oùpavwv,  â'vBa  6  Xpt,o"TOç 
àwoLkr^'^^idq  TTpwTo;  tcocvtwv  £lo-r,X9£v,  £yxat.v(a-aç  y^uliv  6ôôv  Trpôa^aTOv 
xal  ^w<Tav.  Cosmae  Indicopleustae  Topographiae  Christianae  Lib.  IV. 
Migne.  P.  G.,  T.  88,  col.  181  suiv. 
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ï\v>c  ou  -X-e  +'^eviiMrv>i\o  (sic)  çt^  hcoot  !\ooc»t  \\v  ^\Te 

'    4  ■•  •  < 

iiTinTv\M\o  AimiocAioo  t'o\:>«\\  i%\y>  woïitot  e^Tre^Mie 
UTïipq  evTO)  evV2S-0K  el2ioA  ut^moc  ou  '^T\uu(o  rop^v\  t^\ 
û^ï^ixu.ut'pcvc   {sic)   t^Te   u^.\    \\e'  2S-e   <*ô   ucoot  MMepoc* 

ei2S.lOMAV.OC  CUfCTOl'XMOU    t'TO    UU|OMUT  CTOU  MUUTe"   M.n 

ut'  cTO\;\^\ou  eTuu  t-viioMUT  o\2s.M  uu^vo    u(,"(onT  r^vp  uTe 

eiioAou  Tt*Tp\èvi*  i\Tco  t'ooTu  t'poe* 

ÇTÛe  \iô^\  i'«\p  OM  uMfocèvVMq  i»e^y>  (sic)  ïiooot  ô^-^mtou 

MMOq  n^\   UUOTTe  Q\\  TTiUTÔ^MiO   U-^KTUCiC  TUpC  2S-€Ud^C 

gM  (-UH-)  uevï  uTecoTcoug  eiioA  u5^ï  ^di^ïev  UTpïôwC  2SLe  ot 

Ô^TCOUTC  là^e* 

nevpï^Moe  uevp  eT2s.HH  eCioTV  ô^ttco  utçTVïou  ÇTgeu  uô.- 
pi^Moc  Tupou  Tï  (sic)  2s^€Kô^c  Te  eTe  nè>.\  ne  mht*  euiyô^u- 


De  même  (lue  Vhexahâncron  comprend  les  six  jours  de 
la  création  du  monde,  pendant  lesquels  Dieu  créa  et 
acheva  l'univers  ;  de  même  cette  représentation  de  l'hexa- 
hémeron  comprend  six  ])arties,je  veux  dire  (six) éléments: 
il  en  a  trois  dans  les  cieux  et  l'on  en  compte  trois  sur  la 
terre  (i).  Car  les  créatures  de  Dieu  sont  coordonnées  et 
constituées  selon  le  nombre  trois  ;  et  cela,  par  la  Trinité 
et  en  vue  de  la  Trinité  (2). 

C'est  pour  cela,  en  effet,  que  le  septième  jour,  Dieu  se 
reposa,  dans  l'œuvre  de  la  création  entière  (5),  afin  que 
par  là,  la  Trinité  sainte  fût  manifestée  comme  incréée. 

Car  le  nombre  parfait  et  achevé,  entre  tous  les  nombres, 
est  la  décade,  ou  le  nombre  dix.  En  effet,  lorsque,  dans 

(1)  ^iîîc.M.  nKA.^.  Le  contexte  indique  qu'il  s'agit  ici  des  trois  divisions 
inférieures  du  delta. 

(2)  Litt.  "  ex  Trinitate  et  in  Trinitatem.  » 

(3)  Litt.  «  dans  la  production  de  toute  créature.  » 
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noo  UA.p  €MHT  OK  T5'incùn  euuiHUï  uja.hktoh  on  eTè^p^H 
exe  OTÂ.  lie  eH2S-C0MMoe  2sLe  mutotc 

A\.i\noTrT€  ngRTq*  nd^ï  nTes.q2s_€K  tcrthcic  THpc  e&oApn 

COOT  RgOOT' 

€TÉie  nevï  î2s_e  nicooT  ngooif  mu  negooT  MMd^gceviyq 
€Te  ncA.MdwTon*  mu  thrç  n^ujOMTe  ngirnocTevCïc  nT€ 
TeT  *pïevc  jfievTncopss.  ujd^TpAiHT  gn  T€irôwïtdwKe4>ôw*\es.ïcocïc 
n5^ï  nô.r  HèwTè.  nMTCTHpiOR  eTgn  ^Si^eRô^c  RTevnujpR 
iyôw2S-e  eTÊiRRTc* 

nev!  RTesMïRe  mrotçimç  epooT  oirs^e  MnoTROi  mmoott 
n(fi  RujRpe  RgeAARR*  neTMoouje  Re  gR  RRes^Re  RTMRTes^T- 

COOTTR* 


I 


la  numération,  tu  arrives  à  dix,  tu  t'arrêtes  pour  recom- 
mencer avec  un  (1),  en  disant  :  onze. 

Le  septième  jour  (2),  on  célèbre  le  sabbat  en  l'honneur 
de  Dieu,   puisqu'il  acheva  toute  la  création  en  six  jours. 

Voilà  pourquoi  (3),  ces  six  jours  et  le  septième  jour, 
ou  le  sabbat,  et  le  nombre  des  trois  hypostases  de  la 
Trinité  indivisible,  récapitulés  ensemble,  font  dix,  d'après 
le  mystère  contenu  dans  cette  décade  dont  nous  avons 
parlé. 

Voilà  donc  ce  que  n'ont  pas  su  et  n'ont  pas  compris 
les  enfants  des  Grecs,  marchant  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance. 

(1)  Litt.  «  tu  es  en  égalité,  retournant  au  commencement,  qui  est 
un.  - 

(2)  Nous  ne  tenons  pas  compte  ici  de  la  locution  ^tû  n«.i  pw,  à  cause 
de  cela,  qui  vise  surtout  la  phrase  suivante  où  elle  se  trouve  répétée. 
L'allusion  au  sabbat  n'est  qu'une  sorte  d'incidente.  Cf.  p.  126  n.  1. 

(3)  A  raison  de  tout  ce  qui  précède. 
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nç\»r  '2w.e  Muic^>^v\  \\à<\  exô  mttiioc  ut<»hthoio  fTe  ua.ï 

f!nei2s.H  c&o'\  on  c\toot  motoi;x1^*^^*^  ôwcevpepevTc  u^i  xe- 

ncTOi;;^ion  uTçiiecoiW  eviroo  cçpHn  epoq  uTi  uupiijomt 
ne  (Tvô-)  T\[>^iOM  {sic)  wr^  ^Kcp^^wT^  er\ujoou  «ô^t  ûhï 
liT^i  ii€i  2s.f7V.Tdw    ôvTco  mçuTe  A.TCO  n2s.iceôwTco  uoTrepcoi* 

ôwli'CO  MTÔ.2C-pC0  nUCCOUT  THpOT* 

née  l'ivp  noTCHTnii  eevT^TOui  epoe  evTco  dN.THô.d<e  gM 
nuo)Te  iinçTcooTn  mmoc  nreipe  powq  iie  nei  2^€'\2^di 
HèvTes.  uTTUoc  nTevnujepu  cpdwïq- 

La  forme  de  ('(itc  lettre  qui  est  la  tiiiure  de  la  création, 
à  savoir  le  dclla,  Dieu  Ta  donnée  de  cette  manière. 

Comme  (d'autre  part)  (i)  la  création  entière  du  monde 
est  constituée  de  quatre  éléments,  de  même  aussi  le  delta, 
le  quatrième  élément  des  lettres,  a  pour  voisins  trois 
éléments  de  l'alphabet  aux(|uels  il  sert  en  quelque  sorte 
(ral)ri,  et  de  base,  et  d'élévation,  et  de  sommet  et  de 
soutien  universel  (-2). 

En  eftèt,  de  même  qu'une  tente,  dressée  et  placée  dans 
le  voisinage  de  ceux  qui  la  connaissent  (5),  tel  aussi  est 
ce  délia,  d'après  la  fitiure  que  nous  avons  tracée. 

(1)  Api-ès  avoir  proposé  le  delta  comme  «yiUhèso  de  la  création  et 
comme  ligure  des  pei'sonnes  de  la  Trinité,  l'auteur  outre  dans  un  nouvel 
ordre  de  considérations,  tirées  des  éléments  du  monde. 

(2)  Litt.  «  ce  delta  étant  i)our  eux  une  maison,  et  une  base,  et  une 
élévation  et  un  sommet  et  une  stabilité  de  toutes  les  ci'éatures  ••  ;  énoncé 
obscur  que  l'auteur  tache  d'expliquer  dans  la  suite,  à  l'aide  d'un  nouveau 
tracé  du  délia.  Voici  quel  parait  étie  le  fond  de  son  idée  :  le  delta,  piis 
comme  symbole,  est  l'aljri  et  le  soutien  de  l'universalité  des  choses  ;  les 
2  tiges  qui  se  rejoignent  à  son  sommet  forment  comme  un  toit  qui  abrite 
les  régions  supérieures  de  l'univers  ;  sa  base  est  le  soutien  du  ciel,  de  la 
terre  et  des  régions  inférieures. 

(3)  Probablement  les  habitants,  allusion  aux  lettres  voisines  dont  il 
vient  d'être  question  et  qui  tlgui'ent  à  l'intérieui'  du  delta. 
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iiï2S-co5<e  i7ô<p  uTe  n&  (sic)  d^Rpon  eTces^niycoi  wà<\  ne 
n2S-sc€  eTcevnujcoï  ïit€kthcic  TupcneToirnôwir  epoo-y  mk 
ïieTencenevir  epooT  ey.n  pi  oTcon*  è^Tto  on  ^^i^^pedw  exes^iye 
cô^ïiecRT  ecô  ïtTTnoe  uTcenTeMn  TeTponRMn  nTes.2i.po 
CTOTTd^ss.po  noRTq  n(fi  Tne  Avn  nR^^g*  mr  neTCd^necRT 
MnRô^p'  CTRR  eppevi  nTeige*  RevTiv  nTTnoc  RTes^ncgè^i 
^s.eTVTôN.  noRTq* 

RïujcoTVp  ne.nRè^^g  eTCd^necRT  Mnnoim' 
nsujo-'^ïi'r  2s^€  ncgô^i  nTes.nRis.d<ir  ca.- 
poTTn  n^s^eATis.  on  TeiMine  ne 

eTÊie  î2s.e  eneïss^n  necTos^iOM  TRpoT 
MR  ncconT  TRpc^  ô».  nnoTTTe  tô^aiiooit 
eÊioApïTooTq  dwiroo   epoirn  epoq  es^irto 

En  effet,  le  dessin  (i)  des  deux  extrémités  supérieures  (2), 
représente  la  région  supérieure  de  la  création  entière, 
les  choses  visibles  et  les  choses  invisibles,  à  la  fois  (3)  ; 
et  le  tracé  de  la  division  intérieure  (4)  est  la  figure  de 
la  base,  et  de  l'évolution  (5)  et  de  la  consolidation  par 
laquelle  subsistent  le  ciel  et  la  terre  et  ce  qui  est  en  des- 
sous de  la  terre,  choses  que  nous  avons  représentées  dans 
le  type  que  nous  avons  tracé  du  delta. 

Cette  ligne  (horizontale),  est  la  figure  de  la  terre  infé- 
rieure au  noun  ;  quant  aux  trois  lettres  que  nous  avons 
placées  à  l'intérieur  de  delta  y  en  voici  la  raison. 

Tous  les  éléments  de  la  création  entière,  Dieu  les  a 
créés  par  Lui,  pour  Lui  et  en  Lui  :  la  lumière,  le  firma- 

(1)  Litt.  «  la  peinture  «. 

(2)  C.-à-d.  l'angle  supérieur. 

(3)  C.-à-d.  le  tirmanient  visible,  le  ciel  du  ciel  et  les  eaux  supérieures, 
invisibles. 

(4)  Litt.  «  la  corne  suspendue  en  bas.  » 

(ô)  TpôTT/],  conversion,  évolution,  peut-être  pour  désigner  le  pivot,  le 
soutien. 
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ne.v\(-'A.-)'"^  MOOT  (^TceviivMov  mï\  mmoot  eTces^uecuT  çixe 
n'TcoAu  eiîîo'A.  miui^vo  ou  mmoot"  ct^-  {sic}  u-^otco  e&oA 
ïieuûoTCvwir  e\Te  ïwiimhu   \\pec\\ics.y>\\oo  ues.Tevrenoc"  eiTe 

llt't|)(i)CTUp'  tMTC  UTe&T  eTOW  MAVOOV  eiTC  i\-^0)OU  ôiTO) 
Uevi    TUpOT    OtlHOOll    CdvOOl  U  Mïl2s.e'\2s.èv'    IVTpVdiTWVOïl  Oïl 

neqevwpoM    udvTe^  httiioo  uTô^ucpe^iq* 

d^Tco  iievi  ou  Teuud^OTcouo^4  eÊioA  u^^Aoc  Mueucô.  u<£ 
iiOTi"  o(oe  2s^€  e2SL00c  2S.Ç  eÊioAgn  qTOOT  !\Ttoi;><^iou 
eou]oou  (svV)  uTï   uTôvgo   epd^Tq   ugo)^   ulm.  çre   uei^i    ue 

(-\dv-)  *''^  UèwHpiIUCOgT-    UKÔwg-   ÏIMOOT     d.TCO    CTlie    Hô.i    pO) 

OU  uTTuoc  uTe  ïiec^HMes.  UTeuTueic  Tupc  uTe  ïicthu 
€Tne  MU  nue^p  ne   s^^çAtô^'   eT&e   nevi   pco   €*^toot  (sic) 

(a)  En  tête  de  la  page  (v)  :    "K        le  —  "xc        v^ 

30    Jésus  Christ      3 

(b)  VjU  tête  (le  la  page  {/•)  :    c^        t^c  —  ^s^c       Ae< 

4       lils  de  Dieu       31 


meut,  l;i  srparîilion  des  eaux  su[)éiieiires  et  des  e;mx 
infërieui'es,  ra[)paritioii  de  la  terre  (émergeant)  des  eaux, 
la  germination  des  plantes,  les  arbres  fruitiers  avec  leurs 
espèces,  les  astres,  les  poissons  qui  sont  dans  les  eaux, 
les  animaux  (?<;>'>''). 

Or  tout  cela  s(^  trouve  à  Tintéi-ieur  du  delld,  selon  la 
figure  triangulaire  que  nous  avons  tracée  (i). 

C'est  ce  (jue  nous  allons  montrer  clairement  et  sans  tai- 
der,  de  cette  manièi'e  :  toute  chose  est  constituée  de 
(juatre  éléments,  à  savoir  :  l'air,  le  l'eu,  la  terre,  Teau  ; 
et  c'est  à  raison  de  cela  de  nouveau,  (jue  le  dclld  est  le  type 
de  la  création  entière,  de  ce  (jui  a|)|)ai*tient  au  ciel  et  à  la 

(1)  Litt    ^  in[)\o  r[uant  à  ses  [tointes,  selon  la  ligurr^  que  nous  avons 
tracée,  n 
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ïiHOOo  neTOM  nnocMOc*  erfiie  ne^i  on  qro  nA.p;)(^H  gi  €Tgn 
dwpH2SLC  nTOïHOTTMeitR-  eTÊie  iievï  on  OTn  qTOOT  nTHT 
n€Ton  nevMdwgTe  nnTHir  tnpoT*  eT&e  n^i  on  oirn  qTooT 
noToeiiy  nre  Te  (sic)  poMne*  nujcoM*  nees^p*  neirnonopon- 
(5ec)  Tenpco"  eTÊie  i\ô<ï  on  qTooir  nno5' nesepo  neTujoon* 
4>irccon,  uecon,  Tei^pic,  neT4>pevTHc* 

CTÊie  niKi  es.qiycoiie  n5^ï  j\\  *evcoL>Mô^Toc  çÊioAgn  qTOOTT 
ncTOï^Xl*^^*  ^^^^  ï^^*  ®^  qTOOTT  neiTèiUreAion  nren^^ 
(sic)' 


terre.  C'est  pour  cela  (i)  qu'il  y  a  quatre  points  cardi- 
naux (2)  dans  le  monde  ;  quatre  conninencements  (àpyr.)  à 
la  terre  habitée  (5)  ;  quatre  directions  du  vent  (4)  ;  quatre 
saisons  de  l'année  ,  l'été,  le  printennps,  l'autonnne, 
l'hiver  ;  quatre  grands  fleuves,  le  Phison,  le  Gehon,  le 
Tigre,  l'Euphrate  (5). 

C'est  à  raison  de  cela  que  l'incorporel  est  de  quatre 
éléments  (e)  ;  à  raison  de  cela  de  nouveau,  il  y  a  quatre 
évangiles  du  Christ. 

(1)  Nous  omettrons  dans  cette  énumération,  comme  nous  l'avons  fait 
en  d'autres  endroits,  la  locution  causale  répétée  dans  le  texte  avant 
chaque  membre  de  phrase.  On  remai'quei'a  d'ailleurs  que  la  locution 
ÊTÛfe  n«.i  pu)  est  souvent  employée  pour  exprimer  des  relations  plus 
générales  que  celles  de  cause  à  ett'et,  notamment  les  relations  de  simple 
similitude  ou  d'analogie.  Dans  ce  cas,  elle  a  plutôt  le  sens  universel  de 
«  dans  un  même  ordre  de  choses.  » 

(2)  Litt.  «  Quatre  angles  ». 

(3)  L'auteur  semble  vouloir  compléter  par  ce  nouveau  membre  de 
phrase,  sa  désignation  des  points  cardinaux. 

(4)  Litt.  «  Quatre  vents  dans  la  force  (la  poussée)  de  tous  les  vents.  » 

(5)  «  Encore  un  indice  tendant  à  démontrer  que  le  texte  primitif  n'a  pas 
été  rédigé  en  Egypte  :  le  Nil  n'est  pas  mentionné  ».  Note  de  M.  Revillout. 

(6)  Cet  énoncé  parait  paradoxal,  au  premier  abord  ;  nous  croyons  qu'il 
faut  en  chercher  l'explication  dans  le  parallélisme  de  la  phrase  suivante  : 
les  quatre  évangiles  sont  comme  les  éléments  du  monde  spirituel  repré- 
senté par  le  christianisme. 
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eÊio'A.    on    c\toot    n2s.fiiev.c    çt2slhk    eCioA'  u^v\    çtot'Tuiç 
MMO^\  on  pe^o  uTy>onoc  tv\ujoon  pn  penTmcpevi' 

Mevy>tnT(oTe  on  TcnoT  nTi\i\ooA\\ui  nc[;\^HMe^Torpev- 
cjj\i\  i\T(o  nTi-n-^  noTTTTnoc  nTt'CMnTOTe^."  Mn  nfc.uoT 
nreuTncic  çTOvn^vT  epoo  m\\  t^t  nce  nevT  epoc  ev!\' 

eioonHTC  i^evp  Aovnon  \ii\(op2SL  eCio'\  Mninô^Te^M^poe 
on  n€CTOi;)^\on  Mn  TeTT\nujwne  e^ïicp^vir^*  Tà<\  eTçpci- 
!:^ies.-^in  mmoc  ôs^tco  ecnn  eppe>.\  pM  noTe».  nnecpe»<\  Mti 
neTTTnoc"  ec2S-iMoeiT  n^vn  on  n<\  T€upe^c|in  nnoTTe  nTç 
MOiTHCïie  nTTïniycoue  MnuocMoc 


Pour  la  même  raison,  le  nombre  quarante  est  composé 
de  quatre  décades,  ce  nombre  (|u'on  trouve,  d'une  multi- 
tude de  manières,  dans  les  Ecritures. 

Appliquons-nous  maintenant  à  Tensemble  du  tracé 
symbolique  (i)  et  donnons  une  figure  de  son  unité  ainsi 
que  l'image  de  la  création  visible  et  invisible. 

Voici,  en  effet,  que  nous  avons  décrit  successivement 
la  division  des  divers  éléments  et  leur  existence  respec- 
tive qui  se  trouve  figurée  par  chacune  des  lettres  (2).  De 
nouveau,  nous  avons  pour  guide  la  divine  Ecriture  de 
Moïse,  relative  à  la  création  du  monde. 

(Ij  Litt.  «  au  tracé  symbolique  universel  «.  Il  s'agit  de  la  figure  du 
delta,  telle  qu'elle  vient  d'être  tracée  en  dernier  lieu  ;  le  delta  est  le  sym- 
bole de  l'unité  en  tant  qu'il  représente  l'univers  et  renferme  les  lettres 
A.  fi  1-.  C'est  (;e  que  l'auteur  va  tâcher  d'expliquer,  après  un  long  préam- 
bule et  de  nombreuses  parent iièses. 

(2)  Litt.  «  En  effet,  voici  du  reste  que  nous  avons  décrit  la  division  en 
parties  des  éléments  et  leur  existence,  celle-ci  prise  à  part  et  proposée 
dans  chacune  des  'ettres  et  leur  tigure.  « 
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(sic)  d<  îinoTTTe  tô^mio  riTnè  mïi  ïii\es.g* 

eT&e  uevipco  om  rmô^  nTd».7rcgevï  ngHTq  nneïujô^Si^e  nre 
TCRTHCic  ô^  unoiTTe  oTconp  nô<ï  eÊioTV  tiTgepMHnïes.  MRec- 
MOT  nnecToi^ion  nTenïcpôvï  pM  nMes.  çymmô^t*  eiiyô».2S-e 
MnTOOT  cinev' 

^^PX**  RT€T<5^iRtoiy  equô^eï  ne»^K  UTMHTe  n^\  ott  X^" 
pd^RTHp  eqoTconp  eÊioA*  eiieï2v.H  niptoÊi  oTConp  €Êio7V  2S-€ 

HCOT      niM      eUJÔ^Tgï      TOOTOTT      epoqpïReCHT     2S-ÏR      ÇTCllTe 

€Riycor 


Nous  allons  commencera  exposer  clairement  ces  choses. 
Voici,  en  effet,  ce  que  dit  l'Ecriture  Sainte  :  «  Au  com- 
mencement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ». 

Dieu  a  révélé  l'interprétation  symbolique  des  éléments 
de  ces  lettres  à  l'endroit  même  où  fut  écrit  ce  récit  de  la 
création,  c.-à-d.  au  mont  Sina  (i). 

Si  tu  regardes  ces  choses  (ces  lettres)  et  que  tu  places  le 
delta  au  commencement  de  leur  lecture,  tu  te  trouveras 
en  présence  d'un  caractère  montrant  que  toute  construc- 
tion que  l'on  entreprend  va  de  la  base  au  sommet  (2). 

(1)  L'auteur  prétend  en  effet  avoir  l'eçu  sa  révélation  au  Mont  Sina. 
Voir  livi'aison  précédente,  p.  20. 

(2)  L'énoncé  de  cette  vérité  banale  sert  de  point  d'appui  et  de  départ 
à  la  nouvelle  explication  mystique  du  delta  (tig.  p.  1 24).  Guidé  par  l'écriture 
divine  de  Moïse,  il  essaie  de  faire  comprendre  comment  le  delta  tel  qu'il 
vient  de  le  dessiner,  nous  montre  les  premiers  éléments  de  la  création 
dans  l'ordre  môme  où  les  énumère  le  récit  mosaïque  :  le  delta  lui-même 
par  lequel  il  nous  invite  à  commencer  la  lecture  des  lettres,  représente,  à 
sa  base,  la  teri'e  inférieure  et,  à  son  sonmiet,  le  ciel  des  deux  ;  les  lettres 
inscrites  dans  le  delta,  qu'il  faut  lire  en  remontant  la  série  de  l'alphabet 
et  en  allant  de  la  base  au  sommet,  symbolisent  respectivement  la  terre 


^ 
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(2s.)  ^'^  o«  TeooTçiTe  ev  nnoTTe  TevMio  i\Tiie  mi\  nuevo' 
(fil)   evT>xo    wcpe    OTU^s^we    o\?!LM    iu\oti\    (ô.)   ^tco    neïTnK 

.V\UÏ\OTTe    Cr\l\i\   t'c\!\HT  0\2SLM\\   MMOOT 

â  *   uvujcoAo    2s^ç    çTc^necuT    ïi^s^çAtô.    ne    uu^vp 

Ml       ÇTlVvUeCHT  Muno^!\*  tcit^'^^^P^^I^^^    <*»^^')  ^^^   5^^^' 
eT2s.oce    uToq  (.s7c)  ne  Tue  ïiMi\H^e 

iwMepoc  n^TVopon  r\Te  iirô^MMdv'  uô^ï  ne  nTT- 

I        uoe  Miiive^p    uèvi  ÇTe  ueqoTcoup  e^oA  ô^u  ne  peu 

MMOOT  u|ev  nMepujOMnT  upooT    uïMepoc  ptoo)q 

(a)  Les  lettres  &.,  i«,  fi,  &.  ont  été  inscrites  verti(;alement  dans  la  marge 
du  manuscrit,  à  l'endroit  même  où  nous  les  reproduisons.  l'Ules  marquent 
les  parties  du  récit  mosaïque  qu'elles  doivent  respectivement  symboliser. 

(ss.)  Aucommeiicemeiit,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;  (r)or 
la  terre  n'était  pas  encore  apparente  et  n'était  i)as  cultivée; 
à  savoir  la  terre  seconde,  qui  est  au  dessus  des  abîmes 
{noun).  (Êi)  Et  il  y  avait  des  ténèbres  au  dessus  de  l'abîme, 
(dw)  et  l'esprit  de  Dieu  allait  et  venait  sur  les  eaux. 

La  ligne  inférieure  du  delta  est  la  terre  qui  est  en  des- 
sous du  noun  ;  la  partie  supérieure  du  tracé  est  le  ciel 
des  cieux. 

La  partie  verte  du  gamma  (i)  est  la  figure  de  la  terre 
avant  son  apparition  au  dessus  des  eaux,  au  troisième 
jour  ;  la  partie  blanche  (2)  du  gamma  est  la  figure  des 
eaux. 

invisible,  encore  submergée  dans  les  eaux  (i^>,  les  ténèbres  couvrant  les 
abîmes  (ô)  et  le  souffle  aéi-ien  allant  et  venant  sur  les  eaux  («^).  Dans  la 
traduction  de  ces  explications  symboliques  dont  les  détails  sont  difficiles 
à  saisir,  nous  avons  dû  sacrifier  la  loi-me  littéraiie,  pour  seri'er  le  texte 
d'aussi  i)i'ès  que  possible 

(1)  La  ligne  vei'ticale. 

i2)  oircofiiy  :  blanche  ou  resplendiissante.  f)ans  le  Ms.,  la  ligne  hori- 
zontale que  l'auteur  parait  désigner  ici,  est  colorée  de  rouge. 
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IL 


RTirnoc  Mi\Hô.He  €Tgïî2s.n  nnoirn'  m  M€poc  pcoq 
(sic)  €TCô».n€CHT'  n€  nnoTït* 


^^y      nô^ï  ne  httroc  ummcoit'  niujcoAp  2s.e 

gcotoq  €Tces.T\iycor  ne  nxirnoc  MneïmôL 
nes^epinon* 

ôkAc|)ôw  HevTTèi  n€ïiTevq2s.ooT  ïkTï  mcotchc*  2i.e  on  TepoT- 
eiTe  dw  nnoTTe  TevMïo  njne  Mn  nnes.©*  exe  tô^i  Te  tciitc* 
èwTTto  gn  Tô^HoTVoT^iôw  on  nT^^sncoiy   nnicgô^i  nxe  ô^TV^ev- 

ÊlHTA.* 


La  boule  noire  qui  est  dans  la  partie  supérieure  du  bêta, 
est  la  figure  des  ténèbres  qui  sont  au  dessus  des  abinies 
[noun)  ;  la  partie  inférieure  représente  les  abîmes. 

Le  cercle  qui  se  trouve  dans  V alpha,  est  la  figure  des 
eaux  ;  le  trait  supérieur  est  la  figure  du  souffle  aérien. 

Nous  avons  commencé  cette  explication  typique  (en 
remontant)  depuis  le  delta  jusqu'à  V alpha,  d'après  les 
paroles  de  Moïse  :  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre,  c,-à-d.  la  base  (i).  Mais,  dans  la  suite  de 
nouveau  (à  partir  du  delta,  nous  reprendrons  l'ordre)  de 
la  lecture  de  ces  lettres  de  l'alphabet.  (2) 

(1)  «  Procédant  en  sens  invei'se,  nous  avons  commencé  par  le  delta, 
parce  que  cette  letti'e  représente  la  base  du  monde,  mentionnée  tout  au 
début  du  récit  mosaïque,  et  que,  dans  tout  édifice,  on  doit  commencer 
par  la  base,  n 

(2)  Litt.  «  Et  dans  la  suite  de  nouveau  de  la  lecture  de  ces  lettres  de 
l'alphabet  »,  énoncé  obscur  que  nous  avons  taché  de  compléter  d'nprès 
le  sens  naturel. 
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\\\iK  MueTc^iiMev    exe  ev7Vc|jô^  ne    mm  feuTô.*  mu  revMMe^' 
*  Aojuou  uçTiuiT  MntMicA.  \\à^\  Teuïi^vd^p^eie  UÇTÊIOA 

Mïl  neTTTTnOC    ÇCJ'^TOOTU   \\^\   liepMOT  MlinOTTÇ* 

iv|d.r^2SLOoc  on  on  ot  (j'enu  n<\  u€cp<s.i  eTOTis.d.&  2ce 
ne2s.e  nnoTTÇ  2slç  Mevpequjcone  n'S\  iioToem  es.TO)  ev^^- 
ujcoue  &.Trco  evq'^  n'fi  nnoTTe  noirnwpaL  pïi  tmhtç 
MnoToe\n  Mn  nue^vue*  iKiTiù  d<  poT^e  lywne  ô^  ^tootç 
ujcoTie  Muujopu  npooTT*  OTgo:)&  Me)^Td<d<q  nT€  nnoTTTe" 
MTipocTes.uTïuon  Avn  OTCoevï  ïiotwt  eq2SL0)H  eÊioTV.  mrtt- 
uoc  MRip(o&  nTôwqujcone  gM  nujopn  npooT*  exe  nà<\  ne  eï 

d<Tco  ïidw\  lie  neqc^HMèi'         

neïcoô^ï  oirn  nè^ï  (-TV:^-)  e)^q[X]^e<pô.TTïn  MMoq 
niyopii  nT'ï  npçq'^cÊiO)  nô^rô^eoc  evTO)  è^q2s.coHq 
e&oTV'  evqèvevq    ncxporumon  '''  ec/xiH2s.on    e2S-00c 

MTTiMÔ^*   2S-€  d^pieïMÇ  25-6  nexï  RC  UHO>T€  MRROCMOC* 

(a)  Sic,  pour  7-oovy-'Xo/. 


Nous  voilà  donc  fixés  quant  à  ces  quatre  lettres  et  l'in- 
terprétation (le  leur  forme  :  Valpha,  le  hctd,  leyanutia,  le 
delta. 

Quant  aux  lettres  suivantes,  nous  allons  aborder  leur 
explication  et  leur  sens  typi([ue,  avec  Taide  de  la  grâce 
divine. 

L'Ecriture  Sainte,  de  nouveau,  dit  iinmc'diatetnent  aj)i'ès: 
(c  Dieu  dit  :  (}ue  la  lumière  soit,  cl  elle  tut  ;  et  Dieu  sépaia 
la  lumière  des  ténèbres  ;  et  fut  le  malin  et  fut  le  soii'  du 
premier  joui"  »  :  une  seule  (cuvre  pi'oduitc  par  l'ordre  de 
Dieu.  Cette  (cuvre  du  piemier  joui'  est  fiiiurée  par  le  tj'acé 
d'une  seule  lettj'e,  ei  dont  voici  la  forme. 

Celte  lettre  donc  le  bon  Maître  l'a  gravée  d'abord  et  Ta 
achevée,  en  segment  de  cercle,  comme  pour  dire  :  sachez 
que  voilà  le  circuit  du  monde. 
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es^Tto  newï  neqiyoon  ne  on  oTRes^ne  €iujèiî2s.e  mrcoocmoc 
nTèvqpocoÊi  epoq  n5"ï  nnoTTc*  eniyd.nqi  2s.€  MMoq  efiioTV 
ngHTq  MRMçpoc  noTnevM  utc  niTpo^x^^oc  n^e  gcocoq 
ner  eqô  née  otoe*  €iy2S-e  eqTô^MO  mmoïi  2S-e  nMcpoc 
eTMMôwTT  eTHH  cÊioA  UTe  ei  ïiToq  ne  nMes.  nei  MnoToein 
çgoTît  MKHOCMOC  TeiRepces.  2s.e  gcotoq  eTgn  tmktc  rieï 
nôi!  ne  ncop2s_  e&oA  MnoToein  mïi  nne^Re*  evirco  ev  poirpç 
u|tone  es.  gTooire  ujoone  ness-ô^q  Mnegcnô^ir  ngooT* 

à^yiù  nessLè^q  t\^\  nnoTTe  2s_e  Mes.peqiycoHe  n5i  ottô^ss.- 
po  on  TMHTe  neMMOOTT'  es.irco  neqHcopsi.  eÊioTV  neMMOoir 
eTce^neiytoï  Mn  mmoott  eTCô^necHT*  ô^tco  es^ciyo^ne  nTcige* 


Ce  monde  était  plongé  dans  les  ténèbres,  je  veux  dire, 
le  monde  que  Dieu  a  fait.  Si  nous  le  prenons,  abstrac- 
tion faite  de  la  partie  droite  de  ce  cercle,  à  l'imitation  de 
eiy  nous  constatons  que  cette  partie  du  cercle  qui  est  placée 
en  dehors  de  ei,  est  celle  d'où  vient  la  lumière  dans  le 
monde  (i).  Quant  à  cette  ligne,  elle  aussi,  (jui  est  au 
milieu  de  ei,  elle  représente  la  sé[)aration  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  (^2)  :  «  Fut  le  soir,  fut  le  matin,  dit-Il,  du 
second  jour.  » 

ce  Et  Dieu  dit  :  ({u'il  y  ait  un  firmament  au  milieu  des 
eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  supérieures  des  eaux  infé- 
rieures ;  et  il  fut  fait  ainsi.  » 

(1)  Litt.  -  il  est  comme  s'il  nous  montrait  que  cette  partie  qui  est 
placée  en  dehors  de  a'  est  l'endroit  de  l'arrivée  de  la  lumière  dans  le 
monde.  » 

(2)  L'auteur  a  recours  à  toute  soi'te  d'ambages  pour  rendre  son  idée; 
encore  la  saisit-on  avec  jieine.  Le  sens  le  plus  rationnel  parait  être  celui- 
ci  :  le  segment  du  (terclodu  monde  qui  corrcsponil  à  la  lettre  e  re[)résen(e 
le  monde  plongé  dans  les  ténèbres  ;  le  segment  (pii  fait  défaut,  corres- 
pond à  la  partie  éclairée  du  monde.  D'autre  p((}'f,  le  tiait  (Httér.  la  corne) 
qui  est  au  milieu  du  delta  figure  la  séparation  môme  de  la  lumière  et  îles 
ténèbres. 
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vi|(o\  MiiecTeptHOMdv"  d^TO)  nTTiioc  iiuis^v  ne  uf\- 
coevi  eTi\HT  M^nucev  p»Td<"  exe  gHTes.  ne* 

ocoCi  ctid.Tr  i\Te  lutOTTç*  om  Mep 
cwôvT  iipooT'  eTUjoon  uô^t  upi- 

MMOOTT  €TCôwiiecHT  uTiie  eTcoooTgc  îiOTcoT  ô^TToo  neq- 
OTCoup  nT^i  nçTVijOTCOOTT  «MTco  ne2SLevq  n'fï  nnoTTe*  2sl€ 
Mes.pe  ni\es.p  tô^oto  egpô^ï  noTroToirçT   Res.Tev  c^enoc  eoirn 

Et  Dieu  sépara  [)ar  le  milieu  hîs  eaux  inférieures  au 
firmament  et  les  eaux  supérieures  au  firmament  ;  cela  est 
figuré  par  la  lettre  qui  fait  suite  à  zêta,  à  savoir  lièta. 

Voilà  donc  fixées  deux  œuvres  de  Dieu  au  second 
jour  (i)  ;  elles  sont  représentées  par  les  deux  lettres  que 
nous  avons  mises  en  évidence  :  zêta  et  hèta. 

c<  Et  de  nouveau,  Dieu  dit  :  que  les  eaux  qui  sont  en  des- 
sous du  ciel  se  réunissent  en  un  seul  rassemblement  et 
que  la  terre  sèche  apparaisse.  Et  Dieu  dit  :  que  la  terre 
produise  des  plantes,  selon  leur  espèce,  avec  des  semen- 
ces. (2)  )) 

(1)  Ces  œuvi'GS  sont  l'a  création  du  firmament  et  la  séparation  des  eaux, 
la  première  Hgurée  par  zêta,  la  seconde  par  hêta.  L'auteur  ne  s'explique  pas 
ultérieurement  au  sujet  du  symbolisme  respectif  des  deux  lettres.  D'après 
l'inscription  qui  accompagne  le  3,  le  trait  hoi'izontal  représenterait  le 
tirmament,  le  trait  sinueux  vertical,  la  séparation  même  des  eaux,  peut- 
être  au  moment  où  elle  s'accomplit.  Le  trait  horizontal  qui  sépare  le  h  en 
deux  paities  représenterait  alors  la  séparation  déjà  faite  (?). 

(2)  Litt.  «  des  germes  de  semence  ».  —  L'explication  du  thêta  se  trouve 
jointe  à  la  figure  même.  Le  cercle  représenterait  le  hosmos  ;  la  ligne  du 
milieu,  la  terre  sèche. 
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es^Tco  on  ne2Les.q  ncevTooTq  gM  neqeïuc^oc  noircoT  n5'i 
nnoTTe*  2S-e  Md^pe  nnô^g  tô^tto  eopô^i  ngenujnn  npeq*^- 
Hd^pnoc  eoTn  5"po(5'  npnTOT*  HevTôi  nTTnoc  MnKôvnnô.* 

nTô^po  epôwTq  nTe  nnes^nnes.  eqcTMes.ne  Mn- 
njnn*  nçTè^uje  2^e  gcooir  gM  neucnip  Men 
nnoirs  nnô^pne  exe  ngnToir  eTOTiong  efiioA 
nnenAes^TOc  Mnujnn  Men  neqKô^pnoc  evirco 
on  He2SLevq'  2SLe  d^  poirge  ujcone'  a.  pTooire 
lycone  MnMegujoMnT  ngooir  ees^cj^no  egpè^ï  npHTOT 
nujOMnT    ngnTq  najo^nT  ngtoCi  (-TVe-)  nxe  nnoTTe   Mn 


Le  io.ta  représente  les  plantes  ;  les  choses  (grains)  qui 
ornent  la  tête  sont  les  semences;  chacune  d'elles  figurant 
des  multitudes. 

«  Et  Dieu  dit  ensuite  dans  sa  toute  puissance  (i)  : 
Que  la  terre  produise  des  arbres  fruitiers,  ayant  des 
semences  »  ;  c'est  ce  que  figure  le  kappa. 

La  ligne  perpendiculaire  (2)  du  kappa  désigne  l'arbre  ; 
les  rameaux  qui  s'en  détachent  sur  le  coté  (3),  et  les 
petites  semences  qu'elles  portent  représentent  les  branches 
de  l'arbre  et  son  fruit.  «  Et  de  nouveau,  dit-il,  fut  le  soir 
et  fut  le  matin  du  troisième  jour  »  correspondant  à  la 

(1)  Sens  appi'oximatif.  l'étymologie  du  mot  -e-it^K'oc  étant  difficile  à 
déterminer  ;  peut-être  faut-il  le  rapprocher  de  eiyyTivfo  toucher  :  tactu  sko 
unico  ;  peut-être  de  (pBiyyofjLac  parler  :  ve7'bo  suo  unico  ;  dans  ce  cas  le  çî> 
aurait  été  omis  dans  la  transcription. 

(2)  Litt.  «  ce  qui  est  debout  ». 

(3)  Litt.  "  les  choses  pendues  à  son  côté  ». 
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UJOMI\T  ne   ^i\l   eiTÔ    MTTi'llOC    M«\T    ÇTC    \\à<\    Wif    <^\\Tà<'   MU 

evTO)  on  ii€2SLe^cj  u<i  iiuoittç  2SLe  MôvpoTrii|0)iie  x\^\  j)eu 
peqçpoTToevn  pM  iiecTÇHewMes.  uTiie  pcocTe  ççpoToçin 
e2LM  iiKes^p  ^<Tco  dicuitone  giiies^r 

çqeTTMe^uç  nô^n  on  n5^i  iiçc/)(^HMd< 
n'\ô^V\di  nTpiconô^n  ère  niujOMUT  uAè^- 
no    iie*    née  u2^e\Tô<  ctô  nujopn  enô^i' 

cuTnw  eqô  «ttroc  nTRç  mu  ukô^^  çtcôw- 
necHT  Mnnoirn'  niTô^go  epè^Tq  cnes.ir 
ptooT  eTpôvKe  ç&oA  eiTMHp  eneTepHir 
nT€  Aô<TAè<*  Tennis.  *  <^)  2s.ooc  epooT*  25Le 
nô.1  ne  nevHTïn  MUOToein  eTnHir  enecnT  eÊioApn  Tne 

€2SLM  UKdip* 

(a)  Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  notre  introduction,  le 
feuillet  qui  commence  à  cet  endroit  se  présente  dans  le  M  s.  avec  le  verso 
à  la  place  du  7^ecto.  Cette  ei'reur  se  reconnaît  déjà  à  une  anomalie  dans 
la  pagiiKition  (voir  notre  introduction  p.  15)  ;  puis,  elle  est  confirmée  par 
le  texte  lui-même. 


création  de  trois  œuvres  de  Dieu  (i).  Ces  œuvres  sont 
figuréos  par  trois  lettres  :  thêtay  iota,  et  kappa, 

«  Et  de  nouveau,  Dieu  dit  :  qu'il  y  ait  des  astres  au 
firmament  du  ciel  pour  éclairer  la  terre.  Et  il  fut  fait 
ainsi  ». 

La  ligure  triangulaire,  ou  à  trois  extrémités,  du  laula 

nous  donne  le  même  symbole  que  le  delta,  qui  le  précède, 

Dieu  les  ayant  faits  l'un  et  l'autre  à  l'instar  d'une  tente. 

11  est  la  ligure  du  ciel  et  de  la  terre  inférieure  au  noun  ; 

quant  aux  deux  branches  du  laula  qui  s'écartent  pour  se 

rejoindre,  nous  dirons  que  ce  sont  les  rayons  de  lumière 

qui  descendent  du  ciel  sur  la  terre. 

(1)  Le  rassemblement  des  eaux  avec  l'apparition  de  la  terre  sèclie,  la 
création  des  plantes,  la  production  des  arbres  fruitiers. 
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TMHTe  MUe    OOOTT    Mn  TeTiyH"   ôwTTCO  n  (sic)  TMHTe 

MROToejn  Mn  nuèvue*  uè^Tes.  uttiioc  mmc  rtô^^^o 
epevTq  Men  nxe  nMcpoc  ctô  noiroein  nTô^q  rô^ï  ne  ne- 
pooT"  RMepoe  !x.ç  ocoooq  eTTes.g€T  epèwTq  cto  nnes^MH'  nd<\ 
ne  TeTujH*  eTncopss.  eneTepmr* 

ejwTCO  ev  nnoTTTe  Tes.Mio  Mnno<  cnevT  A\(|>wcTHp  neno^* 
eTenpRTOT  êevp;)^ei  enegooT*  nnoTï  2s^e  gcocoq  exe  noop 
ne  êd^p;x^ei  nTeTriyn* 

«  Et  de  nouveau,  11  dit  :  qu'il  y  ait  une  séparation  entre 
le  jour  et  la  nuit,  et  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  »  ; 
c'est  ce  que  figure  le  mé.  Le  tracé  de  la  partie  éclairée, 
c'est  le  jour  ;  la  partie  tracée  en  noir,  c'est  la  nuit  ;  l'un 
étant  séparé  de  l'autre  (i). 

((  Et  Dieu  créa  deux  grands  corps  lumineux  ;  le  plus 
grand  d'entre  eux  pour  présider  au  jour,  le  plus  petit, 
la  lune,  pour  présider  à  la  nuit.  » 

[A  continuer.)  A.  Hebbelynck. 
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(1)  Il  s'agit  probablement  de  la  séparation  de*  la  nuit  et  du  jour  :  gram- 
maticalement ce  membre  de  phrase  pourrait  aussi  se  rapporter  à  ce  qui 
est  dit  de  deux  parties  du  mé. 
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XXXIP  Kécit. 

L'auteur  de  l'histoire  ra})porte  :  Il  y  a  un  pays  nommé 
Kôta  Maldicjni  dont  le  roi,  membre  de  l'islam,  se  nommait 
Radja  Soleiman  Cliâli.  A  Sinm  on  entendit  dire  que  Kola 
Maliligai  était  un  très  beau  pays,  et  l'un  des  fils  du  roi  de 
Siam,  nommé  Tc/iao  Sri  Bangsa  fit  ses  préparatifs  de 
guerre,  et  à  la  tête  de  son  armée  vint  attaquer  Kôta 
Maliligai.  Radja  Soleiman  sortit  à  sa  rencontre  et  les 
troupes  des  deux  côtés  engagèrent  le  combat.  Tckao  S?i 
Bangsa  et  Badja  Soleiman,  montés  sur  leurs  éléphants,  se 
battirent  l'un  contre  l'autre.  Tc/iao  Sri  Bangsa  dit  :  «  Si 
Radja  Soleiman  est  vaincu  par  moi,  j'entrerai  dans 
l'islam  »,  et  par  la  volonté  de  Dieu  le  Très-Haut,  Kôta 
Maliligai  fut  pris  et  Radja  Soleiman  périt,  tué  par  Tcliao 
Sri  Bangsa.  Alors  les  habitants  de  Kôta  Maliligai  furent 
soumis  et  Tcliao  Sri  Bangsa  entra  dans  l'islam.  Ce  prince 
ordonna  qu'on  cherchât  un  lieu  convenable  pour  y  con- 
struire une  ville.  Or  il  y  avait  un  pécheur  (?)  qui 
demeurait  sur  le  bord  de  la  mer,  et  s'apj)elait  Patâni  ;  et 
l'endroit  qu'il  occupait  était  très  bon.  Cela  ayant  été 
rapporté  à  Tcliao  Sri  Bangsa,  il  partit  pour  le  lieu  qu'habi- 
tait/\/^riu/.  Reconnaissant  quela  place  était  vraimentbonne 
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et  sans  (létaiit,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  rapporté,  Tcliao 
Sri  Ihoigsd,  y  construisit  une  ville.  Quand  elle  fut  con- 
struite, il  la  nonuna  Patâni  d'après  le  nom  du  pêcheur, 
et  c'est  le  nom  qu'elle  porte  encore  à  présent.  Tcliao  Sri 
liiuKjsd  envoya  Olioun-l^oul  présenter  son  hommage  à 
Mdldkd,  et  demander  le  noubnt  au  Sultan  Mahmoud  Cliâ/i. 
Okoun-Poul  partit,  et  après  quelque  temps  il  arriva  à 
Malaku.  On  dit  au    Sultan  Mahmoud  :  «  Monseigneur,  un 

envoyé  de  l^atâni  est  arrivé  ». 

t/ 

Le  Sultan  ordonna  que  la  lettre  venant  de  Patâni  fût 
reçue  avec  le  cérémonial  en  usage  pour  les  lettres  venant 
de  Pâhauf/.  Quand  elle  fut  parvenue  au  haleyrong,  on  la 
reçut  et  on  en  donna  lecture.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Le 
padouka  envoie  son  hommage  à  son  père,  le  Sultan 
éminent,  le  roi  glorieux,  l'omhre  de  Dieu  sur  la  terre  ! 
Puis  il  lui  envoie  son  serviteur  Okoun-Poul,  pour  qu'il 
se  présente  devant  sa  Majesté  et  sollicite  le  don  du 
nouhat  ».  Le  Sultan  Mahmoud  fut  très  content  ;  il  gratifia 
Okoun-Poul  d'un  vêtement  d'honneur  et  le  fit  asseoir  au 
niveau  du  chef  des  hantara.  Ensuite  le  Sultan  Mahmoud 
ordonna  au  Kàdhi  Mcnàwcr  de  composer  une  lettre  pour 
Tckao  Sri  IJanysa,  revêtu  par  le  Ih'ince  du  titre  de  Sultan 
Ahïned  Chah.  La  lettre  faite.  Sultan  Mahmoud  accorda  le 
nouhat  avec  des  présents,  et  Okoun-Poul  fut  gratifié  d'un 
vêtement  d'honneur.  La  lettre  fut  portée  en  grande  pompe 
au  prahou,  et  Okoun-Poul  retourna  à  Patâni.  Quand  il 
fut  arrivé,  la  lettre  de  Sultan  Mahmoud  fut  portée  en 
grande  pompe  jus(ju'au  palais,  etlà  il  en  futdonné  lecture. 
Api'ès  cela,  ^iclmo  Sri  Uangsa  reçut  les  honneurs  du  nouhat 
et  le  titre  de  Sultan  Ahmed  Chah.  Ce  Prince  engendra 
Puidja  Siain  et  Hadja  Adji. 

Le  roi  de  Kedah  vint  aussi  faire  hommage  à  Malâka  et 


SADJAUAII     MAI-AVOII.  1^)1) 

dciujindt'i'  le  iioiih.il.  ,\iii\(''  ;i  MnlaLti  il  t'ul  phicf'  pjir  le 
Siilhfn  Mainnoud  .iii-dcssiis  de  Ions  les  fihdlriijd  cl  ^i;ili- 
I'k'  {\r  |)ivs(M)ts.  Il  Mdviiil  (|iriin  joiii*,  le  hiindiihina  ('htiii 
Mssis  (Ml  son  h;di'V  m  jn-cscncc  du  publie,  mvcc  le  Irinoni^- 
iiOM^  r<mn  ll(iss(i)i  cl  Ions  les  niMMlri,  on  Jipporlîi  les  phils 
du  l'cpMS.  Pcnchinl  ({uc  le  handaliaia  n)an<>(':iil,  chacun  des 
assistants  attendait  ((uc  \v,  ijandaiiara  eut  (ini,  car  la 
coutume  était  (juc  le  handahaia  ne  mangeai  jamais  en 
même  tem[)s  (|ue  les  autres,  et  e(^  irétait  que  lors(|u'ii 
avait  (ini  de  mangcM',  ({ue  les  auties  commenc^aient.  ïeMv 
était  la  coutume.  Or,  le  bandahara  était  au  milieu  de  son 
l'cpas,  lorsque  U'  l'oi  de  Kednh  se  présenta.  Aussitôt  invité 
par  le  bandahara,  il  monta  s'asseoir  à  côté  de  Toun  llnssan 
le  temonggouii.  Le  bandahara  ayant  fini  de  manger,  prit 
le  bétel,  et  les  restes  de  son  repas  furent  servis  à  Toun 
I/dssdu  \c  temonggong  et  aux  mantri.  Toini  Hassan  le 
temonggong  dit  alors  au  roi  de  Kedali  :  «  Allons,  Radja  ! 
mangeons  !  »  et  le  roi  de  Kedali  répondit  :  «  C'est  bien  !  >) 
Mais  le  bandahaia  dit  :  «  11  ne  faut  pas  que  le  radja  mange 
mes  restes  !  »  Le  roi  de  Keda/i  répondit  :  «  Cel'à  ne  fait 
rien,  car  le  bandahara  est  vieux,  et  pour  moi  il  est  comme 
un  père.  »  Le  roi  de  Kedali  mangea  les  restes  du  repas  du 
bandaliara  avec  Toun  llassa)i  le  temonggong.  A  la  fin  du 
repas,  on  apporta  le  bétel  et  les  parfums.  Après  quelque 
temps  de  séjour  à  Mataka,  le  roi  de  Kedali  demanda  la 
permission  de  retourner  à  Kedali.  Il  fut  gratifié  par  le 
Sultan  Mahmoud  Clinli  d'un  vêtement  d'honneur  et  d'un 
premier  noubat.  A  son  arrivée  à  Kedali  il  eut  une  seconde 
fois  les  honneurs  du  noubat. 

Dans  ce  temps-là,  la  ville  de  Malaka  était  très  floris- 
sante, les  marchands  y  avaient  de  nombreux  kampongs. 
Depuis  Aijcr-Lelali  jusqu'à  la  baie  de  Mouara,  c'était  une 


liO 


LE  Miisr^:oiN. 


suito  inintcM'i'onipiio  do  ])a/ai's  ;  il  on  ôtait  do  inome  dopuis 
lo  kaiiipong  Kllny  iiisiiu'à  la  ])aio  do  Penûdjah.  Si  dos  gons 
allaiont  do  Mululia  à  Djahara,  ils  n'omportaient  pas  do 
fou,  oar  on  ([uolquo  liou  (pi'ils  s'aiTotassont,  il  y  avait  des 
maisons  habitoos  oà  ot  là  jus(ju'à  HuUm  l^â/iat.  Il  en  était 
ainsi,  oar  on  oo  tonips-là  los  lial)itants  do  Malaka,  dans  la 
ville  seulement,  étaient  au  nombre  do  dix-neuf  laksa 
(190.000). 

Un  navire  franggui  vint  do  Goa  et  fit  du  commei'ce  à 
Midalxu.  Ces  Frangguis  virent  (pie  la  ville  àe  Mnlaka  était 
importante  ot  que  le  port  était  très  fréquenté.  Les  gens  de 
Malnlin  aoeoururent  en  foule  pour  voir  la  figure  des 
Frangguis,  ot  tous  furent  étonnés  en  les  voyant  ;  ils 
disaient  :  «  Ces  bommos-oi  sont  dos  Bonufali  blancs.  » 
Autour  de  obaque  Franggui  les  gens  de  Malaka  se  réunis- 
saient par  dizaines  ;  il  y  en  avait  qui  leur  tortillaient  la 
barbe,  d'autres  leur  palpaient  la  tête  du  j)lat  delà  main, 
d'autres  leur  prenaient  leurs  obapeaux  ;  il  y  en  avait  qui 
leur  saisissaient  los  mains.  Le  capitaine  du  navire  étant 
monté  au  baloi,  entra  on  la  présence  du  bandahara  Sri 
Maharudju.  Le  bandabara  l'adopta  pour  son  fils  et  lui 
donna  un  vêtement  d'bonneur.  Le  capitaine  du  navire  pré- 
senta au  bandabai'a  Sri  Maliaradja  une  chaîne  d'or  enrichie 
do  pierres  précieuses,  et  la  lui  passa  autour  du  cou. 
Ce  que  voyant,  los  gens  de  Malaka  furent  irrités  contre  le 
capitaine  Franggui,  mais  le  l)andahara  les  arrêta,  disant  : 
(c  No  le  Uialtraitez  pas,  car  c'est  un  homme  qui  ne  connaît 
pas  nos  usages.  » 

Lorsque  la  mousson  fut  venue,  le  capitaine  du  navire 
revint  à  Goa.  A  son  arrivée,  il  raconta  au  vizir  l'état  de 
grandeur  de  la  ville  de  Malaka,  sa  richesse  et  aussi  la  fré- 
quentation do  son  port. 
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VjU  (h;  l('in[)S-là  le  vi/ir  (l(^  (ioa  se  iioirmiail  Alplioiisc 
<rAllHi(jucr(iU('.  i]v  i\n'\\  (^ntcndil  dire  de  Tchil  de  hi  ville 
de  ]l((l(i/,(i  (Mi(l;imin;i  son  d(''sir'.  Il  donnn  ordre  (FcMiuiper 
sept  lîMvires,  dix  «galères  Ioniques  et  lrei/(^  iiisles.  yiiand 
la  llolte  lui  (Mjiiijx'e,  il  ordonna  an  eaj)ilain(î  nommé 
(iofnulve  l*crcirn,  d'aller  attaquer  MnUilm.  Arrivé  à  MuluLa, 
le  capitaine  tira  le  eanon.  Les  habitants  fur(;nt  effrayés  en 
entendant  ce  bruit  du  canon,  et  ils  disaient  :  <(  Quel  est  ce 
bruit  qui  ressemble  au  tonnerre  ?  »  i^es  boulets  vinrent 
frapper  les  gens  de  MulaLa.  Quel(|ues-uns  d'entre  eux 
eurent  la  tête  emportée,  d'autres  eurent  la  ceinture  cou- 
pée, d'autres  les  jambes  ;  il  y  en  eut  dont  la  tête  fut 
entièrement  fracassée.  L'étonnement  des  gens  ôe  Mala lui, 
à  la  vue  de  ces  boulets,  fut  de  plus  en  plus  grand  ;  ils 
disaient  :  «  Quel  est  le  nom  de  cet  engin  tout  rond,  qui 
n'a  pas  de  tranchant  et  qui  tue  ?  )>  Dans  la  journée  du 
lendemain,  les  Portugais  montèrent  armés  de  leurs  espin- 
gardes,  au  nombre  de  deux  mille  hommes.  En  outi*e 
il  y  avait  des  noirs  et  des  laskars  en  nombre  incalculable. 
Les  gens  de  Malaka  sortirent  contre  eux  avec  Toun  Hassan 
le  temonggong,  à  leur  tête.  Ils  se  rencontrèrent  avec  les 
Frangguiset  le  combat  s'engagea  avec  un  bruit  formidable. 
Les  balles  tombaient  comme  une  pluie  épaisse.  Toiin 
Hassan  le  temonggong,  avec  ses  houloubalang  donna 
l'attaque.  Les  Frangguis  furent  mis  en  déroute,  beaucoup 
furent  tués.  Battus,  ils  s'enfuirent  vers  la  mer,  vivement 
poursuivis  par  les  gens  de  Malaka.  Les  Frangguis  mon- 
tèrent sur  leurs  navires  et  mirent  à  la  voile  pour  revenir 
à  Goa.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Goa,  toutes  les  circon- 
stances de  l'affaire  furent  rapportées  au  vizir.  Ce  récit  le 
mit  fort  en  colère,  et  il  ordonna  de  se  préparer  pour  une 
seconde  attaque  contre  Malaka.  Le  capitaine  Moura  dit  : 
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«  A  mon  avis  MalaLa  ne  sera  pas  vaincn,  tant  qu'il  sera 
détendu  par  le  bandahara  Sri  Mnharadja,  et  quehjue  forte 
(jue  soit  la  tlotte  qui  ira  ratta(|uer,  Muluka  ne  sera  pas 
c'()nc[uis.  »  Alphonse  d'Alhiiqueniiie  répli(jua  :  «  Pourquoi 
parlez-vous  ainsi  ?  Comment  puis-je  faire,  tant  qu'il  ne 
me  sera  pas  permis  de  quitter  le  vizirat  ?  Mais  quand  je 
serai  descendu  de  mon  vizirat,  j'irai  moi-même  attaquer 
iM  a  la  II  a.  » 

Dans  la  suite  un  navire  de  Djedduli  descendit  jusqu'à 
Malalid.  Dans  ce  navire,  il  y  avait  un  savant  docteur 
nommé  Sedardjolian.  Dès  qu'il  fut  arrivé  auprès  du  Sultan 
Mahmoud  Chah,  ce  Prince  le  prit  pour  son  gourou  (insti- 
tuteur spirituel).  Il  était  extrêmement  savant  et  Radja 
Ahmed,  le  fils  du  Sultan,  reçut  l'ordre  de  lire  le  Koran 
sous  sa  direction.  Un  soir,  le  Docteur  Sedardjolian  fut 
invité  à  un  grand  festin,  et  à  l'issue  de  ce  festin,  il  s'en 
retourna.  Un  soir  que  le  bandahara  Sri  Maharadja  et  le 
Docteur  Sedardjolian  dissertaient  ensemble  sur  la  science, 
Sri  Rama  vint  ;  il  était  en  état  d'ivresse,  car  Sri  Rama 
était  un  très  grand  buveur.  Quand  Sri  Rama  fut  en  la 
présence  du  Sultan,  le  Prince  dit  à  l'un  des  serviteurs 
royaux  :  «  Apportez  à  manger  à  Sri  Rama  !  »  Le  serviteur 
décoré  de  son  tetampan  apporta  et  présenta  une  écuelle 
d'argent  à  Sri  Rama.  Celui-ci  vint  ensuite  auprès  du  ban- 
dahara Sri  Maharadja.  Alors  voyant  qu'il  parlait  avec  le 
Docteur  Sedardjolian,  il  dit  :  «  Je  suis  venu  pour  suivre 
la  leçon  sur  le  Koran.  »  Le  bandahara  dit  à  Sri  Rama  : 
((  Allons,  orangkaya,  asseyez-vous  !  »  Mais  le  Docteur 
Sedardjolian  s'apercevant  (jue  Sri  Rama  était  ivre,  et  que 
sa  bouche  exhalait  une  odeur  d'arak,  dit  :  a  C'est  l'arak 
qui  est  la  mère  des  impuretés  !  )> 

Sri  Rama  répliqua  aussitôt  f  «  C'est  la  bêtise  qui  est  la 
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mère  (ies  impuretés,  c^lle  est  desecMidiie  jusciuici,  venant 
(les  pays  sur  le  vent,  en  (juéte  sans  doute  des  ri(;li(;ss(rs  des 
sots.  »  Le  Doeteur  tut  fui'ieux  en  entendant  les  pai'oles  de 
Sri  Hmna  ;  quoique  retenu  [jar  1(^  l)andahai'a,  il  ne  voulut 
pas  rester  et  s'en  retourna  dans  sa  maison,  disant  :  «  Je  ue 
suis  qu'une  béte,  alors  (jue  [)uis-je  faire?  »  \a\  bandahara 
s'adi'essant  à  Sri  Rama,  lui  dit  :  «  Il  est  bon  (jue  les  paroles 
proférées  par  l'oran^kaya  ne  soient  pas  connues  de  Sa 
Majesté.  Si  Sa  iMajesté  en  avait  connaissance,  elle  serait 
irritée  contre  l'orangkaya.  »  Si'l  Rama  répondit  :  «  Quelle 
que  soit  la  volonté  de  Sa  Majesté,  par  quel  expédient  puis- 
je  revenir  sur  les  paroles  que  j'ai  proférées  ?  «  On  apporta 
des  vivres  ;  les  gens  qui  étaient  présents,  en  mangèrent,  et 
Sri  Rama,  après  être  resté  un  instant  assis,  prit  congé  du 
bandahara,  puis  il  s'en  i*etourna  dans  sa  maison.  Le  len- 
demain de  ce  jour,  le  bandahara  lui-même  s'en  alla  faire 
visite  au  seigneur  Sedardjohan.  Le  Docteur  fut  enchanté  de 
voir  venir  le  bandahara  ;  en  ce  moment  Toun-Mia-Oulat' 
Roulou  lisait  le  Koran,  sous  sa  direction.  A  l'origine,  le 
nom  de  ce  Toini  Mia  Oulat  Roulou  était  Toun  Mia  Ed'din, 
il  était  fils  de  Toun  Ze'in  et  Aahedin  et  petit-fils  du  banda- 
hara Padouka  Radja.  A  cause  de  ce  que  son  coi'ps  était 
velu,  Toun  Mia  avait  reçu  le  surnom  de  Oulat  boulou 
(chenilleàpoil).  Toun  Mia  Oulat  Roulou  lisait  donc  le  Koran 
auprès  du  Docteur.  Il  ne  suivait  pas  bien  exactement  son 
enseignement,  car  la  langue  malaise  ne  se  prête  pas  à  la 
rudesse  de  la  prononciation  de  la  langue  arabe,  et  le 
Docteur  se  fâchait,  disant  :  «  Les  mots  que  je  prononce, 
vous  les  prononcez  tout  différennnent.  »  Toun  Mia  Oulat 
Roulou  lui  l'épondit  :  «  ô  maitre  !  je  suis  vos  paroles  ; 
mais  pour  moi,  c'est  difficile,  parce  que  ce  n'est  pas  ma 
propre  langue  ;  si  vous  parliez  dans  ma  langue  à  moi,  il 
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en  serait  de  même  pour  vous  !  ^)  Le  Doeteur  Sedardjolian 
lui  répliqua  :  «  Quelle  ditïiculté  présente  donc  la  langue 
malaise,  pour  que  je  ne  puisse  pas  la  prononcer  ?  »  Toun 
Mia  Oulat  Boulon  lui  dit  :  a  Maître,  dites  donc  :  Koutching.  » 
Le  maître  dit  :  Koussing.  Toun  Mia  Oulat  Boulon  continua: 
((  Maître!  vous  prononcez  mal  ;  dites  Kongnit,  et  le  docteur 
dit  Kounit.  «  Maître,  dites  gnirou  et  le  docteur  dit  nirou. 
Toun  Mia  Oulat  Boulon  alors  observa  :  «  Vous  voyez  si  vous 
pouvez  prononcer  la  langue  malaise.  Il  en  est  de  même  de 
nous  pour  votre  langue  arabe.  »  Le  Docteur  se  mit  fort 
en  colère  et  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  donner  de  leçons  à 
Toun  Mia  Oulat  Boulon.   « 

Sultan  Mahmoud  voulut  envoyer  à  Basey  une  mission 
chargée  déposer  une  question  sur  une  matière  discutée  par 
les  oulémas  de  La  Mecque  et  ceux  du  Kliorasan  et  de  VIrak. 
Le  Prince  délibéra  avec  le  bandahara  et  les  Grands.  «  Com- 
ment, dit-il,  ferons-nous  cet  envoi  à  Paseg  ?  Si  c'est  avec 
une  lettre,  nous  aurons  certainement  le  dessous,  car  les 
gens  de  Pasey  munis  de  cette  lettre,  dans  laquelle  Nous 
aurons  écrit  le  mot  Salam  (salut  !)  ne  manqueront 
pas  de  lire  :  sembah  (hommage).  »  Le  bandahara  dit  : 
((  S'il  en  est  ainsi,  nous  n'enverrons  pas  la  lettre  ;  après 
qu'elle  sera  écrite,  ordre  sera  donné  k  l'envoyé  de  l'appren- 
dre par  cœur.  »  Sultan  Mahmoud  a])prouva.  «  C'est  juste, 
dit-il,  et  l'orangkaya  Toun  Mohammed  sera  Notre  Envoyé.» 

L'orangkaya  dit  en  s'inclinant  :  «  C'est  bien  !  Monsei- 
gneur. ))  La  lettre  fut  portée  en  cérémonie  au  prahou.  Le 
présent  consistait  en  un  sabre  fabriqué  à  Bàha)}g,  orné 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  un  cacatoua  blanc  et  un  caca- 
toua  rouge-pourpre.  L'orangkaya  Touïi  Mohammed  partit, 
il  apprit  la  lettre  par  cœur  et  la  plongea  dans  la  mer.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Pasey,  on  en  informa  le  roi  de  Basey, 
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VU  (lisant:  «  M()MS('i{<n(Mii',  Tl^juvoyé  de  Malàha  est  arrivé!  » 
Alors  le  roi  de  Puscif  ordonna  aux  (irands  d'aller  le  nue- 
voir  avee  (anihours,  Unies,  honipeltcs  et  cvmhales.  Arrivés 
auprès  de  rOrani^kaya  Toini  MolKnnuivd,  ils  lui  dcnnandè- 
rent  :  «  On  vsl  la  lellre  ?  Nous  venons  poui'  la  |)ort(M"  en 
grande  [)()ni|)e  !  »  L'oran^kaya  répondit  :  «  (^est  rnoi- 
niênie  (jui  la  porterai  !  »  et  il  monta  sni*  r(Ué})liant. 
Arrivé  au  baleiron^,  il  deseendit  de  dessus  rélé[)hant  et  se 
tinl  debout  à  l'endroit  réservé  au  leeteur  des  letti'es,  puis 
de  sa  propre  bouehe  il  réeita  le  eontenu  de  sa  lettre  : 
«  Saints  et  bons  souhaits  du  padouka,  le  frère  aîné,  au 
padouka  son  jeune  frère,  le  glorieux  Sultan,  le  grand  Roi, 
l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre  !  Ensuite  de  eela  le  padouka, 
son  frère  aîné,  envoie  l'orangkaya  Toun  Mohammed  et  le 
mantri  Soura  Dipa  pour  entrer  en  la  présenee  du  Padouka, 
son  jeune  frère,  et  lui  demander  son  jugement  sur  eette 
question  : 

a  Quieonque  déelare  que  Dieu  le  Très-Haut  et  digne 
d'être  gloi'ifîé  a  eréé  et  assuré  l'existenee  pour  l'éternité, 
est  un  Infidèle  ! 

et  Quieonque  déelare  que  Dieu  le  Très-Haut  et  digne 
d'être  glorifié  n'a  pas  eréé  et  n'a  pas  assuré  l'existenee 
l)our  l'éternité,  est  un  Infidèle.  » 

((  11  faut  donc  que  le  Padouka,  son  jeune  frère,  fasse  eon- 
naitre  son  jugement  sur  cette  question.  «  Le  roi  de  Paseij 
fit  aussitôt  assembler  tous  les  pandita  de  Pasey,  et  le 
Prince  leur  ordonna  de  résoudre  cette  question.  Personne 
ne  put  le  faire.  Alors  le  Sultan  de  Paseif  ordonna  d'appeler 
Toun  Hassan.  Celui-ci  vint  ;  on  lui  posa  la  question,  en 
ajoutant  :  «  il  faut  que  vous  donniez  réponse,  pour  que 
nous  n'ayons  pas  la  honte  ;  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  nous 
la  doimerons,   mais  c'est  à  vous   qu'il  ap[)artient  de  la 
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donner.  »  Tonn  Hassan  répondit  :  «  Je  m'imac^inais  que 
ce  serait  chose  ditîicile,  mais  cette  question  est  facile  pour 
moi.  »  L'orangkaya  Toun  Mohammed  dit:  «  Allons,  Maître, 
approchons-nous  !  »  et  il  vint  auprès  de  Toun  Hassan. 
Celui-ci  alors  dit  :  <(  Orangkaya  Toun  Mohammed  !  voici 
la  réponse  demandée  par  votre  grand  Roi,  à  la  question 
qui  a  été  posée,  elle  se  formule  en  ces  termes.  )>  Les 
[)aroles  (|ue  dit  Toun  Hassan  plurent  à  l'orangkaya  Toun 
Mohatnmed.  Il  prit  congé  du  roi  de  Paseij  et  emporta  une 
lettre  avec  un  présent  pour  le  roi  de  Malaka.  Le  présent 
consistait  en  une  longue  dague  avec  poignée  en  forme  de 
talon  et  ciselée,  un  arc  et  deux  carquois  munis  de  leurs 
flèches.  La  lettre  fut  portée  en  grande  pompe  au  prahou, 
et  Torangkaya  Toun  Mohammed  et  le  mantri  Soura  Dipa 
furent  gratifiés  d'un  vêtement  d'honneur  par  le  Sultan  de 
Paseij. 

Ensuite  l'orangkaya  Toun  Mohammed  partit  pour  revenir 
à  Malaha,  où  il  arriva  après  ({uelque  temps  de  navigation. 
La  lettre  de  Pasey  fut  apportée  en  grande  cérémonie,  selon 
la  coutume  des  anciens  temps.  Parvenue  au  haley,  il  en 
fut  donné  lecture.  Cette  lecture  terminée,  l'orangkaya 
T(nin  Mohammed  rappoi'ta  les  paroles  du  Roi  de  Pasey, 
celles  de  Toun  Hassan,  et  laconta  tout  ce  (jui  avait  eu  lieu 
à  Pasey.  Le  Sulta)i  Mahmoud  fut  enchanté  d'entendre  le 
rapport  de  Toun  Mohanuned  ;  il  fut  également  satisfait  de 
la  ré[)onse  donnée  à  la  (|uesti()n.  Aussi  l'orangkaya  Toun 
Mohammed  et  le  mantri  Soura  Dipa  i'urent-ils  gratifiés  d'un 
vêtement  d'honneur  semblable  au  vêtement  des  princes 
royaux.  L'orangkaya  Toun  Mohammed  était  le  fils  de  Sri 
Amar  Hanijsa  Toun  Ahou  Said,  le  petit-fils  du  handahara 
Poutih,  et  l'arrière-pctit-fils  du  handahara  Sri  Déwa  llad- 
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hJ  Dieu  siiil  parlailcnioil  !  (ïcsl  en  Lui  (in'cst  notre 
recours  cl  noire  fcfnf/e  ! 

WXIII*    lUcii. 

I.'iuitciu'  (le  riiistoii'c  rappoi'lc  i[\ic  ic.  I)an(]aliai'a  S/7 
Miihnrudju  avait  une  (ille  d'une  beauté  ineoin|)arable 
nommée  Tonn  Fatlimah.  Elle  était  tout-à-fait  charmante 
et  sans  détaut,  aimable,  douce,  gracieuse,  belle  comme 
un  océan  de  miel,  éclatante  et  brillante  comme  la  pleine 
lune  dans  un  (;iel  pur  ;  quelcfue  vêtement  qu'elle  portât, 
ses  charmes  en  étaient  rehaussés.  Dans  ce  temps-là  bril- 
lait aussi  par  sa  beauté  Tonn  Hassan,  et  c'est  sur  lui 
qu'on  avait  fait  le  pantoun  : 

«  Que  luélet-on  au  belimbing  et  au  citi'on  ? 
Le  coquillage  arrêté  à  l'embouchure  de  la  rivière. 
Qui  regarde-t-on  par  derrière  la  cloison  ? 
Le  temongong  Toun  Hassan,  le  fils  du  bandatiara.  » 

Toim  Fatfimali  étant  devenue  grande,  le  bandahara  Sri 
Maharadja  voulut  la  marier  avec  Tonn  Ali,  fils  de  Sri  Nai^a 
Diradja.  Dans  le  temps  que  l'on  apportait  le  bétel,  le  radja 
de  Baron  fut  invité  par  le  bandahara.  Le  radja  de  Barou 
était  l'oncle  du  Sultan  Mahmoud  et  le  frère  de  Sultan  Ala- 
eddin  ;  il  était  très  vieux.  Le  bandahara  Sri  Maharadja 
lui  montra  Toun  Fathmah.  Le  radja,  en  la  voyant,  demeura 
émerveillé  de  sa  beauté  ;  il  dit  au  bandahara  Sri  Maha- 
radja :  «  Est-ce  que  Sa  ^Majesté  a  déjà  vu  cette  enfant  ?  » 
Le  bandahara  répondit  :  «  Non,  Sa  Majesté  ne  l'a  pas 
encore  vue.  »  Le  radja  de  Barou  reprit  :  «  Eh  bien,  si 
cela  ne  vous  fâche  pas,  je  désire  vous  causer  à  ce  sujet.  » 
Le  bandahara  répondit  :  «  Monseigneur,  quel  que  soit  le 
désir  de  votre  cœur,  faites-le  moi  connaître.  «  Eh  bien. 
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(lit  le  ladja  do  Baron,  cette  enfant  est  si  remarquablement 
l)ellt\  (|ue,  dans  mon  opinion,  il  ne  faut  pas  la  donner  en 
mariaiio.  Si  le  bandahara  écoute  mes  paroles,  il  ne  faut 
pas  qu'il  marie  sa  fille,  avant  qu'elle  ait  été  vue  par  Sa 
Majesté.  Le  pays  de  Malaka,  présentement,  n'a  pas  de 
reine,  et  dans  ce  cas  c'est  la  coutume  des  rois  malais  que 
ce  soit  la  fille  du  bandabara  qui  devienne  la  reine.  »  Le 
bandabara  répondit  :  «  Monseigneur,  pour  moi  qui  suis 
de  condition  inférieure,  il  convient  que  je  demeure  avec 
ceux  de  même  condition.  » 

Le  radja  de  Baron  répliqua  :  «  C'est  bien  !  Que  le  ban- 
dabara fasse  sa  volonté  !  Pour  moi  qui  suis  un  vieillard, 
je  me  contente  de  donner  mon  avis.  )> 

Après  cela  le  bandabara  fit  les  fêtes  préliminaires  du 
mariage  de  sa  fille  avec  Toiui  Ali,  le  fils  de  Sri  ^lara  Dirad- 
ja.  Quand  le  moment  propice  fut  arrivé,  le  bandahara  Sri 
Ma/ia radja  invita  le  Sultan  Mahmoud  à  assister  aux  noces 
de  sa  fille. 

Le  Sultan  Mahmoud  vint  et  alors  Toun  Ali  arriva  avec 
son  cortège.  Sultan  Mahmoud  Chah  enti'a  dans  la  maison 
du  bandabara,  en  présence  de  gens  qui  se  donnaient 
mutuellement  des  bouchées  de  bétel.  A  la  vue  de  Toun 
Fathtnah  le  Sultan  demeura  saisi  d'étonnement,  et  ressen- 
tit un  ardent  désir  pour  elle.  Comme  dit  un  poëte  arabe  : 
«  Sous  sa  pau})ière  ne  bi'illait  aucune  étincelle,  mais  au 
moment  où  il  la  vit,  sous  sa  paupière  jaillit  une  étincelle 
qui  attisa  le  feu  de  ses  désirs.  »  Le  Prince  dit  dans  son 
cœur  :  «  Pâ  Mothaher  est  un  méchant  homme,  c'est  pour- 
quoi il  n'a  pas  voulu  Nous  laisser  voir  sa  fille  !  »  Sultan 
Mahmoud  Chah  éprouva  dans  son  cœur  du  ressentiment 
contre  le  bandahara.  Après  le  mariage,  il  partit  et  rentra 
au  palais  sans  avoir  rien  pris.  L'image  de  Toun  Fathinah 
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ne  s\''('Ji!i|)p;i  plus  de  son  (mimii',  cl  ('hn(jii('  joui'  (l;ms  sa 
pensée  il  cherchail  des  expédients  conhc  le  handaliara 
iSVt  Md/uiKidja. 

A[)i'ès  (juel([ue  temps  de  mariage,  Toiui  Ali  et  Totin 
Futinuith  enrent  nn(^  fille  nonïinée  Touii  Trany  ({ni  était 
ibrt  belle. 

On  raconte  ([u'il  y  avait  un  lîliiKj  deni(;urant  à  Mal(ih(t, 
qui  était  devenu  elief  du  port  ;  il  se  nommait  lUidja 
Mondvliar.  Il  était  très  riche  et,  dans  ce  temps-là,  il  n'y 
avait  [)ersonne  dans  la  villede  MulnliaA\n\  le  fût  autant  (jue 
lui.  Il  arriva  ([u'un  jour  Hadja  Moudclinr  était  assis  dans 
le  halei  du  handaliara  (jui  donnait  audience.  Le  banda- 
liara  lui  dit  :  «  Hadja  Mondeliar,  il  faut  que  vous  me  disiez 
la  vérité  !  Combien  d'or  possédez-vous  ?  »  Hadja  Mondeliar 
répondit  :  «  Monseigneur,  je  n'en  ai  pas  beaucoup  :  cinq 
bahar.  »  «  Si  c'est  ainsi,  reprit  le  bandahara.  Nous  n'avons 
qu'un  bahar  d'or  de  plus  que  Hadja  Mondeliar.  )>  Dans 
les  temps  passés  le  bandahara  Si-i  Maliaradja  avait  tenté 
])lusieurs  entreprises  et  jamais  il  n'avait  subi  de  pertes. 
Un  jour,  il  assembla  les  enfants  de  ses  dépendants,  et 
comme  il  était  content  d'eux,  il  leur  demanda  :  «  Hé, 
mes  enfants,  voulez-vous  voir  de  l'or  ?  »  Les  enfants 
répondirent  :  «  Oui,  Dâtou,  nous  voulons  bien  !  »  Le 
bandahara  leur  dit  alors  :  «  Allez  prendre  une  caisse  en 
tel  ou  tel  endroit  !  «  Tous  partirent  pour  aller  prendre 
cette  caisse,  s'en  chargèrent  joyeusement  à  plusieurs,  et 
la  déposèrent  devant  le  bandahara  Sri  Maliaradja.  Celui- 
ci  leur  ordonna  de  verser  le  contenu  sur  une  natte  et  de 
le  mesurer  au  gantang,  puis  il  dit  :  «  Maintenant  que 
chacun  de  vous  en  prenne  une  poignée  pour  jouer  !  »  Les 
enfants  prirent  chacun  une  poignée  d'or,  et  ils  l'empor- 
tèrent dans  une  maison  que  le  bandahara  faisait  alorvS 
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construire.  Tout  cet  or  fut  (lé[)()sé  par  eux  sur  les  châssis 
(les  croisées  et  les  chainl)raiil('s  des  portes,  après  quoi  ils 
allèrent  jouer.  I.e  soir  venu,  chacun  s'en  retourna  dans 
sa  maison.  Dès  qu'il  fit  jour,  les  gens  (jui  (construisaient 
la  maison,  aperçurent  en  ari'ivant  cet  or  et  le  prirent. 
Les  entants  el  petits-enfants  du  handahara  songeant  à 
leur  or,  allèrent  vite  à  la  maison  [)Our  le  reprendre  et 
jouer  av(^c,  mais  ils  ne  le  l'etrouvèrent  plus.  Alors  tous  se 
mirent  à  pleurer.  J^e  handahara  les  ayant  entendus, 
demanda  pounjuoi  ces  enfants  pleuraient.  On  lui  répon- 
dit :  (c  C'est  qu'ils  ont  perdu  leur  or.  «  Le  handahara  leur 
dit  :  c(  11  ne  faut  pas  pleurer,  mes  enfants,  je  vais  le  rem- 
placer. »  Et  il  donna  de  nouveau  une  poignée  d'or  à 
chacun  d'eux. 

Les  enfants  des  dé})endants  du  handahara  Sri  Maharad- 
ja  étant  pjirtis  pour  chasser  le  hufïle  sauvage  ou  le  cerf, 
n'en  purent  point  trouver  ;  alors  ils  s'arrêtèrent  au  parc 
des  butïles  du  handahara.  Là,  ils  percèrent  deux  ou  trois 
hutïles  et  après  les  avoir  fait  mettre  à  mort  avec  les  céré- 
monies religieuses,  ils  prirent  une  cuisse  et  l'envoyèrent 
au  handahara  SviMaharadja.  «  Qu'est-ce  que  cette  viande?» 
dit  le  handahara.  Les  gens  qui  l'apportaient  répondirent: 
«  C'est  de  la  viande  de  hulïle;  vos  enfants  et  petits  enfants 
qui  étaient  partis  pour  la  chasse,  n'ont  rien  trouvé,  alors 
ils  se  sont  arrêtés  au  parc  à  hutîïes  du  datou,  à  Kaijou  Ara, 
et  ils  en  ont  pris  un.  » 

Le  handahara  Sri  Ma/iaradja  dit  :  «  Ces  enfants  pren- 
draient là  une  mauvaise  hahitude  ;  puisqu'ils  ne  peuvent 
pas  chasser  le  hulïïe.  Nous  le  ferons  chasser  pour  eux.  « 

Un  esclave  du  handahara  étant  venu  de  la  campagne, 
vêtu  d'un  hadjou  rouge  orné  de  houtons  et  eoitfé  d'un 
destar  de  couleurs  variées,  le  handahara  Sri  Maliaradja 
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lui  (iil  :  ((  Monte,  monte,  mon  |M'tit  !  »  (]('hii-(M  monlM  (^t 
le  handahai'M  Ini  (lemnndM  :  «■  Quel  est  ton  nom  f  »  L'('S(!Im- 
ve,  (Ml  se  |H'ost(M'n;mt  i'('|)on(lit  :  «  Je  suis  Tcsclavc  (Jii 
(liitou,  je  me  nomme  nn  tel,  tils  d'un  lel  (;l  jtetit-Mls  (Tiin 
tel.  »  (c  S'il  en  est  ainsi,  dit  h;  bandaliai'a,  puiscjue  tu  es 
le  (ils  d'un  lel,  deseeuds,  va  t'asseoii'  en  bas  !  )> 

La  grandeur  du  handahara  Sri  Mnharndja  était  telle 
(|u'il  ne  eonnaissait  pas  le  nombre  immense  de  ses  servi- 
teurs et  de  ses  eselaves,  et  dans  son  eceur  il  disait  :  «  Mes 
rieliesses  passeront  aux  mains  de  mes  enfants  et  p(;tils 
enfants,  et  ils  en  jouiront  sans  fin.  » 

Un  eertain  jour  de  fête,  le  l)andaliara  et  les  Grands 
étaient  entrés  au  i)alais,  et  assis  au  baleirong  ils  atten- 
daient que  le  Sultan  Mahmoud  parût.  En  ee  moment 
Hadja  Mondeliar  vint  pour  saluer  le  bandaliara  Sri 
Maharadja.  Repoussant  la  main  de  liadja  Mondeliar,  le 
bandabara  lui  dit  :  «  Fi  done,  Kling  !  Vous  ne  eonnaissez 
pas  les  usages  !  Est-il  convenable  que  vous  veniez  me 
saluer  ici,  dans  le  balei,  au  lieu  d'aller  en  ma  maison  ? 
Nous  n'avons  pas  encore  présenté  nos  bom mages  à  Sa 
Majesté,  connnent  pourrions-nous  toucher  votre  main 
auparavant  ?  )>  Radja  Mondeliar  se  retiia  plein  de  confu- 
sion. 

Il  y  avait  à  Malaka  un  marchand  extrêmement  ricbe, 
qui  se  nommait  AU  Menounâyan.  Quand  les  gens  venaient 
s'amuser  dans  sa  maison,  il  leur  faisait  présent  de 
vêtements,  d'or  ou  d'objets  précieux  étrangers.  Aussi 
tous  les  Grands  allaient  chez  lui.  Un  jour  que  Toun 
Hassan  le  temonggong  siégeait  dans  son  baley,  Ali 
Menounâyan  vint.  Il  dit  à  Toun  Hassan  le  temonggong  : 
«  Tous  les  Grands  de  Malaka  fréquentent  ma  maison,  à 
l'exception  de  l'orangkaya,  il  est  le  seul  à  ne  pas  venir.  Si 
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roraiigkaya  veut  venir  s'amuser  chez  moi,  ou  seulement 
s'arrêter  dans  ma  l)outi([ue,  je  lui  offrirai  dix  tahil  d'or  )>. 
Toiin  Hassan  le  temonggong  répondit  :  «  fils  bâtard  ! 
c*est  à  moi,  que  tu  offres  l'aumône  d'un  repas  !  Cela  ne 
poui'rait  convenir  qu'à  un  de  tes  pères  !  » 

C'était  la  coutume  des  jeunes  gens,  quand  ils  n'avaient 
pas  d'argent  pour  leurs  dépenses  de  s'adresser  à  Toiin 
Hassan  le  temonggong.  Ils  vinrent  lui  dire  :  «  x\Ionseigneur, 
noti'e  rue  n'est  vraiment  pas  convenable,  beaucoup  de 
bouti(|ues  s'y  trouvent  çà  et  là  pêle-mêle,  sans  le  moindre 
alignement  ;  il  sei'ait  vraiment  utile  que  Monseigneur  y 
portât  remède,  car  si  le  Prince  en  sortant  voyait  cela,  il 
se  fâcherait  peut-être  contre  Monseigneur  ».  Toun  Hassan 
le  temonggong  leur  dit  :  «  C'est  bien  !  allez  avec  l'inspec- 
teur, vous  tendrez  le  cordeau  dans  cette  rue  )>.  Tous  les 
jeunes  gens  de  Toun  Hassan  le  temoni^gong  partirent  aA  ec 
l'inspecteur  pour  tendre  le  cordeau.  Au  beau  milieu  des 
maisons  des  riches  marchands  ils  tirent  passer  leur  cor- 
deau, avec  ordre  de  les  démolir.  Alors  les  riches  mar- 
chands donnèrent  des  sommes,  les  uns  cent  piastres,  les 
autres  deux  cents  ;  il  y  en  eut  qui  donnèrent  trente  ou 
quarante  piastres  chacun.  Les  jeunes  gens  de  Toun  Hassan 
le  temonggong  prirent  cet  argent,  le  partagèrent  avec 
l'inspecteur,  et  s'en  allèrent  le  dépenser. 

Il  y  avait  un  marchand  nommé  yinà  Soura  Diwàn,  il 
était  le  chef  des  marchands  dans  la  ville  de  MalaLa.  Ce 
Nina  Soura  Diwân  eut  un  différend  avec  Radja  }Io)HleHa}\ 
Tous  deux  allèrent  plaider  leur  cause  devant  le  bandahara 
Sri  Maharadja.  Le  soii*  étant  arrivé,  le  bandahara  Sri 
Maharadja  dit  à  liadja  Mondeliar  et  à  Nina  Soura  Diwân  : 
«  Le  jour  est  sur  le  point  de  finir,  vous  viendrez  demain  «. 
Hadja  Mondeliar  et  Nina  Soura  Diwân  répondirent  en  s'in- 
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cliiKinl  :  «  C/csl  hicii,  Monscii^iKMir  !  »  Ils  jHiiciil  conj^c' 
(lu  l);in(hihMr:i  Sri  MdlHinidjd ,  cl  s'en  ictoiiiiicicnl  chc/ 
(Mi\.  L:i  iniil  vcmic,  .\in(i  No///y/  lùiinii  jX'nsM  (hms  son 
(•(nii'  :  ««  Hiuljn  Moiulcluiv  csl  un  liomiiic  liclic,  il  (Ioiiiici'm 
|)(Mil-('tr('  (le  rni'iicnl  mu  diUoii  l):iii(l;ili:ii';i,  cl  iK'ccssaii'c- 
inciil  je  serai  hatiu.  S'il  en  csl  ainsi,  il  csl  hoii  (jiic  j'aille 
celte  iniil  même  clic/  le  i)an(lahara.  »  Ayant  ainsi  jkmisc, 
Wnà  S<nin(  Diicnfi  prit  un  hahar  d'or,  et  le  porta  au  han- 
(laliara  Sri  Mulinradju.  Arrive''  à  l'ext<'i'ieur  de  renc(;int(^ 
du  handaliara,  A///^/  Sourd  Diirân  dit  au  ii:ardicn  de  la 
|)oi'lc  :  «  Intoi'me/  le  dàtou  handaliara  ;  dites-lui  (juc 
ISimi  Souru  IVurùn  est  arrivé  pour  se  pi*(''scnt(;r  devant  le 
dàtou  ])andaliara.  »  Le  iiardien  (l(^  la  [)orte  vite  alla  [)orl(ir 
cette  infoi'njation  au  handaliaïa.  (>elui-ci  sortit  et  \ini\ 
Souru  Diiràii  se  pr(''senta  (lc\ant  lui.  Il  otVril  son  or,  (|ui 
se  montait  à  dix  kati,  en  disaid  :  «  .Monseiiiiicur,  cet  or, 
je  vous  le  picsentc,  pour  l'achat  de  voh'c  hctel  :  •>  Le 
handaliara  dit  :  h  (J'est  hien  !  Vous  me  le  donne/,  je 
l'accepte  !  »  \i}iâ  Sourd  hiu'(i}i  ])rit  coniié  du  (h'itoii  han- 
daliara Sri  Mdlurrddjd,  et  retoui-na  dans  sa  maison. 

Il  y  avait  à  Mdh.ilai  un  K/iuf/,  [)arenl  de  .\i)i(i  Soura 
Diuvu,  nofnmc'  Kitoul.  (>e  Kiloul  de\ail  un  kati  d'or  à 
liddja  Mondclidï'.  Dès  (jue  .Muù  Souru  hiwùu  liïl  rcntri' 
dans  sa  maison,  au  retoui*  de  sa  visite  au  handaliai'a, 
c'iUait  à  l'hcui'c  de  minuit,  au  moment  où  les  i»-ens  retirés 
che/  eux  se  livrent  au  sonmieil,  Kiloul  [>artit  poui-  aller 
à  la  maison  de  liddju  Minuicliur.  Il  lra[)pa  à  la  porte  et 
liudja  Mondidiar  etlVayé  s'écria  :  «  Qui  est  à  la  poi-tc  '!  » 
Kiloul  répondit  :  «  ('/est  moi,  Kitoul  !  »  liudja  Moudcliar 
ordonna  d'ouvrir.  Kitoul  enlia  et  vit  liudja  Moudvliur 
jouant  liaiement  avec  sa  iémme  et  ses  enfants.  Kitoul 
dit  :  u  liadju  Moudcliar  !  c'est  ti'ès  hien    à    vous   de  vous 
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réjouir  ainsi  tous  onsonil)Ie,  cette  nuit  ;  mais  un  malheur 
vous  menace  que  vous  ignore/.  »  Uadja  Mondeliai^  prenant 
Kitoiil  par  la  main,  le  conduisit  dans  un  endroit  écarté,  et 
lui  dit  :  «  Hé  liitoul  !  Quelle  nouvelle  avez-vous  donc  à 
m'apprendre  ?  »  Kitoiil  lui  répondit  :  «  Cette  nuit,  tout  à 
l'heure,  Nina  Soum  Diwâii  est  allé  chez  le  datou  handa- 
hara,  il  lui  a  présenté  dix  kati  d'or  pour  que  vous  soyez 
tué  ;  en  ce  moment  le  dâtou  bandahara  et  Nina  Saura 
Diwân  sont  en  train  de  délibérer  sur  l'exécution  ».  Aussi- 
tôt que  Radja  Mondeliar  eût  entendu  les  paroles  de  Kitonl, 
il  prit  l'écrit  de  la  dette  de  Kitaiil  et  le  déchira.  Radja 
Mondeliar  dit  :  «  Votre  dette  envers  moi  d'un  kati  d'or 
appartient  à  l'autre  monde  ;  vous  êtes  mon  frère,  Kitonl  ; 
retournez  chez  vous  !  » 

Kitonl  s'en  retourna  dans  sa  maison.  Pendant  cette 
même  nuit,  Radja  Mondeliar  prit  un  ha/iar  d'or,  des  pier- 
res précieuses,  des  vêtements  magnifiques  et  les  porta 
chez  le  laksamana  Kliodja  Hassan,  car  en  ce  temps-là  le 
laksamana  Kliôdja  Hassan  et  tous  les  siens,  étaient  en 
grande  faveur  auprès  du  Sultan  Mahnumd.  Ariivé  à  la 
porte  extérieure  de  l'enceinte  du  laksamana,  Radja  Mon- 
deliar demanda  qu'on  lui  ouvrît  la  porte,  et  il  entra  en  la 
présence  du  laksamana.  Tous  les  trésors  qu'il  apportait, 
il  les  offrit  au  laksamana,  en  disant  :  a  En  toute  hâte  j(^ 
viens  me  présenter  à  vous,  je  me  suis  échappé  afin  cpi'on 
ne  puisse  dire  que  j'ai  délibéré  d'accord  avec  mon  chef. 
Je  sais  que  le  (hitou  bandahara  va  trahir  !  Il  faut  que 
l'orangkaya  prévienne  Sa  Majesté  qu'il  a  fait  faire  un  trône 
royal,  qu'il  a  fait  forger  une  épingle  d'or  à  cheveux  et  des 
semelles  d'or,  dans  l'intention  de  monter  sur  le  trône  de 
Malaka.  »  A  la  vue  de  tous  ces  trésors,  la  vertu  et  la  pru- 
dence du  laksamana  s'évanouirent, selon  la  parole  du  sage  : 
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X  ()  AriiCiit  !  lu  M Vs  p;is  Dirii,  cl  (('iK'iKhiiil  (<'  <|IH'  In  nciix, 
lu  r.'iccoMiplis  !  "  Le  l;iks;iiM;in;i  dil  ;i  Hddjn  Mondclidr  : 
K  (IVsl  hicM  !  Je  v;iis  parler  ;i  S;i  Miiicslc.  •>  l.c  l;iks;iiii;in;i 
(Milrn  CM  la  prcsciicc  de  N////^///  Mitinnaud ,  cl  lui  raj)|»()ila 
loulcs  les  |»ai'()l<'s  (le  liiidjn  Mondcliar.  (les  pai'oles,  le  .S///- 
/(///  Miilnnoiid  les  recul  a\ec  plaisii',  e(»niine  un  lionirne 
(|ui  a  sommeil  reeoil  avec  plaisii-  roiciller  (juOn  j)asse 
sous  sa  lèle  ;  le  IMinee  eu  elle!  avail  loujoui's  eoiisei-vf' du 
resseulimeiil  dans  son  cdMir  contre  \v  handahara  S/7  Mului- 
vddjd,  à  cause  de  sa  fille  Touii  l'^ntlundh.  (domine»  il  est 
dit  dans  les  luulis  :  «  celui  <jui  aime  ne  peut  soutïVii*  de 
délai,  et  celui  (jui  est  entrainé  pai*  la  [)assion  n'a  plus  de 
jujiement.  >>  Sultan  Mulnnoiid  manda  aussi t()t  Toiui  Soind 
Dirndju  et  lomi  liidni  S(il,'('n-(i.  Quand  ils  furent  arrivés, 
le  Prince  dit  :  ((  .rordonne  qu'on  mette  à  mort  le  handa- 
hara Sri  Maliuradja  !  » 

Ces  deux  hommes  partirent  accompaiinés  des  serviteurs 
royaux. 

Les  enfants  des  dépendants  du  handahara SVi  Muluiradjd, 
tous  les  [)arents  et  alliés  avec  leurs  i»ens  s'assemhlèrent, 
munis  de  leurs  armes,  car  loiui  Ihissiin  le  temonggong 
voulait  faire  résistance.  Mais  le  handahara  l'arrêta  et  ne 
hii  pei'mit  pas  d'o})p()ser  de  résistance. 

Il  dit  :  «  o  I lassa )i  !  vous  voulez  donc  détruire  le  hon 
renom  d'un  vieillard  ?  car  la  coutume  che/  un  Malais, 
c'est  de  n'être  jamais  rehelle.  »  Toiui  Nassau  le  temonii- 
gong,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  jeta  has  ses  armes 
et  serra  le  vieillard  dans  ses  hras.  Tous  alors  laissèrent 
tomber  leurs  armes  de  leurs  mains,  et  ils  s'en  retournè- 
i*ent  chacun  dans  sa  maison.  Le  handahara  Sri  Maharadja 
resta  avec  son  frère  Sri  Xara  Diradja,  ses  enfants  et  petits 
enfants.  Toiin  Souj'a  Diradja  et  Touii  Indra  Sakàra  entré- 
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renl  apportant  le  krîss  du  Sultan  }ïuhinoud,  placé  sur  uu 
plateau  d'ai'i»ent  et  recouvert  du  tetaïupan  ;  ils  le  déposè- 
rent devant  le  bandahara.  Toun  Soura  Diradja  dit  au 
bandahara  Sri  Maliaradja  et  à  Sri  Nara  Dii'cidja  :  «  Salut 
et  prières  de  vos  enfants  !  L'arrêt  de  Dieu  le  Très-Haut 
est  arrivé  sur  le  bandabara.  »  Le  bandabara  Sri  Malia- 
radja et  Sri  Nara  Diradja  répondirent  :  «  Tout  ce  (jui 
arrive  est  un  arrêt  de  Dieu,  nous  nous  y  soumettons.  » 

Le  bandahara  Sri  Maliaradja  et  Sri  Nara  Diradja  prirent 
Teau  de  la  prière.  Toun  Hassan  le  temonggong  voulut 
jeter  à  la  mer  les  cofFrets  remplis  d'or,  mais  le  bandahara 
dit  :  ce  Ah  Hassaîi  !  pourquoi  veux-tu  les  jeter  ?  Si  Sa 
Majesté  veut  notre  mort,  ce  n'est  pas  à  cause  de  notre  or. 
Quel  crime  avons-nous  donc  commis  pour  être  puni  de 
mort  ?  Que  Sa  Majesté  prenne  cet  or  à  titre  d'hommage!» 

Les  coffrets  en  conséquence  ne  furent  pas  jetés  à  la  mer. 
Le  bandahara  Sri  Maliaradja,  Sri  Nara  Diradja,  Toun 
Hassan  le  temonggong,  et  Toun  Ali,  le  mari  de  Toun 
Fatlimah  furent  tués  par  Toun  Saura  Diradja  et  Toun 
Indra  Sahara.  Tous  les  quatre  étaient  morts,  lorsqu'un 
Bengali  nommé  Miyasam  frappa  de  son  glaive  Toun  Ham- 
zah,  fils  de  Sri  Nara  Diradja.  En  recevant  cette  blessure 
qui  allait  du  bas  de  la  joue  au  sourcil,  Toun  Hamzali 
tomba  face  contre  terre  ;  en  cet  instant  même  accourait 
du  palais  Sang  Saura,  avec  un  ordre  du  Sultan  disant  : 
«  Il  ne  faut  pas  achever  de  les  tuer  tous,  il  faut  en  laisser 
un  pour  semence.  »  Toun  Saura  Diradja  dit  à  Toun  [ndra 
Sakâra  :  «  Que  faire  maintenant  que  tous  ont  été  tués  ? 
Ce  petit  garçon  est  le  seul  qui  reste,  et  Sa  Majesté  sera 
irritée  contre  nous.  » 

Toun  Indra  Sakâra  répondit  :  «  Mais  ce  jeune  Hamzali 
soignons-le,  ce  sera  facile,  et  il  survivra.  » 
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Alors  Tonn  Soura  Dirud/d  prit  Dmn  llamzd/i  et  le 
présenta  aux  |)ie(ls  de  Sa  Majesté.  L(;  Siilldii  Mahmoud 
ordonna  à  son  niédeein  do  le  soigner,  et  par  la  volonté  de 
Dieu  le  Très-Haut,  le  moment  du  eom|)te  final  de  rc'nf'ant 
n'étant  pas  encore  arrivé,  il  ne  mourut  |)as.  Tonn  Ifamzalt 
guérit  et  fut  grandement  affectionné  par  Sultan  Mahmoud 
Chah,  et  dans  ce  temps-là  il  n'eut  pas  son  égal. 

Après  la  mort  du  handahara  Sri  Maharadja,  sa  fille  Tonn 
Fathmah,  veuve  de  Toun  Ali,  fut  prise  pour  épouse  par 
le  Prince  (^li  l'aimait  passionnément.  Toutes  les  richesses 
du  handahara  Sîi  Mahai^adja  furent  apportées  dans  le 
palais,  l.e  Prince  reconnut  que  les  rapports  qui  lui  avaient 
été  faits  étaient  faux,  et  il  se  repentit  amèrement  d'avoir 
mis  à  mort  le  handahara  Sri  Mahai'adja  sans  plus  d'exa- 
men. Il  ordonna  qu'on  recherchât  avec  le  plus  grand  soin 
les  causes  premières  de  cette  afïaire,  et  il  acquit  la  preuve 
évidente  que  la  calomnie  était  le  fait  de  Kitoul  et  de  Hadja 
M(mdeliar.  Le  Prince  ordonna  que  lladja  Mondeliar  fût 
mis  à  mort  et  sa  maison  rasée.  Quant  à  Kitoul,  il  fut 
empalé  horizontalement  avec  ses  femmes  et  ses  enfants, 
et  la  terre  sur  laquelle  reposaient  les  piliers  de  sa  maison 
fut  jetée  à  la  mer.  Le  Prince  ordonna  que  le  laksamana 
Khôdja  Hassan  fût  dépouillé  de  ses  hiens,  parce  qu'il  était 
venu  faire  un  rapport  qui  n'était  pas  vrai,  et  sans  examen 
préalahle  ;  il  ne  fut  pas  mis  à  mort  car  le  Prince  avait 
défendu  de  ré})andre  son  sang,  suivant  en  cela  la  parole 
des  Sages  :  «  la  rivière  oii  l'on  a  déjà  hu,  on  peut  encore 
y  hoire.  » 

Padonka  Tonan,  fils  du  handahara  Padouka  Radja  fut 
fait  handahara  par  le  Sultan  Mahmoud.  Or  le  handahara 
Padouka  Touan  était  très  vieux  ;  il  n'avait  plus  de  dents, 
il  était  perclus  de  tous  ses  memhres,  et  quand  une  fois  il 


158  LE    MUSÉON. 

était  assis  devant  sa  porte,  là  où  il  était  assis  il  dormait, 
il  mangeait,  il  faisait  ses  grands  et  petits  besoins. 

Lorsque  les  gens  venaient  se  présentei'  dans  la  galerie, 
on  levait  le  rideau  ;  quand  Padouka  Touan  allait  rentrer, 
on  baissait  le  rideau.  Padouka  Touan,  en  apprenant  qu'il 
allait  être  fait  bandahara,  se  jeta  en  bas  du  siège  sur  lequel 
il  était  assis,  en  s'écriant  :  «  Bandahara  !  Qu'est-ce  qu'un 
bandahara  perclus  et  impotent  comme  moi  ?  »  Il  demanda 
la  grâce  de  ne  pas  accepter  de  devenir  bandahara  ;  mais 
le  Sultan  Mahmoud  l'y  contraignit.  Quand  le  Sultan  avait 
une  affaire  à  traiter,  il  ordonnait  qu'on  portât  le  banda- 
hara dans  sa  litière  jusqu'au  palais.  Quand  il  était  arrivé 
dans  le  baleirong,  on  déposait  Padouka  Touan  à  la  place 
réservée  au  bandahara.  On  lui  donna  le  surnom  de  Loubok 
Bâtou.  Il  avait  de  nombreux  enfants,  tous  de  même  père 
et  de  même  mère.  Ses  enfants  et  petits-enfants  jusqu'à  la 
quatrième  génération,  étaient  au  nombre  de  soixante-dix- 
sept.  Quand  ses  petits- fils,  arrière  petits-fils,  et  fils  des 
arrière  petits-fils  étaient  assis  à  ses  côtés,  il  leur  disait  : 
«  Petits  mignons,  voulez-vous  uiie  chique  de  bétel  ?  » 
Chacun  d'eux  répondait  :  «  Oui,  je  veux  bien,  Dàtou  !  » 
Et  le  bandahara  disait  alors  :  «  Pilez-moi  du  bétel  !  »  Le 
bétel  pilé  était  remis  au  bandahara,  qui  le  mâchait  et  le 
donnait  ensuite  à  chacun  de  ses  petits-enfants. 

Lorsqu'on  servait  son  repas  nuhiind'dhurà  Louhok-Bdtou , 
il  mangeait  un  grand  plat  rond  de  riz  avec  une  large  pro- 
vision de  hors-d'œuvre  épicés.  Quand  il  avait  fini  de  man- 
ger, les  restes  du  repas  étaient  donnés  dans  la  galerie 
aux  enfants,  petits-enfants  et  arrière  petits-enfants.  Tous 
mangeaient  les  restes  du  bandahara.  Les  vivres  une  fois 
épuisés,  ils  demandaient  du  sel.  On  leur  apportait  du  sel, 
et  ils  le  jetaient.  Ensuite  ils  demandaient  encore  du  sel. 
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et  on  le  leur  îjpporhiil.  Ils  le  rejelnieiil  de  nouveau. 
Quand  eela  s'élail  répi'lé  deux  ou  Irois  fois,  le  haiidaliara 
disait  :  (^  (les  enl'anls  deniandeiil  des  vivi*es,  doniie/,-leur 
donc  des  vivres  !  >>   VA  les  vivres  étaient  ajjportés. 

En  bas,  devant  la  j)orte,  à  la  place  où  il  s'asseyait,  le 
handahara  Louhok-liàtoii  avait  fait  préparer  [)our  lui- 
niénie  un  cercueil  (jui  avait  été  limé  et  poli.  A  sa  mort, 
ses  enfants  et  petits-enfants  donnèrent  ce  cercueil  et  en 
firent  faire  un  autre.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
dans  les  anciens  temps,  à  la  moi't  d'un  datou  handaliara. 

Le  handaliara  ï.oubok  Bâfou  était  un  fort  mangeur.  Il 
mangeait  un  grand  plat  rond  de  riz  tout  entier,  et  ensuite, 
si  c'était  une  grosse  poule,  il  la  mangeait  également.  Il 
n'avait  pas  de  dents,  mais  il  désossait  la  viande  de  la 
poule  cuite  à  l'eau,  il  la  mâchonnait,  puis  l'avalait,  ne 
laissant  que  les  os.  Pendant  sa  jeunesse,  il  était  très 
vigoureux  et  jouait  dans  la  maison  du  laksamana  Hang 
Toua/i,  car  l'épouse  du  laksamana  était  pour  lui  comme 
une  sœur.  En  sortant  de  la  maison  du  laksamana  avec  du 
sousou-smn,  un  gantang  de  riz  et  un  tclioupak  de  sucre,  la 
femme  qui  le  conduisait  répétait  ces  paroles  qu'avait  dites 
le  laksamana  :  «  finissez  ce  riz  pouj'  vous  garnir  le  ven- 
tre, il  y  en  a  encore  qui  cuit  !  »  Le  bandahara  mangeait 
complètement  le  gantang  de  riz,  le  sousou-sari,  et  le 
tclioupak  de  sucre. 

Quand  le  handahara  allait  se  haigner,  il  plongeait  dans 
la  rivière.  S'il  y  avait  des  arhres  fruitiers  ayant  des 
branches  inclinées  au  dessus  de  l'eau,  il  en  mangeait  tous 
les  fruits.  Avant  de  s'habiller  pour  aller  se  promener,  il 
se  frictionnait  le  corps  avec  tout  un  bassin  d'huile 
aromatique. 

Le  bandahara  Louhok-Bûtou  avait  un  fils  nommé  Toun 
Biyâdjid,  dont  les  habitudes  étaient  mauvaises. 
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Quand  il  allait  se  promener  au  bazar,  tout  objet  qu'il 
voyait  et  qui  lui  ])laisait,  il  s'en  emparait.  Le  bandabara 
lAmboli'Bdtou  informé  de  ces  faits,  ordonna  à  l'un  de  ses 
serviteurs  de  suivi'e  Tou7i  Biyâdjid  dans  chacune  de  ses 
promenades.  Le  serviteur  suivait  de  loin,  portant  des 
piastres.  Il  voyait  où  Toim  Biyâdjid  s'arrêtait,  et  aussitôt 
qu'il  était  reparti,  le  serviteur  arrivait  à  la  boutique  et 
demandait  :  «  Qu'est-ce  que  le  seigneur  Biyâdjid  a  pris 
tout-à-rheure  ?  »  Le  maître  de  la  boutique  répondait  : 
«  C'est  tel  ou  tel  objet  qui  a  été  pris  tout-à-l'heure  par  le 
seigneur  Biyâdjid.  »  Le  serviteur  demandait  alors  :  «  Quel 
en  est  le  prix  ?  »  Le  boutiquier  tranquillement  disait  le 
prix  et  sur  le  champ  il  recevait  la  somme  qu'il  avait  indi- 
quée. Toîin  Biyâdjid  avait  l'eçu  en  don  du  bandabara  un 
éléphant  que  plusieurs  fois  il  avait  vendu.  Quand  le  ban- 
dabara Loubok-Bâtou  apprit  que  cet  éléphant  avait  été 
vendu  par  Toun  Biyâdjid,  il  ordonna  qu'on  le  rachetât, 
et  il  le  donna  à  un  autre  de  ses  fils.  Toun  Biyâdjid  ayant 
vu  son  frère  monté  sur  cet  éléphant,  l'en  fit  descendre, 
en  disant  :  «  Cet  éléphant  est  à  moi,  c'est  un  présent  que 
m'a  fait  mon  père.  )>  Son  frère  ne  voulant  pas  avoir  de 
querelle,  descendit  de  l'éléphant,  qui  fut  pris  par  Toun 
Biyâdjid.  Deux  ou  trois  mois  après,  il  le  vendit  de  nou- 
veau. Le  bandabara  informé  le  racheta  ;  cela  se  fit  ainsi 
deux  ou  trois  fois.  Déjà  deux  ou  trois  fois,  par  ordre  de 
son  père,  Toun  Biyâdjid  avait  été  chargé  de  liens  :  une 
fois  parce  qu'il  avait  commis  un  meurtre,  une  fois  parce 
qu'il  avait  combattu  le  gendre  du  Sultan,  une  fois  parce 
qu'il  avait  souffleté  un  serviteur  royal.  Le  bandabara  était 
furieux,  il  dit  à  Sriiva  Badja  :  «  Liez  Si  Biyâdjid,  menez- 
le  au  palais  et  dites  à  Sa  Majesté  que  je  le  lui  envoie 
pour  qu'il  soit  mis  à  mort.  A  quoi  bon  garder  un  être  de 
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('('Ile    cspôco  ?    Je    veux    le    luci-,  iimis    j';ii     peur    de    S;i 
Majcsto.  »  Sriif'd   Hudja  dit  ;i  7o////  Hijindjid  Foi'dro  donné 
par  le  (hUou  dv  \v  cliai'^cr  i\c  liens.  Totiii  ll'njàdjld  avança 
SOS  mains,  en  disant  :  <(  (^esl  la  volontédn  |)èi*(;  !  ^)  Sriimi 
liudjii  lia  les  niains  de  'ionn   îliifàdjid   avec   nne  étoile  de 
soie    peinte   et    l'annuia    an    palais.  Il    rapporta    à   Sullaii 
Mahmoud  Chùli  tontes  les  paroles  du  handahara.  l.e  Snltan 
dit  :  u  (rest  une  nouvelle  façon  du  handahara  de  naontrer 
([ue  je  suis  un  homme  eruel.  Que  son  fils  soit  délivré 
de  ses   liens   par  Srlwa   Hadja  et   rendu  à  la   liherté  !  » 
Toun  B'ufiidjid  fut  gratifié   par  le  Prince  d'un  vêtement 
d'honneur  et  ordre  fut  donné  de  le  reconduire  auprès  du 
handahara.  Sv'iwa  Radja  répéta  toutes  les  paroles  du  Sul- 
tan Mahmoud  au  handahara,  et  celui-ci  dit  :  -^  Voilà  que 
Sa  Majesté,  non  contente  d'ordonner  la  mise  en  liberté  de 
Si  Biyâdjid,  que  je   lui   avais  envoyé  chargé  de  liens,  le 
gratifie  en  outre  d'un  vêtement  d'honneur  ;  cela  ne  fait 
qu'accroître  mon  désir  de  le  mettre  à   mort  afin  que  les 
autres  demandent  pardon  et  promettent  de  s'amender.  « 
Toun  Biyâdjid,  quand  il  fut  hors  de  la  présence  du  han- 
dahara, dit  à  ses  jeunes  camarades  :  «  Puisque  mon  père 
m'a  lié  trois  fois,  il  est  hon  que  j'aie  un  hadjou  rouge  lié 
avec  une  étoffe  fond   vert,  un  hadjou  hlanc  lié  avec  une 
étoffe  à  fond  rouge,  et  en  troisième  un  hadjou  violet  avec 
une  étoffe  à  fond  jaune.  »  Tous  les  jeunes  gens,  en  enten- 
dant ces  paroles  de  Toun  Biyâdjid  se  mirent  à  rire. 

Le  handahara  Louhok-Bâtou  avait  un  autre  fils  nommé 
Toun  Khôdja  Ahmed,  titré  Toun  Pekrâma.  Il  engendra 
Toun  hop  Barakah  titré  Padouka  Touan.  Celui-ci  engendra 
Toun  hop  et  Toun  Biyâdjid.  Toun  Biyâdjid  fut  titré  .Sri 
Maharadja  et  devint  handahara.  C'est  lui  qui  fut  sur- 
nommé le  datou  Bandahara  de  Djohôre.  Ce  datou  Banda- 
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hara  de  Djohôre  épousa  Totui  Mounah.  11  en  eut  quatre 
lilles  :  une  nommée  7'o//;/  llidop,  une  seeonde  nommée 
Toiin  Tchatriya,  une  troisième  nommée  Toiin  Samhou,  et 
une  quatrième  nommée  Toun  Àinas  Ayou.  Cette  dernière 
épousa  le  temonggong  Toim  Ibralnm  surnommé  le  Datou 
Bouaninn,  Toun  Hidop  se  maria  avee  le  Datou  Bandahara 
Toua,  elle  en  eut  deux  enfants,  l'un  nommé  Toun  Djâliid, 
l'autre  nommée  Toun  Ketchil.  Celle-ei  eut  pour  époux 
Radja  Mohammed,  et  enfanta  Radja  Soulong.  Quant  à  Toun 
Tchatrixja,  elle  eut  pour  époux  Toun  Markali  titré  Sri 
Akar  Radja,  elle  enfanta  Toun  Sâdali  surnommé  le  Datou 
Dalam,  Quant  à  Toun  Samhou,  elle  eut  pour  époux  Radja 
Mohammed,  radja  de  Perak,  lequel  fut  surnommé  Radja 
Tebing,  et  enfanta  Radja  Fathmah,  laquelle  eut  pour 
époux  Radja  Menbah. 

Un  autre  fils  du  bandahara  Loubok-Bâtou,  nommé  Toun 
Pâivah  demeurait  à  Rantau.  Toun  Pâivah  engendra  Toun 
Djemal,  lequel  eut  beaucoup  d'enfants.  L'aîné  de  tous  se 
nommait  Toun  Outousan,  un  autre  Toun  Bakou,  un  autre 
Toun  Menâwer,  un  autre  Toun  Soleiman,  une  fille  Toun 
Seti,  qui  eut  pour  époux  Toun  Tiram,  fils  de  Sang  Satiya, 
et  enfanta  une  fille  nommée  Toun  Djcmboul.  Celle-ci 
épousa  Maharadja  Indra  Atchéh,  elle  enfanta  Maharadja 
Toun  Laout,  Padouka  Sri  Rama  et  Maghit  Sri  Rama,  et  en 
outre  une  fille  qui  épousa  Totm  Biyâdjid  Hitam,  et  encore 
un  garçon  nommé  Toun  Meta  Ali. 

Toun  Bakou  enfanta  quatre  fils  :  Toun  Biyâdjid,  Toun 
Ibrahim,  Toun  Abou  Sidi,  titré  Sri  Bidjâya  Pekrama. 

Toun  Menâwer  eut  quatre  enfants  :  Toun  Rouang,  un 
second  nommé  Toun  Hassan,  titré  Padouka  Sri  Radja 
Mouda,  une  fille  qui  épousa  Toun  Bantan  et  enfanta  Toun 
Soulong,  lequel  engendra  Toun  Outousan. 
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Oiiaiil  à  Toun  Solcimnn  titré  Sri  (iofoia  hiradja,  il  eut 
de  n()iiil)r(Mi\  cnlants  :  Touii  Meta  titiT  Padoiilm  Sri  Indrd, 
Toun  Mcuhuli,  ioun  hJndjdiKjy  Toun  houdjouif,  l^udoukn 
Sri  Indru.  lOuu  McUi  i^w^cudvw  Toun  Merfiuïn  (jiii  (';|)()iisa 
Pudoulio  MiUjut,  et  en  (Mit  Toun  Soulo)uj  qui  engendra 
Toun  Djenihoul  ci  Toun  Kelckil. 

Tout!  Djenihoul  épousa  SoïnarLdu  //i/am  et  enl'anla  Toun 
Djcnnil  el  Tudouka  Sri  Indra  Toun  Moluimmcd. 

Toun  KctcliU  épousa  Toun  Palawiin  et  enfanta  Toun 
Djamaal  et  Toun  Ahdoul. 

Le  bandahara  Loulfok- Bâton  avait  eneoie  une  fille  qui 
fut  mariée  avee  Toun  Purapali/i  Kâsim  ;  elle  enfanta  Toun 
Poutri,  qui  eut  pour  époux  Touîi  Iniâneddin  et  enfanta 
Toun  Tlâliir  titré  :  Sri  Pelinuna  Radja.  Toun  Tlâhir 
engendra  Toun  Atousun  titré  .Sri  Akar  Radja.  Sri  Akar 
Radja  engendra  Padouka  Touan,  Toun  Soulony,  Toun 
Mouna/i  et  Toun  Kanias.  Ces  deux  dernières  furent  prises 
j)our  épouses  par  Sri  ^ara  Wangsa   et  par    Toun  Ramai. 

Quant  à  Toun  Endjancj,  il  engendra  Toun  Ahdoul  qui 
prit  pour  épouse  Toun  Perak,  sœur  de  Padouka  Sri  Déwa 
Toun  Timor,  lequel  était  fils  de  Sri  Akar  Radja  Toun 
Kasim.  Toun  Ahdoul  engendra  Toun  Djcmhoul.  iNombreux 
eneore  sont  les  autres  enfants  du  bandabara  Louhok  Bâton 
que  nous  n'avons  pas  mentionnés,  nous  bornant  à  eiter 
les  noms  des  enfants  léi^itimes. 

La  tille  du  bandahara  Sri  Makaradja  nommée  Toun 
Tatlimah,  avait  été  prise  pour  épouse  par  Sullan  Malunoud. 
Le  Prince  l'aimait  passionnément,  et  ees  vers  lui  étaient 
applicables  :  «  Quand  je  contemple  la  beauté  du  visage 
de  ma  bien  aimée,  véritablement  dans  mon  cœur  je  lui 
demande  pardon  ;  je  serais  heureux  si  je  voyais  bi'iller 
d'un  vif  éclat  les  veux  de  ma  l)ien  aimée  î  »  Toun  Fatli- 
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tnafi  était  devenue  la  reine  du  pays  de  Malakay  mais  elle 
étaft  profondément  triste  à  la  pensée  de  son  père  le  ban- 
dahara  Sii  Mafiaradja.  Aussi  longtemps  qu'elle  fut  l'épouse 
du  Sultan  Mahmoud,  jamais  il  ne  lui  arriva  de  rire  ou 
même  de  sourire.  Sultan  Mahmoud  ressentait  en  lui  un 
grand  trouble,  et  ces  vers  lui  étaient  encore  applicables  : 
«  C'est  une  loi  pour  celui  qui  est  épris  d'amour,  d'aimer 
tout  ce  qu'aime  sa  bien  aimée,  et  de  mépriser  tout  ce 
qu'elle  méprise.  »  Le  Sultan  Mahmoud  éprouvait  un  vif 
repentir  d'avoir  mis  à  mort  le  bandahara  Sri  Maharadja  ; 
il  fit  roi  son  fils  Sultan  Ahmed  et  lui  confia  son  autorité 
avec  tous  les  insignes  de  la  royauté,  puis  il  alla  demeurer 
dans  l'intérieur  du  pays  de  Malaka,  en  une  place  nommée 
Kayou  Ara,  n'ayant  avec  lui  personne  autre  que  Sang 
Soura. 

On  rapporte  que  quand  le  Sultan  Mahmoud,  pour  se 
distraire,  s'en  alla  à  Tandjong  Kling  ou  à  quelque  autre 
place,  le  Prince  partit  à  cheval,  accompagné  de  Sang 
Soura  qui  portait  le  plateau  pour  servir  le  bétel,  puis  un 
paquet  et  une  cruche.  Quand  Sultan  Ahmed  apprit  que  le 
Prince,  son  père,  était  en  chemin,  il  envoya  des  Grands 
pour  l'accompagner,  mais  Sultan  Mahmoud  voyant  cette 
troupe  de  gens  qui  venaient  vers  lui,  poussa  vivement  son 
cheval  et  courut  à  toute  vitesse,  car  il  ne  voulait  pas  être 
accompagné  par  ces  Grands.  Sang  Soura  le  suivait  dans 
sa  course,  sans  se  séparer  du  cheval  du  Roi,  dont  il  effa- 
çait les  traces  des  pieds,  pour  qu'on  ne  pût  pas  les  voir. 
C'était  Sang  Soura  lui-même  qui,  de  ses  mains,  mettait 
la  chaux  du  bétel.  Telle  était  la  conduite  du  Sultan  Mah- 
moud, après  qu'il  eût  délaissé  le  trône. 

Sultan  Ahmed  n'aimait  ni  les  houloubalang  ni  les 
Grands,  ses  favoris  étaient  :    Toun  Ali  Hâti,    loun  Mia 
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Oiihil  lionhui,  Tomi  Mtiluntnurd  Pàlunuf,  Tonn  Molunnitwd 
(hfhi,  Toim  .\li  Hcroiidoii,  ioini  Ali  Kcsal.  Avec  doij/c  on 
treize  jeunes  Ltciis  cl  viiiitl  ou  (renie  s('r\ileuis  rovaux, 
c'étaient  là  les  eoni|)ii;^n(Uis  de  jeuN  du  Ih'iuee  et  ses 
niaiti'es  en  houlVoiMieiMes. 

roim  Mid  (hildl  Ihiuhni  ('lait  fils  de  iouii  Zchi  cl  Aahc- 
ilin  ;  loiDi  /('in  cl  Adhcdin  était  (ils  du  handahara  l^dfhml.fi 
Ha(lj(n\\i\  denieuiail  à  Louboh-l china ,  et  portait  le  siirnoin 
(le  Dàloii  Lduhdii-'l china,  linin  Zcin  cl  Aahcdin  avait  eu 
eiiK]  enfants,  ti'ois  liareons  et  deux  lill(\s.  l/ainé  des  irai'- 
(^'ons  se  nommait  7'o////  Salah-cddin  ;  celui  du  milieu  Toini 
nassa}i-cddin  ;  le  plus  jeune  lOnn  Mohi-eddîn  avait  été 
surnommé  Toun  Mia  Oulat  />o///o//,  et  était  ùtvv  SriOudâïii. 
Une  des  deux  tilles  fut  épousée  [)ar  le  bandahara  Sri 
Maharadja. 

Quant  à  Toun  Salah-cddin,  il  eni^cndi'a  Toan  Tâhir- 
eddin.  Toun  Tàhir-cddin  eni»endra  Toun  Solciman,  le(juel 
engendra  Sri  Bidjàjja  lladja. 

Quant  à  Toun  llassan-eddin,  il  engendra  Toun  Binihang. 
Toun  Binihantj  titré  Padouha  Sri  liadja  engendra  Toini 
Koulouh,  le([uel  engendra  Toun  Dagany  ;  celle-ci  se  maria 
avec  Tou)i  Ifitan},  fils  de  .S/7  Atnar  lUnujna,  surnommé  le 
Datou  Ban(jso. 

Quant  à  Sri  Oudàni,  il  était  le  principal  favori  du  Sul- 
tan Ahmed,  (lui  le  fit  temoniiii^onii'. 

Dans  ce  temps  là  Toun  Fathmah  était  surnommée  la 
grande  Reine,  et  cependant  (juand  elle  était  enceinte,  elle 
avortait.  Sultan  Mahmoud  lui  dit  :  «  Pourquoi  avortez- 
vous,  lors(jue  vous  êtes  enceinte  ?  Ne  seriez-vous  ])as 
contente  d'avoir  un  enfant  de  moi  ?  »  Toun  Fathmah 
répondit  :  «  Pounjuoi  faire  Sa  Majesté  aurait-elle  un 
enfant  avec  moi,  puisqu'il  y  a  déjà  un  Prin(îe  royal  ?  )>  Le 
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Sult(ui  Mainnuud  dit  :  «  Si  vous  êtes  cnceiiito  de  nouveau, 
il  ne  faudra  pas  avorter  ;  si  c'est  un  t»ai'çon,  (;'est  lui  ({ue 
Nous  ferons  roi.  »  Après  eela,  Toun  Futlnunk  devint 
tii'osse  de  nouveau,  et  elle  n'avorta  point.  Quand  elle  eut 
aeeonipli  ses  mois,  Toun  Fathmnh  mit  au  monde  une 
fille  extrêmement  belle,  (jui  fut  rei^'ue  et  l)aisée  par  le 
l^rince.  On  lui  donna  le  nom  de  Radja  Poutili,  et  il  est 
im])ossil)lc  de  dire  (combien  le  Sultan  Muinnoud  aimait 
Radja  Poutilt.  Par  la  suite  Toun  Fatinnah  devint  enceinte 
de  nouveau,  et  ses  mois  accomplis,  elle  mit  au  monde 
encore  une  fille,  (jui  fut  nommée  Radja  Khadidja  par  le 
Sultan  Mahmoud.  Quant  à  Sultan  AInned,  il  était  conti- 
nuellement occupé  à  étudier  la  doctrine  du  Soufisme  avec 
le  Docteur  Saderdjokan. 

ce  Et  Dieu  sait  parfaitenient  !  C'est  en  Lui  qu'est  notre 
recours  et  notre  rejuge  !  » 

XXXI V^  Récit. 

L'auteur  de  l'histoire  dit  :  Il  est  ici  parlé  (ï Alphonse 
d*Albuquerijue.  Après  être  descendu  de  son  vizirat, 
Alphonse  d'AIhuquerque  se  rendit  en  Portugal  et  se  présenta 
devant  le  Roi,  demandant  ses  ordres.  Le  Roi  de  Portugal 
lui  donna  quatre  grandes  caraques  et  cinq  longues  galères. 
Alphonse  dWIhuquerque  alors  descendit  à  iloa  ;  là  il  é(|uipa 
de  plus  trois  navires,  huit  galiotes,  quatre  longues  galères, 
seize  fustes,  en  tout  une  quarantaine  de  bâtiments.  Alors 
il  mit  à  la  voile  pour  Malaka.  Les  habitants  de  Malalia 
furent  en  grand  émoi,  et  l'on  vint  annoncer  au  Sultan 
Ahmed  :  «  Voici  les  Fram/guis  qui  arrivent  pour  nous 
attaquer  avec  sept  vaisseaux,  huit  galiottes,  neuf  galères 
longues  et  seize  fustes.  »  Sultan  Ahmed  appela  tous  ses 
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siijcls  cl  ('(jiiipM  iiiic  llolh'  (le  ^urric.  Les  hr(ni(/(/uis  cniiîi- 
^èrcnl  le   comh:!!    iivcc    les  j^cns  de    MalaLa.  Les   houlcls 
îH'riviiiriil    de    leurs    v;iisso;m\    coininc    de   hi    pluie,  et  le 
lu'uil    r(\sseNihl:iii    :i  celui    du    loiiuei-re    (htns    le    ci(^l,  les 
echiiis  de  Icuis  l'cux  resserid)l;iicMt  ;iux  (îchiirs  (jui  brillenl 
d;nis    \-,\'\\\    cl     le    ci'e(>ileMieul    des    espiu^ardc^s   éciatîiit 
coniine   celui    de    lèves   (juc    Ton   l'jiit  l'iii'e.    Les  gens  (l(^ 
Mdidhd  ne   purent   se  maintenir  sui*  le   rivatie,  à  (îause  de 
la  xiolcnce   du   l'eu  des  l'r(ni(/(juis.  Leui*s  i^alères  et    leurs 
l'ustes   alxu'dèrcnt    et    les    l'rdfujf/nis  s'avancèi'ent    sur    le 
rivau^e.  Les  nens  de  Malaka  marchèrent  à  leui*  rencontre  et 
le  combat  fut  acharne''.  I>e  S////f/u  .l////i6^r/ était  sorti,  monté 
sur  son  èl(''|)liant   nonnnc'  DjuKtli'dji.  Sri  (hiddui   était  sur 
la  tète  de    Fèlephant,   lOiin   Ali  llàti  sur   la    croupe,  et  le 
Docteur  amené  par  le  Prince  aucpiel  il  donnait  des  leçons 
sur  r Unité  dc^  Dieu,  se  tenait  en  é(juilil)re  dans  l'un  des 
paniers.    Le  Sulldn   Aluncd   monté   sur   son    éléphant   et 
accom|)aii'né    d'un    i^rand    nomhre    de   ses   houlouhalanu 
s'avança    sui*  la    jetée  et  assaillit   les  hranf/gnis  (pii  turent 
délaits   et    dis[)ers(''s   du  C(Ué   de  la  mer.  Ils    l'cculèrent  et 
remontèi'ent  dans  leurs  vaisseaux.  De  là  ils  tiivrent  leui's 
iii'os  canons  avec  un  hi'uit  senihlahie  à  celui  du  tonnerre. 
Le  Prince  debout  sur  son  éléphant,  demeurait  à  la  |)ointe 
de    la    jetée,    sans   s'inquiéter   des    balles   ([ui    tombaient 
comme    la    pluie.    Mais    le    Docteur   se   cramponnant  des 
deux    mains,  à    liauche   et    à    droite,  contre    le  panier   de 
l'éléphant,  dit  :  «  Lh    Sultan  I   ce    n'est    jjas   ici    la    place 
j)Our  l'Lnitéde  Dieu  !  Allons-nous  en  !  »  Le  Sultan  Alnnal 
sourit  et   revint   dans  son  palais.  Les  l'^r(nifj(/uis  se  mirent 
alors  à    crier   de   leurs    navires  :  (c  Lh  1  uens  de  Mahilai  ! 
faites  bien  attention  :  Demain,  nous  descendrons  à  tei're, 
nous  le  jurons  par  Dieu  !  »  (c  C'est   bien  !  »   répondirent 
les  i;ens  de  Malaka, 
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Le  Sultan  Ahmed  rassembla  ses  soldats  et  leur  ordonna 
de  tenir  leurs  armes  prêtes.  La  nuit  ayant  remplacé  le 
jour,  les  houloubalang  et  les  jeunes  Seigneurs  veillèrent 
au  baleirong.  Les  jeunes  Seigneurs  dirent  :  «  Que  faisons 
nous  ainsi  en  veillant  au  baleirong  et  en  demeurant  silen- 
cieux ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  lire  quelque  histoire  de 
l)ataille,  afin  d'en  tirer  profit  ?  »  Toun  Mohammed  (hita 
dit  :  «  c'est  juste  !  il  faut  que  T(mn  Indra  Sakàra  aille 
demander  l'histoire  de  Mohammed  Ifanifiah,  en  faisant 
observer  que  c'est  facile  à  trouver,  et  que  tous  nous  en 
tirerons  })rofit,  car  les  Franyguis  vont  nous  atta([uer 
demain.  »  Toun  Indra  Sahara  entra  en  la  présence  de  Sul- 
tan Ahmed,  et  lui  rapporta  toutes  les  paioles  qui  venaient 
d'être  dites.  Sultan  Ahmed  fit  don  de  l'histoire  iïAmir 
Hamzah,  et  la  remettant  à  Toun  ïndra  Sahara  :  «  Dites  à 
ces  jeunes  gens  qu'en  leur  donnant  l'histoire  de  Moham- 
med Hanifiah,  Nous  craindrions  qu'ils  ne  fussent  pas  tous 
aussi  braves  que  Mohamtned  ffa)iiliah,  mais  qjie  s'ils 
peuvent  se  montrer  aussi  braves  qu'^m/V  Uaiuzah,  cela 
sufïira.  C'est  pourquoi  Nous  leur  donnons  cette  histoire 
de  Hanizah.  »  Alors  Toun  Indra  Sahara  sortit  et  apporta 
l'histoire  de  Ilamzah.  Toutes  les  paroles  de  Sullini  Ahmed 
furent  comnmniquées  aux  jeunes  Seigneurs.  Tous  gar- 
dèrent le  silence,  pas  un  seul  ne  répondit.  x\l()rs  Toun 
hop  dit  à  Toun  Indra  Sakimt  :  «  Soumettez  à  Sa  Majesté 
cette  observation  :  «  Le  Prince  s'est  mépris  sur  notre 
pensée  :  nous  ne  prétendons  pas  imiter  Mohammed  Ilan'i- 
fiali,  nous  voulons  seulement  imiter  les  houloubalang.  » 
Ces  paroles  de  Toun  Isop  furent  rapportées  au  Sultan 
Ahmed  par  Toun  Indra  Sahara.  Le  Prince  sourit  et  fit 
encore  don  de  l'histoire  de  Mohammed  Hanijiah. 

Dès  que  le  jour   fut  levé,  Ica'   Franyguis  descendirent  à 
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terre.  I.e  Sultan  A/nncd  moula  sur  son  élépliant  nommé 
Djourou  Dcmmuj  ;  Sri  (hidnui  se  tenait  sur  la  tête  vX  Toun 
Ali  liàli  sur  la  croupes  Le  Prine(;  s'avança  avec  ses  liou- 
loubalang  cl  \v  combat  s'c^ngagea  avec  furie  contre  les 
Frim(j(juis.  Au  moment  môme  où  les  soldats  l'rmirjfjuis 
reculaient  sous  l'attaque  furieuse  des  gens  de  Malaka, 
Alplumse  (fAUmqua-quc  parut  à  la  tête  d'un  millier  de 
soldats  armés  d'espingardes,  et  attaqua  les  hommes  de 
Malaka.  Le  bruit  des  balles  de  ces  espingardes  ressemblait 
à  celui  de  fèves  tombant  sur  une  claie.  Cette  attaque  des 
Portugais  fut  telle  que  les  gens  de  Malaka  furent  mis  en 
déroute  et  l'eculèrent.  Le  Sultan  Ahmed  restait  seul  debout 
sur  son  éléphant  il  fut  enveloppé  de  tous  côtés  ;  alors 
enfonçant  sa  lance  au  milieu  des  Frangguis,  il  fut  blessé 
légèrement  à  la  paume  de  la  main.  Montrant  sa  main,  il 
s'écria  :  «  6  Malais  !  voyez  Notre  main  !  elle  est  blessée  !  » 
Les  houloubalang  en  voyant  que  le  Prince  était  blessé,  se 
précipitèrent  de  nouveau  en  avant  et  coururent  l'amok 
contre  les  Francjguis. 

Au  moment  où  les  Fran^^nii  commencèrent  leur  attaque, 
Toun  Salali-eddin  demanda  qu'on  le  liât  par  la  ceinture 
à  son  petit-fils.  Celui-ci,  en  le  liant,  dit  :  «  Grand  père, 
c'est  très  bien  que  le  Dâtou  Padouka  Radja  porte  ce  lien 
à  sa  ceinture,  mais  il  ne  faut  pas  que  grand'père  soit 
entraîné  à  fuir.  ))  Toun  Salali-cddîn  répondit  :  «  S'il  plaît 
à  Dieu  le  Très-Haut,  vous  allez  voir  !  »  Quand  il  vit  la 
main  du  Sultan  Ahmed  blessée,  il  courut  devant  l'éléphant 
du  Sultan  et  enfonça  sa  pique  au  milieu  des  Frangguis. 
Ceux-ci  le  percèrent  de  coups  ;  sa  poitrine  fut  traversée 
de  part  en  part,  il  tomba  et  mourut.  Vingt-cinq  houlou- 
balang d'élite  de  Malaka  furent  tués.  Sri  Oudâni  fut  blessé 
et  percé  d'un  coup  d'une  longue  lance.  L'éléphant  plia  les 
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genoux  et  Sri  Oudnnl  déposé  sur  une  litière,  fut  trans- 
porté dans  sa  maison.  Sultan  Ahmed  ordonna  au  médecin 
de  le  visiter  ;  celui-ci  sonda  la  blessure  avec  une  queue 
de  feuille  de  bétel  et  dit  :  «  S'il  plait  à  Dieu  le  Très-Haut, 
ce  ne  sera  rien  ;  cette  blessure  pourra  être  guérie,  mais  si 
elle  avait  pénétré  plus  profondément,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  riz  seulement,  Sji  Ondmii  était  mort.  » 

Malaka  fut  vaincu,  les  Frangguis  arrivés  par  la  pointe 
du  baley  pénétrèrent  dans  le  palais  et  tous  les  gens  de 
Malaka  prirent  la  fuite.  Le  Sultan  Mahmoud  lui-même  se 
sauva.  Le  bandahara  fut  emporté  dans  sa  litière  par  son 
porteur  qui  se  nommait  8r//rtmrt^  Gâyah,  Les  Frangguis  se 
mirent  à  sa  poursuite.  Le  bandahara  dit  à  Salamat  Gâgah  : 
(c  Fais  volte-face,  que  je  combatte  ces  Frangguis  !  »  Mais 
ses  enfants  et  petits-enftmts  l'en  empêchèrent.  Le  banda- 
hara s'écria  :  «  Fi  !  qu'ils  sont  lâches  tous  ces  jeunes 
gens  !  Que  puis-je  faire,  moi  infirme  et  impotent  ?  Si 
j'étais  encore  solide,  je  mouirais  avec  Malaka.  » 

Sultan  Ahmed  se  retira  en  remontant  la  rivière  vers 
l'intérieur  du  pays,  et  s'arrêta  à  Vagoh.  Sultan  Mahmoud 
resta  à  Batou-Ifampar,  et  Sultan  Ahmed  fortifia  Bentàyan. 
Les  Frangguis  demeurèrent  à  Malaka  et  firent  une  forte- 
resse sur  l'emplacement  du  palais  du  roi  ;  ils  vinrent  pour 
attaquer  Pagoh.  Le  combat  dura  pendant  quelques  jours. 
Sang  Satiya  fut  tué  et  Pagoh  fut  pris.  Sultan  Ahmed  recula 
en  remontant  la  rivière  plus  loin  encore,  jusqu'à  Panari- 
kan.  Le  bandahara  mourut  et  fut  enterré  en  un  lieu  qui 
reçut  le  nom  du  datou  :  Loubok  Batou. 

Ensuite  le  Sultan  Ahmed  et  son  père  le  Sultan  Mahmoud 
se  mirent  en  route  de  Panarikan  à  Pàhang.  Sultan  Ahd  el 
Djemil  se  porta  à  leur  rencontre.  La  rencontre  se  fit  avec 
mille  démonstrations  de  grandeur  et  de  magnificence,  et 
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condiiils  |):ir  \v  Vv'inrv,  ils  i'wvni  leur  cnli'C'c  dans  la  ville 
(le  l*(i/i<in(/.  Sultan  Mahmoud  Chah  maria  iirn^  lilU;  (|u'il 
avait  (MIC  de  la  princesse  de  Kalantan,  avec  le  radja  de 
PàhaïHj  nom  me  Sultan  Mansour  Chah  ;  puis  (\i\  l^âhaufj 
il  passa  à  liiutan,  pendant  (pie  Sultau  Ahmed  bâtissait 
une  ville  à  lioupak. 

\jC  Sultan  Ahmed  (Hait  bon  et  généreux,  mais  il  avait 
un  grave  défaut  :  il  n'avait  pas  de  sympathie  [)oiir  les 
ofliciers  et  pour  les  (irands,  il  n'aimait  (|ue  des  jeunes 
gens  et  ceux  de  ses  serviteurs  qui  ont  été  déjà  cités. 
Lorsque  ces  jeunes  gens  se  régalaient  au  palais,  en  man- 
geant de  la  volaille,  du  riz  doré  au  safran  ou  quebjue 
autre  mets  de  cette  espèce,  et  que  des  Grands  venaient  en 
ce  moment  présenter  leurs  hommages  au  Sultan  Ahmed, 
ils  étaient  l'objet  des  railleries  de  ces  jeunes  gens,  qui 
disaient  :  «  Où  sont  les  miettes  du  riz  doré  et  les  os  de  la 
volaille  que  nous  mangions  tout  à  l'heure  ?  »  "Le  Sultan 
Mahmoud  fut  informé  de  ces  faits  et  mécontent  de  la  con- 
duite de  son  fils,  il  ordonna  qu'on  exécutât  sur  lui  l'arrêt 
de  Dieu,  ce  qui  signifie  que  le  moment  où  l'on  est  frappé 
par  le  destin  ne  peut  être  ni  reculé,  ni  avancé  d'un  seul 
instant.  Sultan  Ahmed  donc  mourut  et  fut  enterré  à  Bou- 
kit-Bâtou.  C'est  pourquoi  on  Ta  surnommé  le  défunt 
vénéré  de  Boukit  Bâtou. 

Après  la  mort  du  Sultan  Ahmed,  son  fils  Badja  Modâfer 
fut  choisi  par  le  Prince  pour  lui  succéder.  Il  fut  confié 
aux  soins  d'un  maître  chargé  de  lui  enseigner  le  koran  en 
même  temps  qu'à  plusieurs  jeunes  Seigneurs.  L'endroit 
où  le  Prince  lisait  le  koran  était  entièrement  recouvert 
d'abord  d'une  natte  de  pâtcliar  ;  d'autres  nattes  et  tapis 
y  étaient  encore  étendus  ;  sur  la  natte  de  pâtchar  il  y  avait 
un  sofa,  et  sur  ce  sofa  se  tenait  assis  Badja  Modâfer,  quand 
il  étudiait  le  koran. 
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Sultan  Malinioiul  mai'ia  Radja  Modâfer  avec  Toiin  Trang 
fille  de  Toun  Fatinna/i.  liadja  Modâfer  engendra  un  fils 
nommé  Radja  Mansour. 

Toun  Kliôdja  Ahmed  fils  du  bandafiara  Louhok-Batou 
fut  fait  bandahara  par  le  Sultan  Mahmoud  Chah,  et  titré 
Padouka  Radja.  Toun  Abou  Sahân,  fils  de  l'orangkaya  Toun 
Ahou  Saïd,  fut  fait  Perdana  Mantii  par  le  Prince,  et  titré 
Sri  Amar  Banijsa  ;  il  siégeait  vis-à-vis  du  bandahara  son 
frère  nommé  l'orangkaya  Toun  Mohammed.  Il  engendra 
l'orangkaya  Toun  Andâna,  l'orangkaya  Toun  Soulat,  et  en 
outre  la  mère  de  Toun  Uamzah  ainsi  que  celle  du  dâtou 
Dârat. 

Le  dâtou  Darat  engendra  Toun  hop  Barakah  qui  engen- 
dra le  bandahara  Padouka  Radja  et  fut  titré  Padouka  Touan. 

Toun  Hamzah,  fils  de  Sri  Nara  Diradja ,  ceixii-lk  qui  avait 
échappé  à  la  mort,  fut  fait  panghoulou  handahari  et  titré 
Sri  Nara  Diradja.  11  fut  beaucoup  aimé  par  Sultan  Mah- 
moud, et  dans  ce  temps  là  il  n'avait  pas  son  pareil.  Toun 
Mia  Oulat  Boulou  titré  Sri  Oudâni  était  temonggong.  Toun 
Biyâdjid  Roupat  fils  du  bandahara  Sri  Maharadja  fut  fait 
mantri  par  le  Prince,  et  titré  Sri  Outâma.  Toun  Omar 
fils  de  Srina  Radja  fut  fait  aussi  mantri  et  titré  Sri  Patam. 

Toun  Mahmoud  frère  de  Toun  Hamzah,  fils  de  Sri  ISai^a 
Diradja  le  vieux,  devint  chef  des  bantara  et  fut  titré  Toun 
Nârawangsa.  Le  fils  de  Padouka  Touan,  qui  se  nommait 
Toun  Meta  fut  titré  Toun  Pekrama  Wira. 

Sii  Outâma  épousa  Toun  Tchandra  Pandjang,  fille  de 
Sri  Bidja  Diradja  surnommé  le  Dâtou  Bangkok,  et  engen- 
dra Toun  Daoulah  et  l'orangkaya  Toun  Hassan. 

L'orangkaya  Toun  Hassan  engendra  Toun  Piyang,  titré 
Sri  Amar  Bangsa,  un  autre  fils  nommé  Toun  Meriah  sur- 
nommé le  Dâtou    Tengah,  un  autre  encore  nommé  Toun 
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Tvliina  suriioiniiK'  l(^  Ihilon  lUyiKjso.  L'aîné  (1(^  tous  les 
enfants  (le  Toran^kaya  ioun  Ihissan  (Hait  une  filhî  nornrnée 
Toun  Mouncli  :  elle  fut  épousée  par  Dàtou  lianddfKua. 

Quant  à  Toiui  IHyatK/,  titré  Sri  Ainar  lUim/sd,  il  enten- 
dra Toun  Asiu/i  (jui  eut  pour  é])oux  Mejjat  Jhyâdjid.  Celui- 
ci  engendra  iMefint  Daoulah  ;  Mcijal  Daouldli  (engendra 
Toun  Tipali,  hujuelle  se  maria  avec  T(mn  Mia  piésente- 
nient  bandahara  de  Perak.  Un  autre  enfant  de  Toun 
Pujancj  titré  .Sri  Amar  Bangsa  fut  Toun  Kudaoùt,  lequel 
épousa  la  fille  du  Dâtou  Lilap,  Toun  Djalak,  sceur  du 
dâtou  Kala  et  du  dâtou  Tcliina,  qui  descendent  certaine- 
ment des  rois  du  Tchampa. 

Quant  à  Toun  Kadaout,  époux  de  Toun  Djalak,  il 
engendra  une  fille  nommée  Toun  Aminah,  qui  épousa  le 
bandahara  Padouka  Radja  Sri  Lanang. 

Quant  au  laksan  ana  K/wdja  Hassan,  il  mourut  de 
chagrin,  et  fut  enterré  dans  la  grotte  de  Pantara.  C'est  pour 
cela  qu'il  fut  surnommé  le  laksamana  de  Pantara. 

Hang  Nadim  fut  fait  laksamana,  il  se  rendit  célèbre  par 
les  combats  où  il  versa  son  sang  trente-deux  fois.  Son 
épouse  était  fille  du  laksamana  Hang  Toua/i  et  cousine 
issue  de  germain  du  bandahara  Loubok  Bâtou.  Ils  eurent 
un  fils  nommé  Toun  Meta  Ali.  Hang  Nadim  eut  beaucoup 
d'autres  enfants,  mais  de  femmes  différentes.  Le  frère  de 
Sang  Satiija  mort  à  Bcntâyan  reçut  ce  même  titre  de 
Sang  Satiya. 

Par  la  suit(^  Toun  Tathma/i,  l'épouse  du  Sultan  Mah- 
moud était  devenue  de  nouveau  enceinte.  Le  Prince  fut 
rempli  de  joie  en  voyant  son  épouse  enceinte.  Les  femmes 
des  Grands  vinrent  tour  à  tour  veiller  dans  le  palais. 
Quand  les  mois  furent  accomplis,  Toun  Fathmah  mit  au 
monde  un  fils.  Le  Sullan  Mainnoud  fut  bien  heureux  de 
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voi)'  que  son  enfinit  était  un  fils  ;  il  fit  battre  le  gong  et 
le  tambour  d'allégresse.  Le  son  du  tambour  de  guerre 
retentit  en  même  temps  que  le  bruit  imposant  du  canon. 
L'enfant  royal  fut  baigné.  Après  le  bain,  le  Kâdhi  reçut 
l'ordre  de  réciter  à  l'oreille  droite  du  nouveau  né  la  for- 
mule du  bang.  Les  Grands  apportèrent  leurs  offrandes  au 
royal  enfant,  chacun  suivant  son  rang  ;  le  sofa  de  Radja 
Modâfer  fut  pris  sept  jours  après  la  naissance  du  petit 
Prince,  et  le  temonggong  apporta  en  grande  cérémonie 
l'eau  du  bain  et  le  rasoir  pour  l'enfant  royal.  Ce  rasoir 
en  cuivre-souâsa  avait  une  poignée  en  or  garnie  de  pierres 
précieuses.  Le  bandahara  opéra  la  circoncision.  On  battit 
du  tambour  selon  la  coutume  du  royaume.  Les  cheveux 
de  l'enfant  royal  furent  pesés  par  la  femme  du  bandahara  ; 
de  l'or  et  de  l'argent  furent  distribués  en  aumônes  aux 
fakirs  et  aux  indigents.  Après  que  l'enfant  royal  eût  été 
circoncis,  il  reçut  le  nom  de  Radja  Ali  et  le  petit  nom 
familier  de  Radja  Ketchil  Resar.  Le  tapis  de  Radja  Modâ- 
fer fut  encore  pris,  et  il  ne  resta  plus  qu'une  natte. 
Lorsque  quarante  jours  furent  écoulés,  il  fut  ftnt  prince 
royal.  Alors  le  laksamana  apporta  en  grande  pompe  les 
étoffes  de  couleur  jaune,  c.-à-d.  les  langes,  les  matelas  de 
riz,  la  camisolle,  seize  perches  surmontées  d'oiseaux, 
seize  couronnes,  seize  manches  de  rames,  seize  éventails  ; 
seize  hommes  portaient  des  badjou  de  serge,  seize  kaïn  du 
pays  kling,  quarante  telepouk  brodés  d'or,  quarante  étoffes 
de  soie  peinte.  Toutes  les  fines  étoffes  étaient  suspen- 
dues à  des  perches.  Quant  aux  coussins  et  aux  matelas  ils 
étaient  placés  sur  des  éléphants  et  ornés  de  fieurs  d'or  et 
de  pierres  précieuses.  L'eau  du  bain  était  portée  sur  seize 
chars  de  triomphe.  Il  y  avait  encore  bien  d'autres,  super- 
bes appareils,  mais  nous  abrégeons.  A  l'arrivée  dans  le 
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palîiis  roiilnnl  roval  v\  l;i  reine  f'urcnl  l);iij::nés.  Les  |)rifi- 
(U^ssc^s  et  l(\s  Irmnics  des  (irarids  porluicnl  sur  I  épauler 
réchai'iK'  ou  tétarnpaii.  A|)iès  le  hain,  Ions  l(*s  tanil)()nrs 
hadircnt,  cl  reniant  lut  litre''  :  Sulhni  Aht'  cddin  liàifdl 
(Jiali,  surnoinnu'  Sulian  Monda.  Au  bout  (le  (juel(|U(^ 
temps  Sultan  Monda  étant  devcini  ^nand,  nr)onti*a  un 
excelleni  naturel  (^t  une  parfaite  conduite.  Hadja  Modafvr 
qui  avait  été  marié  par  le  Sultan  Mahmoud  avec  Tonn 
Tranxj,  la  lille  de  Tonn  Fat/nnali  et  de  Toiin  Ali,  avait  un 
lils  nommé  Ihdja  Mansoiir. 

Au  moment  de  la  mort  de  Sultan  Ahmed ,  tous  les 
jeunes  Seigneurs  et  les  serviteurs  royaux  qui  étaient 
auprès  de  lui,  l'eçurent  Tordre  du  Sultan  Mahmoud  de 
s'assembler.  Le  Prince  leur  dit  :  «  Vous  tous,  n'ayez 
aucune  inquiétude  ;  ce  que  vous  étiez  auprès  de  Si  Ahmed, 
vous  le  serez  également  auprès  de  Nous  !  »  Ils  répondirent  : 
«  C'est  bien,  Monseigneur  !  Nous  tous,  nous  sommes  les 
serviteurs  de  Votre  Majesté.  Quand  Sa  Majesté  faisait  un 
don  à  son  fils  le  padouka,  nous  rendions  hommage  au 
padouka  son  fils  ;  maintenant  qu'il  est  mort  nous  reve- 
nons tous  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  «  Sultan  Mahmoud 
fut  très  content  d'entendre  leurs  paroles,  et  accorda  des 
présents  à  chacun  d'eux.  Toun  Ali  Hâti  était  le  seul  qui 
n'avait  pas  voulu  venir.  Plusieurs  fois  Sultan  Mahmoud  le 
fit  mander,  mais  il  ne  voulut  jamais  venir.  Toun  Ali  Hâti 
dit  aux  gens  qui  lui  étaient  envoyés  :  «  Annoncez  à  Sa 
Majesté  que  je  suis  son  ancien  serviteur,  mais  que  celui 
qui  a  été  mon  bienfaiteur  c'est  le  padouka  son  fils  ;  s'il 
était  mort  devant  Tennomi,  naturellement  je  serais  mort 
avec  lui.  Comment  pourrai-je  me  conformer  à  la  volonté 
de  Sa  Majesté  ?  le  ciel  tomberait  plutôt  sur  la  terre,,  car 
les  Malais  ne  sont  jamais  rebelles.  Et  si  la  volonté  était 
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autre,  peut-être  alors  je  saurais  le  venger.  Ainsi  donc,  si 
c'est  une  grâce  de  Sa  Majesté,  son  serviteur  demande 
qu'EUe  le  mette  à  mort.  >>  Toutes  les  paroles  de  Toun  Ali 
Hàti  furent  rapportées  à  Sultan  Mahmoud.  Le  Prince  dit  : 
«  Demandez  à  Si  Ali  Hàti  poui'quoi  il  parle  ainsi.  Si 
auprès  de  Si  Aluncd  il  n'a  éprouvé  ({ue  des  bienfaits,  auprès 
de  Nous  il  éprouverait  les  mêmes  bienfaits,  car  Nous  ne 
voulons  pas  sa  mort.  »  Toutes  les  paroles  du  Pi'ince  furent 
respectueusement  rapportées  à  Toun  Ali  llâti,  mais  Toun 
Ali  Hâti  répondit  :  «  Si  c'est  une  grâce  je  ne  demande 
que  la  mort,  car  je  ne  veux  pas  regarder  le  visage  d'un 
autre.  )>  Malgré  la  volonté  de  Sultan  Mahmoud  de  faire 
vivre  Toun  Ali  Hâti,  celui-ci  ne  voulut  pas  vivre  et 
demanda  qu'on  le  tuât.  Alors  Sultan  Mahmoud  dit  :  Qu'on 
mette  à  mort  Toun  Ali  Hàti  !  » 

Et  Dieu  sait  parfaitement  !  C'est  en  Lui  qu'est  notre 
recours  et  notre  refuge  ! 

{A  continuer,)  Aristide  Marhe. 


DU  VERBE  PlIÉPOSITIO^NEL. 


Pképosition  um. 

I^c  critère  principal  reste  toujours  le  même  ;  insépara- 
ble, uiti  possède  un  sens  prépositionnel,  et  séparable,  il  a 
un  sens  adverbial  ;  mais  en  outre,  tandis  que  um  insépa- 
rable et  prépositionnel  a  le  sens  d'autour  de,  et  prend 
rarement  un  sens  figuré,  um  séparable  ne  signifie  pas 
seulement  aux  alentours,  mais  aussi  fiiire  un  détour,  une 
courbure,  dans  le  sens  horizontal,  renverser,  dans  le  sens 
vertical,  et  retourner,  transformer,  dans  le  sens  du  niou- 
vement  intérieur.  A  la  difïerence  de  ce  qui  a  lieu  pour 
les  précédents,  c'est  ici  le  séparable  qui  passe  davantage 
au  sens  figuré,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  nullement  coïn- 
cidence entre  la  séparabilité  et  la  faculté  de  figuration. 
Cependant  il  y  a  analogie  avec  ûber  en  ce  sens  que  ûber 
et  um  séparables  donnent  un  mouvement  dans  le  sens 
horizontal,  et  les  mêmes  insépai*ables  un  mouvement  dans 
le  sens  vertical  ;  dans  le  premier  cas,  ils  surdéterminent, 
tandis  que  dans  le  second  ils  gardent  plus  à' indétermina- 
tion. 

Voici  des  exemples  d'wm  inséparable  et  prépositionnel. 
Il  faut  noter  que  le  même  verbe  a  rarement  à  la  fois  um 
séparable  et  um  inséparable. 

Umbinden  signifie  lier  autour  de  ;  umfahren,  faire  le 
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tour  (le  ;  inufanijcu,  environiUM*  ;  dicsen  houni  hdnn  icii 
)iichf  uinjanifcn  ;  ou  peut  tourne^'  fcuigen  inti  diesen  baum  ; 
iitufassiii,  enil)rasser  ;  uniiJicsscn,  couler  autour  de  ;  uni- 
(jehoi,  faire  le  tour  de,  au  figuré,  éluder  ;  uiiK/inhcu, 
ei'euser  autour  de  ;  uïtujiïrtcn,  ceindre  ;  umhalsen,  em- 
brasser ;  u)nh(ï}i(jen,  pendre  autour  de  ;  mnldeiden,  vêtir 
autoui',  l'evétii*  ;  innUujern,  camper  autour  de  ;  umlan- 
fcn,  faire  le  tour  de  ;  iitnlcgen,  environner  ;  iiïnpflanzen, 
planter  autour  de  ;  umrciscn,  voyager  autour  de  ;  lun- 
scIfluKjcii,  s'entortiller  autour  de  ;  uinHclircibeyi,  écrire 
autour  de  ;  lauschutten,  vei'ser  tout  autour  ;  umsegeln^ 
faire  le  tour  de  en  cinglant  ;  innsetzen,  garnir  autour  de  ; 
umspainum,  mesurer  avec  l'empan  ;  uïnspinnen,  environ- 
ner de  fil  ;  uniwachsen,  croître  autour  de  ;  uttnichen,  faire 
le  tour  de. 

Le  cas  de  séparabilité  est  plus  intéressant  au  point  de 
vue  sémantique. 

VnidcLcni  signifie,  non  pas  :  labourer  autour,  mais  : 
retourner  la  terre  en  labourant  ;  ic/i  (icliCJ'c  incinc  iviesc 
um  ;  ici  le  mouvement  est  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas  en  tournant.  11  en  est  de  même  de  umarheitoi. 

Unihicf/cîi  signifie  :  recourber,  couder  en  tournant,  en 
tordant. 

llmhUdcn,  réformer,  transformer  ;  ici  le  mouvement 
est  rotatoire  et  même  intérieur. 

Umblascji,  faire  tourner  de  haut  en  bas  en  soufflant, 
renverser  ainsi. 

Uinhreclien,  rompre  en  faisant  tomber. 

IjtnhiiïK/en,  littéralement  :  apporter  en  bas  en  tournant, 
renverser,  devient  :  tuer,  ruiner. 

Unidecken,  remanier  le  tout. 

IJmdre/ien,  signifie  toui'ner  sans  déplacer. 
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Vmdvïu'ln'u,  roiiverser  en  |K)Ussanl. 

Ihncndcu,  décliiicr  un  mot,  par  mw.  sorUî  de  rotation. 

litnfahrcti,  l'aire  un  détoui*,  et  aussi  lenverser  avec  une 
voituie  :  (Icr  kuisc/icr  fuhr  cin  Kind  um. 

[Inifalloi,  se  renverser,  mourir. 

Vinfasscn,  sertir  de  nouveau,  autrement,  à  neuf. 

IJmfùlicn,  transvaser  ;  ici  il  y  a  transport,  renversement 
d'un  lieu  à  Tautre. 

Dans  ntïigehcn,  au  contraire,  le  sens  redevient  propre, 
il  signifie  :  faire  la  ronde,  aller  ici  et  là,  alentour  (sans 
complément,  et  aussi  au  figuré  :  fréquenter,  méditer). 

De  même  iimgraben,  crcîuser  la  terre  en  général,  mais 
en  la  retournant  ;  la  locution  einen  grah  umgraben  (ist 
remanpiable  ;  avec  le  verbe  inséparable,  elle  signifie  : 
creuser  autour  de  l'arbre  ;  avec  le  verbe  séparable  :  déra- 
ciner l'arbre  en  creusant. 

Umhauen,  abattre  à  coups  de  hache. 

Umkeliren  (non  pas  aller  autour  de),  mais  s'en  retour- 
ner. Ici  nouvelle  nuance  de  sens. 

Umlîleiden,  metti'e  d'autres  vêtements,  tandis  que  le 
même  inséparable  :  revêtir. 

Umliommen y  périr  ;  tout  d'abord  venir  renversé  ;  um, 
sens  dessus  dessous. 

IJmladen,  décharger  et  charger  de  nouveau. 

Umioufen,  faire  un  détour  en  marchant. 

Umleiteii,  détourner. 

Umlenken,  faire  tourner. 

Umtnûnzen,  convertir  les  espèces. 

Umpflanzen,  transplanter  ;  tandis  qu'inséparable,  plan- 
ter autour  de. 

IJmreiseny  faire  un  détour  ;  et  umrciten,  faire  un  détour 
à  cheval. 
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Umsetteln,  mettre  une  autre  selle. 

Umschajfen,  transformer. 

Umschauen  sicli,  regarder  derrière  soi  en  se  retournant. 

Umsc/îlagen,  verser. 

Umschmelzen,  refondre. 

linschreihcn,  récrire  ;  ici  le  sens  devient  itératif,  tandis 
que  sépai'able  :  écrire  autour. 

UmschïUten,  renverser. 

Umsegeln,  faire  un  détour  en  naviguant,  tandis  qu'in- 
séparable :  faire  le  tour  de. 

Umse/ien,  tourner  la  tête  pour  voir. 

Unisetzcn,  poser  autrement,  tandis  qu'inséparable  :  gar- 
nir autour  de. 

Unisinken,  tomber  lentement,  se  laisser  tomber. 

Umspaiinen,  changer  de  chevaux. 

Unistossen,  renverser  en  heurtant. 

Umst'ùrzen,  renverser  ;  umtreten,  renverser  en  foulant 
aux  pieds. 

Urnivàlzen,  rouler,  tourner  sur  soi-même. 

Umivandehi,  métamorphoser. 

Uniwec/iseln,  alterner. 

Umwerfen,  verser,  renverser. 

Umzie/ien,  renverser  à  force  de  tirer. 

Tels  sont  les  sens,  figurés  presque  toujours,  de  uni 
séparable  ;  il  marque  le  mouvement  de  tourner  sur  soi- 
même,  de  tombei',  puis  de  se  mouvoir  à  Tintérieur,  de  se 
transformer,  de  s'échanger,  puis  de  faire  de  nouveau, 
enfin  de  faire  un  détour.  Le  sens  est  très  nettement 
adverbial. 

Telles  sont  les  obser^  ations  que  suggère  l'examen  des 
prépositions  tantôt  séparables,  tantôt  inséparables. 

Mais  il   en  est  deux   autres  beaucoup  plus   rarement 
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usitées  qui  soûl  aussi  lautol  scparahlcs,   tantôt   insépara- 
bles ;  ee  sont  :  hinlrr,  derrière  et  widcr,  eontre. 

PuÉPUsiTioN  Iniifcr. 

Ici  le  ei'itère  semble  se  déplaeei*,  du  moins  en  a})[)a- 
ivnee,  et  les  grammaires  em[)iri((ues  n'en  donnent  d'autre 
(jue  eelui-ei  :  quand  h'mtcr  modifie  le  sens  du  verbe,  il 
est  inséparable  et  prépositionnel,  et  (juand  il  ne  le  modifie 
pas,  il  est  séparable  et  adverbial.  La  vérité  est  que  liinter, 
adverbial  et  signifiant  par  derrièi^e,  est  séparable,  et  que 
hintcr,  préposition,  et  signifiant  derrière.,  est  inséparable  ; 
seulement  dans  ce  dernier  cas,  il  prend  un  sens  figuré. 

Voici  les  cas  où  liinter  est  inséparable  : 

Innterbleihen ,  n'avoir  pas  lieu, 

liintcrbrinijen ,  rapporter  secrètement, 

hintergehen,  abuser,  duper, 

Inntcrliahen,  cacher  à  quelqu'un, 

/im^(??7asseH, léguer, charger  quelqu'un  de  quelque  chose, 

hinterlegen,  mettre  en  dépôt, 

liinlerlisten,  tromper  en  rusant, 

liintertrcibeny  empêcher  la  réussite, 

liinterzie/ien,  dérober. 

Le  sens  prépositionnel  se  déduit  du  sens  figuré,  réduit 
au  propre  :  einem  etwas  hinterhringen,  apporter  quelque 
chose  (quelque  nouvelle)  derrière  quelqu'un  ;  etwas  brin- 
gen  hinter  einem.  Man  hat  i/im  iinter  gegangeii,  on  est  allé 
derrière  lui,  pour  :  on  l'a  trompé  ;  kinterfialten,  tenir 
quelque  chose  derrière  quelqu'un  ;  liinterlassen,  léguer, 
laisser  derrière  soi  ;  liinterlegen,  placer  derrière  soi  ; 
hinierlisten,  machiner  derrière  quelqu'un  :  hintertreiben, 
agir  en  arrière  de  quelqu'un. 
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Préposition  uider. 

Les  principes  sont  exactement  les  mêmes. 

Les  exemples  de  wider  inséparable  sont  les  suivants  : 

widerfahren,  arriver  [eveniré), 

wider legeii,  réfuter, 

widerrathen,  révoquer, 

widersetzen,  s'opposer, 

ividersprec/ien ,  con tred  i  re , 

widerste/ien,  résister, 

widei'streben,  résister, 

ividerstreiten,  contester. 

Toutes  les  autres  prépositions  sont  séparables. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  adverbes  joints 
au  verbe  ;  cependant,  pour  être  complet,  nous  en  dirons 
quelques  mots. 

Tous  les  adverbes  sont  séparables  et  suivent  le  verbe  ; 
il  n'y  a  d'exception  que  pour  wieder  dans  certains  cas, 
miss  et  voit  aussi  dans  certains  cas. 

Adverbe  wieder. 

Il  est  toujours  séparable  dans  le  sens  adverbial  de  :  de 
nouveau . 

11  n'est  inséparable  que  dans  les  verbes  suivants  : 
wiederhallen,  wiedeisc/iallen  et  wiedertonen,  retentir, 
tviederholen,  répéter, 
iviederkauen  et  îviederkduen,  ruminer. 

Adverbe  voll. 

Fo//,  adverbe,  dans  le  sens  de  plein,  pleinement,  est  sépa- 
rable. 11  devient  inséparable  dans  les  verbes  suivants  : 
voUbri7ige7î,  vollenden,  achever, 


vollzic/icn,  <îX('('ut('r, 
voH/ïi/nrn,  irîiliscr. 

AnvKiuiK  miss. 

11  l'aiit  (lislin^uer  les  verbes  a('til's  et  les  verbes  ruMitres, 
les  cas  où  tniss  a  l'accent  et  c(îux  où  il  ne  l'a  pas. 

a)  Verbes  actifs  où  miss  a  r accent. 

Alors  miss  est  précédé  de  (je  au  participe  passé  et  est 
inséparable. 

Misshilli(/cn,  désapprouver  ;  missbrauchen,  nnesurer  ; 
missdeùtcn,  interpréter  mal  ;  missgonnen,  être  jaloux  du 
bonheur  d'autrui  ;  misskonnen,  méconnaître. 

b)  Verbes  neutres  où  miss  a  l* accent. 

I"  ge  s'intercale  entre  miss  et  le  verbe  :  missachten,  mé- 
priser ;  missarten,  dégénérer  ;  missbieten,  mésoffrii*  ;  miss- 
bilden,  mal  former  ;  missgelien,  s'égarer  ;  missgreifen,  se 
méi)rendre  ;  misslûcken,  ne  pas  réussir  ;  missliandehi, 
pécher  ;  missratlien,  ne  pas  réussir  ;  missrechnen,  se  mé- 
compter  ;  missiimmen,  être  de  mauvaise  humeur  ;  miss- 
tirnen,  rendre  un  son  faux  ;  misswachsen,  être  mal  fait. 

c)  Verbes  actifs  où  c'est  le  verbe  qui  possède  r accent. 

Alors  le  participe  passé  rejette  ge  : 

Missfatlen,  déplaire  ;  missliandeln,  maltraiter  ;  missldin- 
gen,  ne  pas  réussir  ;  missraiken,  dissuader  ;  misstraùen, 
se  défier. 

Quelle  interprétation  doit-on  donner  aux  adver})es  tan- 
lot  séparables,  tantôt  inséparables?  Remaïquons  d'abord 
que  la  séparabilité  est  la  règle  et  l'inséparabilité  l'excep- 
tion. 
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En  ce  qui  concerne  iviedcr  et  volt,  le  sens  adverbial 
ordinaire  laisse  séparable.  Lorsqu'ils  deviennent  insépa- 
rables, il  y  a  une  modification  de  sens.  Cette  modification 
consiste  pour  wicder  en  ce  qu'il  ne  s'agit  plus  de  la  répé- 
tition pure  et  simple  de  l'action  ;  iviederhaUen,  n'est  pas  : 
retentir  une  seconde  fois,  mais  former  écho  ;  iviederkauen, 
n'est  pas  mâcher  de  nouveau,  mais  mâcher  une  seconde 
fois  le  même  aliment.  Vollfûhren,  n'est  pas  accomplir 
parftiitement,  mais  réaliser.  Il  ne  peut  s'agir  ici  de  fonc- 
tion prépositionnelle.  Nous  avons  vu  qu'avec  les  quatre 
prépositions,  tantôt  séparables,  tantôt  inséparables,  le 
sens  figuré  était  plus  fréquent  dans  le  cas  d'inséparabilité. 

Pour  miss  les  règles  sont  plus  compliquées.  Miss  perd 
son  individualité,  par  là  même  qu'il  perd  Taccent,  ce  qui 
est  le  point  essentiel,  et  devient  tout-à-fait  inséparable, 
lorsqu'il  n'a  plus  le  sens  propre  de  mal  faire  l'action  dont 
il  s'agit,  mais  qu'il  prend  le  sens  détourné  de  faire  le 
contraire  ;  missfallen,  déplaire,  et  non  pas  mal  plaire  ; 
missratlien,  déconseiller,  et  non  pas  mal  conseiller  ;  miss- 
iraucyi,  se  méfier,  et  non  pas  mal  confier. 

Tel  est  le  système  de  l'allemand  moderne  quand  il 
s'agit  de  ces  six  prépositions  et  des  trois  adverbes.  Sui- 
vant le  sens,  elles  sont  séparables  ou  inséparables.  Elles 
sont  séparables  et  postposées  au  vei'be,  au  moins  dans  la 
proposition  principale,  quand  elles  ont  un  sens  adverbial, 
c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  dépourvues  d'un  complément 
exprimé  ou  sous-entendu.  L'indice  matériel  qu'elles  en 
sont  dépouivues,  c'est  que  le  complément  indirect  du 
verbe  est  régi  par  la  même  préposition  répétée  une 
seconde  fois,  cette  fois  dans  un  sens  prépositionnel,  ou 
par  une  autre  préposition.  Elles  sont  inséparables  et 
préposées  au  verbe,  lorsqu'elles  ont  un  sens  préposi- 
tionnel, et  qu'elles  régissent  un  complément. 
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l.()rs(jii'(»ll('s  sont  S(^|)ai'al)l('s,  non  scMilerncnl  elles  soFit 
|)ost|)osees  au  v(mI)(%  mais  cIIcîs  eonserveni  l'aeecnl,  rnèinci 
dans  l(^  cas  on  (^llc^s  y  sont  a('(;i(ienlell(*nient  préposées,  (^t 
la  particule  du  [)articipe  passé  :  (je  s'insèn^  entre  elles  et 
le  verhe.  Lorscpi'cîlles  sont  insejjarahles,  non  seul(;ni(;nt 
ell(^s  sont  toujours  |)réposé(\s  au  vei'he,  mais  en  outre;, 
elles  perdent  Tacx'ent  tonique;  (jui  |)asse  à  celui-(;i,  et  le 
|)rétixe  vcM'hal  (je  disparait» 

l^ors(jU(;  la  phrase  est  subordonnée,  les  autres  difïe- 
rences  sont  conservées,  mais  l(\s  doux  sortes  de  verhes 
prépositionnels  se  confondent  en  ce  sens  ([U(;  la  préposi- 
tion est  toujours  préposée  au  verbe. 

Cette  circonstance  fait  qu'on  peut  [)arcoui'ii'  une  ou 
deux  pages  de  texte  écrit  en  allemand  modei*ne,  sans 
apercevoir  aucun  cas  de  prépositions  postposées  au  verbe 
prépositionnel,  de  telle  sorte  que  le  système  des  autres 
familles  linguistiques  à  savoir  que  le  verbe  est  préposi- 
tionnel dans  le  sens  étymologique  du  mot,  semble  régner. 
En  effet,  le  langage  littéraire  surtout  se  charge  de  nom- 
breuses propositions  subordonnées  qui  étouffent  presque 
la  proposition  principale. 

Tels  sont  les  faits  et  tel  le  critère  essentiel.  Comme 
nous  l'avons  vu,  d'autres  critères  secondaires  viennent  s'y 
joindre.  Ainsi,  par  là-méme  ({ue  le  sens  est  adverbial,  il 
est  tantôt  plus  prot)re,  tantôt  plus  figuré  suivant  les  cas  ; 
généralement  il  est  plus  figuré  :  durcit,  signifie  :  entière- 
ment; inn,  de  nouveau  ou  la  transformation  ;  ulter,  au  delà 
de,  tandis  qu'inséparable  durcli  conserve  le  sens  d'r/ 
travers  ;  uni,  celui  dV////o///',  et  ùhcr,  celui  de  sur  ;  au  con- 
traire, c'est  lors({U  il  est  inséparable  i[yi^u)ite)'  prend  le 
sens  figuré  ;  inséparable  aussi  ïiher  prend  le  sens  de  trop  ; 
il  n'y  a  donc  i)as  à  (;e  point  de  vue  de   polarisation  cer- 
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taine  ;  le  point  de  vue  sémantique  est  autre  que  celui  de 
la  séparabilité  et  de  rinséparabilité  du  verbe  préposition- 
nel. Mais  si  le  sens  de  la  préposition  séparable  n'est  pas 
toujours  plus  figuré,  il  est  presque  toujours  (sauf  pour 
unter)  plus  détourné  que  celui  de  la  même  préposition 
inséparable.  Un  autre  critère  est  le  sens,  lorsqu'il  n'est 
pas  figuré,  plus  concret,  plus  précis  de  la  préposition 
séparable  :  ûhei'  signifie  non  partout  en  général,  mais  par 
dessus  la  limite  ;  durch,  non  pas  à  travers,  mais  par  un 
passage  délimité  ;  um,  non  pas  autour  en  général,  mais 
autour  d'un  point. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  particulier 
du  verbe  prépositionnel  allemand  tantôt  séparable,  tantôt 
inséparable  ?  Pourquoi  cette  distinction  se  limite-t-elle  à 
quatre  prépositions  ?  Par  où  a-t-on  commencé,  par  le 
verbe  séparable  ou  par  le  verbe  inséparable  et  comment 
a-t-on  abouti  à  l'alternance  entre  les  deux  positions  ?  Ce 
sont  des  questions  ditïiciles  ;  cependant  certains  faits  con- 
stants peuvent  servir  à  les  résoudre  provisoirement  ;  elles 
ne  peuvent  l'être  définitivement  (ju'aprtVs  avoir  étudié  les 
autres  familles  linguistiques. 

Dans  l'allemand  moderne,  en  princi})e  toutes  les  prépo- 
sitions verbales  sont  séparables  et  suivent  le  verbe.  Non 
seulement  elles  le  suivent,  mais  elles  terminent  la  phrase, 
c'est-ù-dire  qu'il  existe  entre  le  verbe  qui  se  trouve  sou- 
vent au  milieu,  jamais  à  la  fin,  dans  la  proposition  pi'inci- 
pale,  et  la  préposition  verbale,  plusieurs  mots,  en  parti- 
culier, les  divers  régimes.  Une  telle  construction  fait  le 
désespoir  des  étrangers,  surtout  dans  les  cas  où  la 
préposition  a  donné  au  verbe  prépositionnel  un  sens 
figuré  différent  tout  à  fait  de  son  sens  ordinaire,  par 
exemple,  dans  an-fatigen  qui  signifie  littéralement  prendre 
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à,  cl  rccllcniciil  :  ('(mimciicci'.  Icli  Iniu/c  lunh  manihcii 
lalircii  11)1(1  nuDirlirn  Lcsclmidoi  (ui  th-nlsch  :u  spirc/irn  ; 
litt.  je  |»i'('ii(ls  a|H'rs  Ixsiiicoup  (riiiiiX'cs  et  l)(';iii('()ij|) 
(le  Icroiis  à,  ;i  ;i|>j)I'('M(Ii'('  r;ill(Mii;m(l .  .M;tis  Ici  csl  le 
^iMiic  (le  Im  hiniiuc,  cl  l<'s  niilcms  iiiodcnics  I  icniiciil 
IxMiicoiip  à  le  faire  l'cssoii  ir,  car  ils  cinploiciil  soiivciil 
à  (Icssciii  (le  Icis  Ncrhcs  plus  (ju'oii  ne  le  lail  dans  la  coii- 
vci'salioM.  hji  liC'iH'i'al,  la  in'c'posilioii  ainsi  placée  a  un 
sens  advei'hial,  elle  ne  possède  pas  de  rc'iiinic,  (^t  loi'S- 
(pi'im  ri'iiinie  (»sl  nécessaire  on  em|)loie  une  autre  pi'i'po- 
silion  ou  Ton  répète  la  inénie. 

SeulenienI  toutes  ces  prépositions  séparal)les  cliangeut 
do  place,  tout  en  conservant  leur  sens  adverbial,  et  [)asseiit 
devant  le  verbe  dans  les  [H'0[)ositi()ns  subordonuées  ;  la 
raison  on  est  simple  et  toute  iuécani(iu(î  ;  dans  cos  der- 
nières, conforinéinont  à  ce  (|ui  a  lieu  dans  h  plupart  des 
laniiuos,  le  verbe  doit  clore,  par  conséquent  la  préposi- 
tion passe  nécessairement  devant  lui,  et  comme  elle  le 
qualifie,  elle  doit  le  })récéder  immédiatement.  Cette  trans- 
position est  d'autant  plus  fréquente  en  allemand  qu'on 
assimile  au  cas  de  la  proposition  subordonnée,  celui  de 
la  proi)ositi()n  principale  où  se  trouve  l'un  des  auxiliaires 
cti'c  ou  avoii'  ;  tous  les  compléments  et  aussi  les  prépo- 
sitions se  placent  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe.  Icfi  fiatte 
sclion  scit  laïujrr  zeit  cnigefcnujoi  ;  j'avais  commencé  depuis 
longtemps.  Comme  cette  situation  est  très  fréquente,  la 
contre-règle  balance  la  règle. 

Cependant  elle  reste  postérieure  à  celle-ci,  au  moins 
postérieure  logi(piement,  car  la  proposition  su  ^ordonnée 
présuppose  l'existence  de  la  proposition  principale. 

11  en  résulte  que  la  préposition  du  verbe  préposition- 
nel, le  préverbe,  est  dans  l'allemand  originairement  un 
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adverbe  véritable  et  un  postverhe.  Ce  n'est  que  par  le 
renversement  de  Tordre  dans  la  proposition  subordonnée 
qu'elle  devient  un  préverbe. 

S'il  en  est  ainsi  dans  tous  les  autres  verbes,  il  en  est 
de  même  dans  ceux  où  figurent  les  quatre  prépositions 
durcit,  ïiber,  miter,  um.  Comment  sont-elles  devenues  des 
préverbes  ?  D'une  manière  toute  mécanique.  Nous  avons 
vu  que  les  autres  prépositions  se  placent  avant  le  verbe, 
très  fréquemment,  à  savoir  dans  toutes  les  propositions 
subordonnées  ;  il  en  a  été  de  même  de  celles-ci  ;  seule- 
ment elles  sont  parvenues  à  garder  cette  position  même 
dans  la  proposition  principale  ;  il  y  a  eu  attraction,  elles 
se  sont  collées  au  verbe.  Mais  il  est  étonnant  qu'elles  ne 
l'aient  pas  fait  toujours,  et  qu'elles  se  servent  de  la  double 
position  comme  d'un  critère  sémantique.  Il  faut  remar- 
quer ici  que  les  quatre  prépositions  mises  après  le  verbe 
avec  un  sens  adverbial  prennent  un  sens  différent  de  celui 
propre  de  la  préposition  et  même  de  l'adverbe  ;  par  exem- 
ple, um  n'est  plus  autour,  mais  de  haut  en  bas,  ou  en  tour- 
nant etc.  ;  de  même  durc/iy  signifie  soit  de  part  en  part,  soit 
entièrement,  enfin  ûber  signifie  par  dessus,  les  sens  précis 
de  autour,  à  travers,  dessus  vont  donc  se  trouver  perdus 
ou  se  cumuler  sur  le  même  mot  avec  d'autres  sens  ;  un 
besoin  diacritique  intense,  quoique  sourd  et  inconscient, 
oblige  à  les  distinguer  ;  la  préposition  portée  par  le  flux 
de  la  proposition  subordonnée  au  devant  du  verbe  y  reste 
lorsqu'on  veut  lui  donner  le  sens  prépositionnel  ou  même 
le  sens  adverbial  primitif,  parce  qu'elle  l'a  perdu  dans 
sa  nouvelle  position  ;  quand  on  veut,  au  contraire,  lui 
conserver  le  sens  détourné  acquis,  on  la  laisse  emporter 
par  le  reflux  de  la  proposition  principale. 

Pourquoi  le  même  processus  n'a-t-il  pas  eu  lieu  lors- 
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(ju'il  s'agit  (les  autres  prc'posilions  ?  On  pourMail  répondre 
(ju'il  y  a  là  uno  tondanec  (jui  n'a  abouti  (jii'cn  [)ai'ti(^  et 
(jui  aurait  pu  le  tairez  davantajjje  ;  toutes  les  lois  de  la 
grammaire  ne  parviennent  [)as  toujours  à  une  rèfrie  eon- 
stante.  Il  est  certain  (juV/w.v,  par  exemple,  a  tantôt  le  sens 
prépositionnel  de  hors  de  ;  tantôt  le  sens  adverbial  (Vaii 
dehors,  et  même  celui  fit^uré  de  tout  à  fait,  i\{  que  le  même 
mot  dans  toutes  ces  positions  conserve  tous  ces  sens.  Il  y 
aurait  un  avantage,  au  point  de  vue  sémantique,  à  le 
rendre  tantôt  séparable,  tantôt  inséparable.  Mais  ce  n'est 
pas  par  le  raisonnement  (|ue  le  langage  oj)ère.  D'ailleurs, 
aus  peut  prendre  à  la  fois  un  sens  propre  et  un  sens 
figuré.  Mais  ici  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  mais  d'un 
sens  direct  et  d'un  sens  indirect  matériel  :  à  travers,  sur 
rétendue  ou  de  part  en  part,  en  traversant  ;  siir  horizon- 
talement et  au  delà  de  la  limite,  ou  verticalement;  autour 
horizontalement,  ou  alentour  avec  rotation  de  haut  en 
bas  ;  luitcr  semble  seul  échapper  à  cette  distinction  et 
n'avoir  que  le  diacritisme  entre  la  préposition  et  Tadverbe, 
mais  il  a  peut-être  été  entraîné  par  son  partenaire  ïiber. 

La  particularité  grammaticale  relative  à  la  place  alter- 
nante des  quatre  prépositions  serait  donc  déterminée 
d'abord  par  le  mouvement  mécanique  de  la  proposition 
subordonnée,  mouvement  qui  serait  devenu  un  état  stable, 
puis  par  l'instinct  diacritique.  Il  est  certain  que  cette 
tendance  s'est  quelquefois  étendue  au  delà  comme  pour 
wider  et  que  quelques  adverbes  mêmes  y  ont  été  entraînés. 

Il  faut  examiner  l'hypothèse  inverse.  Est-ce  qu'au  con- 
traire la  préposition  n'aurait  {)as  eu  dès  l'origine  une 
signification  prépositionnelle,  puis  aurait  pris,  à  titre 
d'exception,  un  sens  adverbial  ?  Ensemble  la  préposition 
n'aurait-elle  pas  d'abord  été  toujours  placée  avant  le  verbe. 
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et  n'en  serait-elle  pas  descendue  ensuite  ?  Les  cas  où  elle 
reste  avant  le  verbe  seraient  des  vestiges  de  l'état  ancien. 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est  vrai  qu'on  peut  invoquer 
le  gothique  où  la  préposition  est  toujours  préfixée  au 
verbe,  mais  l'allemand  moderne  n'en  dérive  pas.  La  pré- 
position ne  saurait  avoii'  eu  d'abord  le  sens  préposition- 
nel, car  elle  n'est  qu'un  adverbe  transformé.  Le  Chinois 
en  apporte  de  nombreuses  preuves  :  tien-liia,  sous  le  ciel, 
a  signifié  d'abord  :  le  ciel  en  bas.  De  l'adverbe  sont  issus 
la  préposition  d'une  part,  la  conjonction  de  l'autre,  de 
même  que  le  pronom  conjonctif  n'a  été  longtemps  que  le 
pronom  démonstratif,  le  pronom  de  lieu  ;  toutes  les  par- 
ticules de  relation,  sont  des  mots  de  lieu  transformés. 
D'autre  part,  la  place  de  préposition  ne  peut  être  l'état 
ancien  ;  car  l'analogie  de  langues  d'autres  familles  est  en 
sens  contraire. 

Un  autre  point  qui  nous  semble  caractéristique,  c'est  que 
les  adverbes  forment  des  verbes  adverbiaux  comme  les 
prépositions  des  verbes  prépositionnels.  Hé  bien  !  nous 
avons  vu  que  ces  verbes  adverl)iaux  sont  toujours  sépara- 
bles,  et  que  l'adverbe  se  place  après  le  verbe  dans  la 
proposition  principale. 

Enfin  c'est  certainement  la  situation  prise  dans  la  pro- 
position principale  cpii  doit  être  la  situation  primitive, 
car  d'abord  il  n'existait  pas  ou  presque  pas  de  proposi- 
tions subordonnées. 

(A  continuer.)  Raoil  de  la  Guasseuie. 
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Le  sujet  Irailé  dans  les  pages  (jui  voril  suivre,  suppose 
un  premiei'  article  où  serait  étudiée  la  suite  clironoloiiique 
des  événements  racontés  dans  Esdras-Néhéinie  ;  mais  nous 
ne  le  donnei'ons  point  ici.  Ce  travail  a  déjà  été  exposé  sous 
les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  par  Tabhé  Van  Iloonacker 
(pli,  dans  i)lusieurs  articles  de  l'année  (I8i)()),  démontra 
l'antériorité  de  Néhémie  et  la  postériorité  d'Esdras.  Nous 
avons  refait  le  travail  après  lui  en  nous  appuyant  sur  une 
méthode  ditïerente,  et  nous  sommes  arrivé  au  même  résul- 
tat pour  la  suite  réelle  des  événements,  mais  non  pour  leur 
date  chrouolofjique.  Le  savant  collaborateur  du  Musémi  a 
j)lacé  iNéhémie  en  445  et  n'a  pas  cru  devoir  le  reculer 
juscju'en  585,  ainsi  que  Ta  proposé  le  P.  Lagrange. 

Lors(jue,  dans  notre  travail  sur  la  Chronologie  Biblique 
nous  avons  étudié  l'époque  de  Néhémie,  nous  avons  voulu 
nous  procurer  l'article  du  distingué  directeur  de  la  R.  B., 
mais  les  Bibliothèijues  où  nous  l'avons  demandé  avaient 
envoyé  le  volume  annuel  à  la  reliure.  Nos  recherches  ont 
donc  été  indépendantes  de  celles  du  P.  Lagrange  et  néan- 
moins elles  aboutirent  aux  mêmes  conclusions  (i). 

(\)  On  lira  avec  intérêt  le  travail  du  P.  Lagrange,  R.  B.  1894,  p.  501, 
la  i-éponsc  de  ral)l)ô  Van  Hoonacker  et  la  réplique  du  P.  Lagrange  R.  B. 
1805.  \)  186.  On  y  ti'uuvera  des  eonsidcrations  excellentes  poui'  la  thèse 
nouvelle 
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En  deux  mots  nous  rei^ardons  comme  démontrée  la 
suite  des  événements  telle  que  l'indique  l'abbé  Van  Hoon- 
acker  ;  mais  nous  admettons  les  dates  que  leur  assigne  le 
P.  LaiiTanse. 

Avant  d'entrer  en  matière,  rappelons  que  les  rois  nom- 
més dans  Esdras-Néhémie  se  placent  dans  l'ordre  suivant  : 
Cyrus,  Darius  (Hystaspe),  Âssuérus  Esd.  IV.  6,  Artaxercès 
Esd.  IV.  7-25  et  Néhémie  Artaxercès  Esd.  VII.  —  X. 
Comme  nous  ne  voulons  parler  en  cet  article  que  des 
points  sur  lesquels  nous  différons  de  l'abbé  V.  H.  nous 
prendrons  l'histoire  à  partir  de  Darius  Hystaspe  exclusi- 
vement. Il  s'agit  donc  de  montrer  à  qui  correspondent 
dans  la  liste  des  souverains  de  Perse  les  rois  Assuérus  IV.  6, 
Artaxercès  IV.  7-25  et  Artaxercès  VII.  D'où  trois  cha- 
pitres. Nous  ajouterons  un  appendice  pour  dire  ce  que 
nous  pensons  de  l'historien  Josèphe. 

CHAPITRE  PREMIER 

AssuERUs  EsD.  IV.  6  ==  Artaxercès  I  465-424. 

Nous  lisons  dans  Esdras  IV.  6  :  «  Sous  le  rè2:ne  d'As- 
suérus  au  commencement  de  son  règne  ils  écrivirent  une 
accusation  contre  les  habitants  de  Juda  et  de  Jérusalem.  » 

La  notice  est  brève  :  un  seul  verset  et  la  simple  indica- 
tion d'un  fait  qui  se  produisit  dans  les  premières  années 
de  règne  d'un  roi  nommé  Assuérus.  Quel  fut  ce  roi  et  en 
quel  temps  vivait-il  ?  L'écrivain  sacré  ne  le  dit  pas. 
Bien  plus,  quand  il  nous  apprend  qu'il  était  roi  de  Perse, 
la  difficulté  augmente,  car  ce  nom  ne  se  rencontre  point 
dans  la  liste  des  rois  de  cet  empire. 

Ceux  qui  chercheront,  dans  les  auteurs,  la  solution  de 
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ce    prohlrnic,    Irouvcronl    (pic    \r    mol    AliJH'liwrroch    csl 
idcntilic  jivcc  le  pci'sc  K('li:ij;ii'('li;i  (|iii  csl  le  '^vcr  \(*i'(m"îs  et 
ils  onlcndi'oiil  dire,  coninic  conchisioii,  (jiic  Aliaclivcnxdi 
étant    un    Xcicrs,   doit   ('Ire   Xcrirs  I,  puiscpTil    se  trouver 
placé  inuncdiatomcnl  a\îinl   nn   Arlaxonn's   Ksd.    I\.  ()-7. 
La  ivalilé  chionolojiicjuc  nous  ap|)ai'ait   tout  autre.   Alors 
même  (ju'il  serait  démontré  (jue  ie  mot  Aiiaelivveroch  est 
la  transcri|)tion  hehiaKjue  de  Kehajai'cha,  il  n'en  résulte- 
rait  pas   nécessairement   (jue   ce    nom    Aliachwéroch    ne 
puisse   (lésii»ner   un   roi   autre  (jue  Xercès  1   Kchajarcha. 
Un  même  roi  n'a-t-il  pu  être  connu  sous  d(Hi\  appellations 
ditï'érentes  et  un  roi  Artaxercès  n'aurait-il  pu,   par  abbré- 
viation,  ètie  mentionné  sous  le  nom  de  Xercès.  Ces  deux 
considérations  nous  amènent,  malgré  la  ressemblance  des 
mots  Rchajarcha-Assuérus  à  considérer  comme  possible 
l'identité  d'Assuérus  avec  un   roi  du  nom   d'Artaxercès. 
Mais  ne  pouvons-nous  aller  au-delà  des  simples  possibi- 
lités ? 

Quand  il  s'agit  des  noms  donnés  aux  rois  il  ne  faut  pas 
s'en  tenir  exclusivement  aux  ressemblances  étymologiciues 
et  aux  transcriptions  ;  on  doit  encore  tenir  compte  de 
l'usage  des  auteurs  contemporains  ou  des  ouvrages  (jui 
racontent  les  faits  de  la  même  épo({ue.  Prenons  donc  le 
livre  d'Esther  où  se  trouve  le  récit  d'une  persécution  diri- 
gée contre  les  Juifs  de  l'empire  perse  :  le  roi  dont  parle 
ce  livre  s'appelle  Assuérus  dans  la  Bible  hébraïque  et  la 
Vulgate  :  les  Septante  ont  interprété  ce  nom  par  Artaxer- 
cès. De  là  nous  concluons  que  les  Septante  regardaient 
le  nom  Artaxercès  comme  ré(|ui valent  d'Assuérus  ou  que 
Artaxercès  était  un  autre  nom  d'un  même  roi  Assuérus. 
D'autre  part,  si  nous  lisons  les  documents  annexés  au  livre 
d'Esthei*,  Assuérus  y  apparaît  avec  le  nom  d'Artaxercès,  et 
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comme  ces  doeuments  sont  la  copie  de  lettres  otHcielles. 
nous  en  concluons  que  Artaxercès  est  le  nom  otïiciel  du 
roi  Assuérus. 

Il  est  donc  cei'tain  qu'un  auteui*  l)il)li({ue,  parlant  de 
la  même  époque,  appelle  Assuérus  un  roi  (|ui  dans  les 
documents  publics  se  nomme  Artaxercès.  Nous  ne  sommes 
pas  loin  de  montrer  (jue  l'Assuérus  d'Esdras  IV'.  0  est  le 
même  que  celui  d'F^sther.  L'un  et  l'autre  sont  roi  de 
Perse  ;  leur  nom  est  Assuérus  ;  ils  font  bon  accueil  à  une 
accusation  lancée  contre  les  Juifs  ;  ils  apparaissent  avant 
deux  autres  rois  du  nom  d'Artaxercès  ;  ils  vivent  au  moins 
à  peu  près  au  même  temps.  Qui  nous  empêcberait  donc 
de  les  considérer  comme  un  seul  et  même  personnage  ? 
Et  s'ils  sont  un  seul  et  même  roi,  ne  sont-ils  pas  un  roi 
Artaxercès  ainsi  que  l'indiqueraient  la  traduction  d'Esther 
par  les  Septante,  et  surtout  les  documents  otïiciels  annexés 
à  ce  livre  ?  Et  s'ils  doivent  être  pris  pour  un  Artaxercès, 
ne  sont-ils  pas  le  premier  des  rois  de  ce  nom,  ainsi  que 
l'exige  le  texte  d'Esdras,  qui  place  cet  Assuérus  avant 
deux  Artaxercès,  et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  nous  enseigne 
la  confrontation  de  l'Assuérus  Artaxercès  d'Estber  avec 
l'Artaxercès  Longuemain  des  auteurs  profanes  ?  Et  enlin, 
cette  manière  de  voir  n'est-elle  pas  celle  qui  fut  adoptée 
par  Josèphe,  quand  il  place  Esther  sous  un  roi  Artaxer- 
cès. De  plus,  Josèphe  ne  nous  donne-t-il  pas  la  raison 
des  deux  appellations  Assuérus  et  Artaxercès,  quand  il 
nous  apprend  que  le  fils  de  Xercès  I  s'appelait  Cyrus  et 
que  les  Grecs  le  connaissaient  sous  le  nom  d'Artaxercès  ? 
Le  nom  de  (^yrus,  conservé  par  Josèphe,  n'est-il  pas  le 
mot  qui,  à  une  certaine  époque,  fut  rendu  en  hébreu 
par  Ahachwéroch  ? 

Ceux  qui  veulent  que  Assuérus  soit  Xercès  I  devraient 
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|H'r)UV('r  (juc  l(^s  (Icmjx  rois  d'Ksd.  IV.  (1-7  sr  suivent  iriiiné- 
diatcrruMil.  Ils  n'ont  point  (lonn<'  (Mdtc  preuve,  et  an  cas 
où  l'Assnéi'Us  d'Ksdi'as  IV.  (1  serait  réelleirn^fit  un  Xereès, 
il  landiail  encore  démontrer  qu'il  n'est  pas  XcM'cès  II.  On 
alléguerait  peut-être  contre  ce  Xereès  II  (pie  son  rèj^ne  ne; 
dura  que  ^  mois  ;  mais  nous  i'é[)()nd rions  (jue  ridcîntiiiea- 
tion  d'Assuérusavee  Xereès  I,  sans  la  sueeession  immé(Jiate 
des  deux  rois  IV.  ()-7,  n'empêcherait  pas.de  placer  Nëhé- 
mie  en  585. 

Toutes  ces  considérations  nous  ont  amené  à  voir  dans 
l'Assuérus  d'Esd.  IV.  ()  le  roi  du  livre  d'Esther,  qui  est 
certainement  Artaxercès  Longuemain  (465-424).  C'est  la 
Bible  seule  qui  nous  a  servi  de  fondement  :  elle  nous 
présente  ainsi  trois  Artaxercès,  ce  qui  est  conforme  à  la 
liste  des  rois  de  Perse. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Artaxeucès  Esd.  IV.  7-25  et  Neii.  I-Xlll  =  Autaxekcès  II 

405-5o8. 

Dans  tous  ces  versets  d'Esdras-Néhémie,  c'est  le  même 
Artaxercès  :  nous  tenons  le  fait  comme  démontré  ;  mais  à 
quel  nom  de  la  liste  des  souverains  de  Perse  correspond  ce 
roi  Artaxercès  ?  L'abbé  Van  Hoonacker  et  tous  les  autres 
chronologistes  l'identifient  avec  Artaxercès  Longuemain 
(4'()5-42())  ;  le  P.  Lagrange,  le  premier,  a  proposé  de  l'as- 
similer au  second  Artaxercès  dit  Mnémon  (405-5()()). 

Cette  dernière  explication   nous  parait  la   meilleure  ; 

aussi  allons-nous  essayer  de  le  montrer  en  établissant  que 

Néhémie,  venu  après  la  5^  génération,  a   vécu  avec  la  4®, 

a  5*  et  la  G""  génération  :  nous  mettrons  ensuite  ces  résul- 
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tats  en  présence  de  la  ehionologie  et  de  l'histoire  profane. 

Parlons  d'abord  de  ridentification  qui  a  induit  en 
erreur  les  ehronologistes  et  les  exégètes. 

Au  moment  où  Néhémie  relève  les  murs  de  Jérusalem, 
nous  voyons  api)araître  un  grand  prêtre  du  nom  d'Eliachib 
et  petit-Hls  de  Josué.  Or,  1^  ans  plus  tard,  ajoutent  les 
interprètes,  ce  même  Eliachib  est  installé  dans  une  des 
chaîubres  du  temple  :  c'est  donc  que  Néhémie  est  venu 
à  la  7f  génération,  environ  iOO  ans  après  le  retour  de 
Babylone  vers  l'an  440. 

Cet  argument,  bien  qu'on  puisse  supposer  plus  de  120 
d'exercice  aux  5  premiers  grands  prêtres,  aurait  véritable- 
ment une  grande  valeur  si  le  fait  sur  lequel  il  s'appuie 
était  démontré  ;  mais  il  n'est  point  prouvé,  et  même 
prendre  pour  Eliachib  fils  de  Joyakim  le  grand-prêtre  cet 
autre  Eliachib  parent  de  Tobija,  nous  semble  une  erreur. 

La  question  qui  traite  de  ces  Eliachib  est  du  plus  haut 
intérêt  dans  la  chronologie  de  cette  époque  ;  aussi  nous 
arrêterons-nous  un  instant  pour  étudier  les  différents  per- 
sonnages (|ui  portèrent  le  nom  d'Eliachib. 

Nous  trouvons  un  premier  Eliachib  aux  passages 
suivants  :  N.  111.  i  ;  20  :  XÏI,  10  ;  ±2.  XIIÏ.  28  et  un  autre 
N.  XIII  :  i,  ().  Ces  deux  Eliachib  ne  sont  pas  un  seul  et 
même  [)ersoimage  :  l'un  est  grand  prêtre,  l'autre  est  sim- 
plement j)rêtre  ;  le  premier  a  sa  demeure  auprès  des  for- 
tifications N.  III.  20,  le  second  habite  le  temple  N.  XIII.  i. 

Au  chapitre  XII.  25  du  même  livre  il  y  a  encore  un 
Eliachib,  et  cet  Eliachib  nous  paraît  n'être  pas  le  grand 
prêtre.  11  a  pour  fils  Jochanan  et  le  grand  prêtre  a  pour 
fils  Yoyada  :  le  grand  prêtre  est  évidemment  grand-prêtre 
et  cet  Eliachib  XII.  25  est  compté  })armi  les  lévites.  Les 
grands   prêtres,    en    effet,    sont  énumérés    dans    l'ordre 
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suivant  :  Kiiachih,  Joyada,  Joc^haiiaiti,  Jaddiia  ;  et,  apiès 
\vs  avoir  nommes,  raulcur  pailc  dcvs  Icvitc^s  vïwÀ's  i\e  famil- 
les et  des  |n'('lres  au  nombre  des(|U(ds  s(î trouve  cet  h^liachih 
dont  nous  nous  occupons  et  qui  avait  |)our  (ils  Jochanan 
\11.  ^25. 

Dans  Esdras  il  y  a  aussi  trois  Kliaehib  X.  ().  ^i.  ^7. 
L(»s  deux  derniers  \.  2i.  27  sont  ditîéri^nts  l'un  de  l'autre 
|)uis(|ue  l'un  d'eux  est  laïc,  (ils  de  Zattu,  et  l'autre  chantre, 
(ils  de  Lévi.  Quant   au  premier,  il  est  père  de  Joc^hanan. 

Kn  jetant  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  tous  ces  Eliachib 
nous  trouvons  : 

Eliachil)  t^rand  prêtre  N.  Hl.  1.  20  XII.  U).  22  XIIL  28 

Eliachib  prêtre  N.  XII.  22\  27).  XïlI.  i.  7  Esdr.  X.  (> 

Eliachib  chantre  Esdr.  X.  24 

Eliachil)  laïc  Esdr.  X.  27 

iXous  avons  déjà  montré  que  cet  Eliachib  XIII.  4.  7 
était  différent  d'Eliachib  le  grand  prêtre  ;  nous  ajouterons 
ici  qu'il  est  le  même  que  celui  dont  parle  Néhémie  XII. 
22^  25  et  Esd.  X.  (3.  En  effet  l'Eliachib  N.  XIII.  4.  7  est 
prêtre  :  celui  de  XII.  25  est  également  prêtre  comme  l'in- 
dique la  tin  du  verset  22  (jui  distingue  les  prêtres  et  les 
lévites  et  annonce  que  les  uns  et  les  autres  furent  inscrits 
au  temps  de  Darius.  Or  cet  Eliachib  est  nommé  séparé- 
ment avec  son  fils  Jochanan  après  la  mention  des  grands 
prêtres  et  avant  celle  des  chefs  des  Lévites,  Hachabia  et 
Chérébia. 

Cet  Eliachib  qui  était  prêtre  et  installé  dans  une  des 
chambres  du  temple  N.  XIII.  1.  10  et  qui  doit  être  le  même 
que  celui  de  XII.  25  est  aussi  le  même  que  l'Eliachib  dont 
parle  Esd  ras  X.  6. 

En  effet  celui  de  Néhémie  XII.  25  et  XIII.  1.  10  avait 
pour  fils  Jochanan  XII.  25.  Or,  celui  qui  est  mentionné 
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dans  Esdras  \.  (>  avait  aussi  un  fils  nommé  Jochanan. 
Ce  (}ui  tend  encore  à  établir  Tidentité,  c'est  que  b^liachib 
le  prêtre  était  venu  habiter  une  des  chaml)res  du  temple 
et  c'est  là  que  Esdras  vint  trouver  un  prêtre  du  nom  de 
Jochanan  et  fils  d'Eliachib.  Le  fils  succède  au  père  et 
occupe  les  mêmes  appartements. 

Il  est  donc  peu  prudent  de  s'appuyer  sur  l'identité  des 
deux  Eliachib  pour  afiirmer  (jue  Néhémie  est  venu  en  445. 

On  pourrait  imaginer  que  l'Assuérus  de  Esdras  [V.  6 
est  Xercès  l,  et  que  l'Artaxercès  qui  est  mentionné  à  la  suite 
est  son  successeur  immédiat,  et  par  conséquent  Artaxer- 
cès  I,  mais  nous  avons  dit  que  Assuérus  pouvait  ne  pas 
être  Xercès  I  et  nous  avons  ajouté  que  dans  la  Bible  il  était 
plutôt  un  Artaxercès.  Au  point  de  vue  biblique  on  ne  peut 
donc  prendre  l'identification  d 'Assuérus  avec  Artaxercès 
pour  fondement  d'une  chronologie  —  Néhémie  445  — 
Quant  aux  vraisemblances  historiques,  nous  leur  opposons 
celles  que  nous  donnerons  plus  loin  en  faveur  de  notre 
opinion,  et  pour  ce  qui  est  de  la  pensée  de  l'historien 
Josèphe,  nous  l'étudierons  dans  ra[)pendice  et  nous  ver- 
rons qu'il  est  de  notre  opinion  sur  tous  les  points,  excepté 
sui'  la  date  de  iNéhémie  et  d'Esdras,  dans  laquelle  il  s'est 
manifestement  trompé. 

Nous  disons  donc  que  l'opinion  générale  n'a  aucun 
argument  sérieux  de  son  côté,  et  nous  montrerons  que, 
pour  se  soutenir,  elle  doit  rejeter  l'authenticité  des  pas- 
sages chronologiques  les  plus  importants  de  Néhémie. 

On  dira,  peut-être,  comme  dernier  argument,  que  les 
derniers  grands  prêtres  ont  pu  être  longtemps  en  fonction 
et  que  par  suite  il  faut  faire  remonter  le  pontificat  d'Elia- 
chib,  la  construction  des  murailles  et  la  génération  que 
Néhémie  établit  en  fonctions  ;  nous  objecterons  qu'il  est 
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é^j^aliMUcnl  possihic  (jiu^  les  promitM'S  ^naiids  pirtrcs  soient 
ceux  (|ui  furent  le  plus  l()n{^l<Mii|)S  en  lonetion  :  la  venue 
de  Néhémie  se  trouvera  il  i*ej(^té(^  après  l'an  i(M). 

H(''j)li(juei'ait-on  (jue  dc^s  lacunes  peuvent  se  trouver  à 
la  lin  de  la  liste  des  i^r'ands  ()rèti'es,  nous  répondrions  (pie 
ces  lacunes  peuvent  également  se  trouver  au  corninence- 
nient  de  la  liste.  Qui  tranchera  cette  (piestion  de  ])0ssil)i- 
lité  ?  Qui  avancera  ou  retardera  la  date  (1(;  la  venue  d(i 
Néhémie  ?  f^a  Bihle  et  Josèphe  et  ces  deux  sources  d'infor- 
inations  sont  ccrtnineincnt  contraires  à  l'opinion  générale. 
L'histoire  profane  cadre  mieux  avec  l'opinion  nouvelle. 
Nous  dirons  dans  l'appendice  ce  qu'il  faut  penser  de  l'au- 
torité de  Josèphe.  Voyons  la  Bible. 

Nous  avons  montré  (pie  l'existence  du  grand  ])rétre 
Eliachil),  ou  5*  génération,  en  la  7)2  année  d'Artaxercès 
n'était  pas  certaine  et  (pi'on  ne  pouvait  en  tirer  un  argu- 
ment pour  la  date  i45.  Non  seulement  Néhémie  ne  parle 
pas  du  grand  prêtre  Eliachib  ou  5®  génération  en  la 
ù"t  année  d'Ai'taxercès,  mais,  au  contraire,  nous  le  voyons 
établir  en  fonction,  à  la  tin  de  cette  32^  ou  au  commence- 
ment de  la  7)7),  des  personnes  qui,  étant  les  petits-fils  de 
ceux  qui  exer(^*aient  des  chai'ges  sous  Joyakim  fils  de  Josué, 
appartiennent  certainement  à  la  i  génération.  Parmi  ces 
hommes  nous  trouvons  Thaï  mon,  Akkub  portiers  et  pro- 
bablement aussi  Hanan,  fils  de  Zaccur,  fils  de  Matthania. 

Et  remarquons-le  bien,  nous  ne  savons  point  en  quelle 
année  de  cette  ¥  génération  eurent  lieu  les  changements 
dont  parle  Néhémie  :  les  textes  ne  le  disent  j)oint  et  rien 
n'atïii'me  que  nous  soyons  au  commencement  [)lut(')t  (ju'à 
la  fin  ou  même  en  deçà,  (;.-à-d.  plus  de  ITW)  ans  après 
l'Exil.  Toutefois,  on  pourrait  jusqu'ici  arguer  d'une  plus 
grande  probabilité  en  faveur  de   la  fin  ou  du  (commence- 
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ment,  mais  si  des  raisons  sérieuses  nous  y  sollicitent  nous 
devrons  admettre  qu'il  s'agit  plutôt  des  dernières  années, 
et  même  nous  devrons  aller  jusqu'à  reconnaître  qu'il  est 
question  des  années  postérieures  à  la  4*  génération. 

C'est  précisément  ces  deux  derniers  cas  que  la  Bible 
nous  atïirme  quand  elle  nous  montre  Néliémie  à  la  5*^  et  à 
la  6^  génération. 

En  effet  Néhémie  loin  de  se  placer  à  la  5^  et  4^  généra- 
tion c.-à-d.  en  400-420  nous  donne  de  détails  précis  cer- 
tains qui  nécessairement  reculent  son  séjour  en  Judée 
après  l'an  400  au  temps  de  la  5^  et  6^  génération.  La 
première  preuve  est  l'expulsion  de  Joyada  fils  d'Eliachib 
qui  avait  épousé  une  fille  de  Sanaballat.  Ce  fils  de 
Joyada  appartient  à  la  5"^  génération  et  fut  expulsé  vers 
la  52^  année  d'Artaxercès  comme  le  démontre  le  contexte. 

Est-ce  tout  ce  que  nous  pouvons  tirer  de  la  Bible  ? 
Non.  Si  Néhémie  avait  environ  40  ans  lorsqu'il  vint  à 
Jérusalem  il  aurait  eu  environ  55  ans  lorsqu'il  chassa 
loin  de  lui  le  fils  de  Joyada.  Dès  lors  on  comprend  fort 
bien  qu'il  ait  pu  voir  la  &  génération  s'il  vécut  longtemps. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé  dit  Josèphe  :  il  a  donc  pu 
voir  la  &  génération.  Il  a  dû  la  voir  d'après  le  sens  géné- 
ral du  dernier  chapitre  car  il  parle  de  la  5:2*^  année  de 
Artaxercès  et  de  l'expulsion  du  fils  de  Joyada  comme 
d'une  époque  éloignée.  «  Vers  cette  même  époque  »,  dit-il 
à  plusieurs  reprises. 

Enfin  arrivons  à  la  preuve  certaine  de  l'existence  de 
Néhémie  sous  les  derniers  rois  de  Perse. 

Cet  auteur  parle  deux  fois  du  grand  prêtre  Jaddua  qui 
est  de  la  6^  génération  :  et  il  nomme  un  roi  Darius  qu'il 
appelle  (le  perse).  Ce  Jaddua  étant  de  la  &  génération  et 
se  trouvant  nommé  avec  Darius  le  perse  devait  vivre  vers 
l'an  540  d'après  le  seul  témoignage  de  la  Bible. 
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Telle  (^st,  cioyoïis-nons,  la  incillciirc  inlcrpi'élMtion  des 
données  eln()n()l()^i(jiies  du  livre  de  Néh('Miii(î  ;  elle  est 
encore  h\  pins  eonloirne  à  la  ehronoloj^ie  el  à  Tliistoire 
profane. 

Si  nous  envisai^coiis  d'ahord  la  chionolo^ic,  il  laiil  (pie 
nous  Irouvions  un  roi  Ai'laxereès  dont  le  rriioe,  olïVaul 
pins  de  :2()  anné(^s,  s(;ra  antérieur  à  un  autre  Artaxereès 
(voir  eliap.  suivant)  et  assez  rapproché  de  Darius  (>)do- 
nian.  Or  précisément  nous  rc^ncontrons  un  loi  Artaxereès 
([ui  régna  de  ïiK)  à  ô^iî)  et  qui,  f)récédant  un  roi  du  même 
nom,  ïi'est  pas  ti'op  (doiiiué  de  Dai'ius  (^odonian  :  et  ainsi 
un  homme  ([ui  avait  iO  ans  la  :20'  année  de  ce  premier 
Artaxereès,  })Ouvait  encore  voii*  la  lin  du  rèi^ne  de  Darius. 
Or,  si  Néhémie  vint  à  Jérusalem  vers  Tati-e  de  iO  ans,  la 
lliV  année  d'Artaxercès  Mnemon  7}^^),  il  a  pu  voir  le  rèiiue 
de  Darius  Codoman  7}7^i)-7)7}^2,  et  comme  ce  dernier  est 
nommé  dans  le  livre  de  Néhémie,  nous  avons  le  droit  de 
croire  qu'il  l'a  inséré  lui-même,  surtout  quand  rien  ne  s'y 
oppose.  Dans  ce  cas,  Xéhémie  aurait  environ  d^y  ans  ;  mais 
cet  âge  n'est  nullement  extraordinaire  :  nous  en  avons 
des  exemples  autour  de  nous  et  il  est  confirmé  par 
Josèphe  ([ui  fait  mourir  le  restaurateur  des  murs  dans  un 
âge  très  avancé.  Remarquons,  d'ailleurs,  ({ue  le  grand 
patriote  juif  pouvait  avoir  moins  de  iO  ans  lorsqu'il  vint 
à  Jérusalem  et  ([u'il  n'y  aurait  encore  rien  d'extraoïdi- 
naire  à  ce  (ju'il  vît  le  règne  de  Darius  s'il  avait  eu  plus 
de  40  ans. 

Mais  il  en  va  tout  autrement  si  on  place  la  venue  de 
Néhémie  en  i4o.  Supposons,  en  effet,  qu'il  n'ait  eu  (jue 
50  ans  :  il  serait  né  en  475  et  il  aurait  eu  I  i5  ans  en  07)0  ; 
Vh)  à  165  s'il  avait  eu  de  40  à  50  ans.  Ici  nous  touchons 
au  miraculeux  et  rien  ne  nous  oblige  à  l'admettre. 

14 
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Pour  conserver  cette  date  445,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
retrancher  comme  apocryphes  phisieurs  passages  du  livre 
de  Néhémie.  Mais  pourquoi  admettre  une  opinion  chrono- 
logique qui  nous  oblige  à  rejeter  comme  apocryphes  plu- 
sieurs textes  d'un  livre  biblique  ?  Pour  en  arriver  à  cette 
extrémité,  il  faudrait,  ou  que  la  dite  opinion  (445)  fût 
par  ailleurs  certaine  ou  que  nulle  autre  explication  ne  fût 
possible.  Or  la  construction  des  murs  de  Jérusalem  en 
l'an  445  n'est  pas  démontrée  et  une  autre  explication  des 
données  chronologiques  est  non  seulement  possible,  mais 
plus  conforme  à  l'ensemble  et  aux  détails  du  livre  de 
Néhémie.  Notre  explication  montre  comment  Néhémie  a 
pu  vivre  jusqu'en  350  et  par  suite  comment  il  a  pu  insé- 
rer lui-même  dans  son  livre  la  liste  des  grands  prêti*es 
jusqu'à  Jaddua,  et  celle  des  portiers,  et  comment  il  a  pu 
parler  de  Darius  et  l'appeler  le  perse,  par  opposition  au 
nouveau  roi  qui  était  Alexandre. 

Enfin  au  cas  môme  où  l'on  arriverait  à  montrer  que  le 
chapitre  XII.  1-27  n'est  pas  de  Néhémie,  il  faudrait  alors 
admettre  comme  i)lus  probable  l'opinion  ancienne  qui 
attribue  à  Esdras  le  livre  de  Néhémie.  Le  scribe  l'aurait 
édité  et  y  aurait  ajouté  la  liste  des  grands  prêtres  et  le 
nom  de  Darius  le  perse  ;  il  auiait  donc  vécu  au  temps 
d'Alexandre,  ce  qui  est  une  opinion  du  Talmud,  et  par 
suite  Néhémie,  dont  il  était  le  contemjjorain,  aurait  encore 
vécu  sous  Artaxercès  11. 

En  toute  hypothèse,  il  faudrait  bien  n^connaître  que  le 
chapitre  Xlïl  est  de  Néhémie  :  mais  ce  chapitre  ne  nous 
montre-t-il  i)as  que  le  restaurateur  des  fortifications  de 
Jérusalem  a  dû  voir  la  &  génération.  Comme  il  nous 
parle  de  la  5*^  en  l'an  5^2  d'Artaxercès,  il  faudrait  supposer 
que  la  (?  fut  bien  longue  s'il  est  venu  en  445. 
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Si  nous  passons  nKiinlonanl  à  r^xauM'ii  dr  ht  sitiiatioM 
|)oli(i(Hi('  (le  hi  Vvvsv  nous  vciions  (jiu^  noire  inU^ipichi- 
(ioii  (vsl  ('onronnc  à  riiisloiic  piolMMc. 

D'apivs  la  nihic,  les  .luils  avaicnl  l'cconinicncc  la  con- 
struclion  des  loiiilicalions  d(^  Jci'usalcîni,  Ksdras  l\  .  T-i»!. 

Quel  niotil'pul  les  portcM'  à  ('ntr('[)ren(li(' ces  liavaux 
pénibles  et  (pii  devaienl  déchaîner  contn^  eux,  avec  la 
fureur  de  leui-s  ernieniis,  la  terrible  eolèi(î  du  roi  ?  AvaicMil- 
ils  rinlenlion  de  se  révolter  ou  craignaient-ils  l'invasion 
d'une  année  lioslile?  Il  ne  pai'aît  })oint  que  les  Juifs,  si 
peu  nombreux,  aient  jamais  pu  songer  à  refuser  l'obéis- 
saïuîc  au  loi  de  J^erse  tant  que  c(i  souverain  serait  servi 
par  des  armées  fortes  et  habituées  au  métier  des  armes. 
Les  accusations  de  leurs  ennemis  sur  ce  point  étaient  des 
calomnies.  Toutefois,  il  reste  un(^  autre  hypothèse  :  les 
Juifs  voulaient  relever  les  murs  de  leur  capitale  pour 
n'être  pas  à  la  merci  de  la  moindre  troupe  qui  s'aviserait 
de  venir  les  attaquei'.  Cette  hypothèse,  qui  est  la  plus 
probable,  suppose  que  tout  était  à  la  guerre  et  que  la 
Judée  se  trouvait  menacée  vers  la  18-20''  année  du  roi 
régnant.  C'est  aussi  ce  que  nous  laissent  entendre  les 
termes  du  décret  d'Artaxercès  et  l'œuvre  de  Néhémie.  Le 
roi,  après  avoir  commandé  de  faire  cesser  les  travaux, 
ajoute  (c  (ju'ils  demeurent  suspendus  jusqu'à  ce  que  je 
permette  de  bâtir  ces  murailles  ».  Ce  membre  de  phrase 
est  très  important  :  il  indique  toute  une  situation  poli- 
tique. Aitaxercès,  malgré  les  accusations  portées  dans  le 
rapport  de  Bichlam,  ne  pouvait  craindre  les  Juifs  et,  s'il 
n'avait  point  eu  d'autres  ennemis  en  vue,  aurait-il  laissé 
entendre  qu'il  permettrait  peut-être  de  rebâtir  Jérusalem 
et  de  la  fortifier  ?  Si  tout  avait  été  tranquille  à  l'Occident 
aurait-il  parlé  ainsi  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  paroles 
indiquent  que  l'Asie  occidentale  était  menacée. 
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(]otto  explication  du  firinaiurArtaxercès  apparaît  encore 
plus  certaine  si  on  examine  la  facilité  avec  laquelle  il 
permet  de  relever  les  murs  de  Jérusalem. 

Quand  Néhémie,  son  échanson,  eut  appris  le  désastre 
arrivé  à  Jérusalem,  il  résolut  de  solliciter  la  faveur  royale 
quand  il  paraitrait  devant  Artaxercès.  Il  obtint  la  per- 
mission de  bâtir  les  murs  de  Sion.  Sans  doute  Artaxercès 
avait  de  l'estime  pour  son  serviteur  Nébémie  ;  mais  il 
est  aussi  permis  de  croire  que  ce  dernier  allégua  des 
motifs  politiques  qui  convain(juirent  le  roi  et  son  conseil. 

Si  après  ces  réflexions  sur  le  sens  le  plus  probable  de 
la  reprise  des  travaux  de  restauration,  de  Taccnsation 
lancée  contre  les  Juifs  et  de  la  permission  accordée  à 
Nébémie,  nous  lisons  l'histoire  d'Artaxercès  Mnemon, 
telle  qu'elle  se  trouve  rapportée  dans  Diodore  de  Sicile, 
nous  y  trouvons  l'intelligence  de  cette  situation  politique 
voilée  sous  le  récit  de  la  Bible. 

Artaxercès  II  monté  sur  le  trône  en  M)o  vit  son  frère 
soulever  contre  lui  toute  l'Asie  mineure  (401).  La  Grèce 
entière  se  montre  en  armes  à  cette  époque.  L'Egypte 
révoltée  dès  ilO  se  soulève  complètement  (401).  Amys- 
taeos,  reconnu  roi,  règne  pendant  (5  ans.  Naïwaouroud  lui 
succède,  fait  alliance  avec  les  Lacédémoniens  et  leur  envoie 
une  flotte  chargée  d'armes  et  de  provisions.  Vaincu  par 
l'athénien  Conon  Nanvaouroud  concentre  ses  forces  du 
côté  de  la  Syrie,  car  il  s'attendait  à  être  bientôt  attaqué 
par  le  roi  de  Perse  ;  mais  Artaxercès  était  occupé  à  sou- 
mettre les  Mysiéris,  les  Pisidiens,  les  gens  du  Pont  et 
de  la  Paphlagonie. 

Les  Grecs  de  Chypre  ayant  à  leur  tête  Evagoras,  tyran 
de  Salamine,  se  révoltèrent  vers  580.  Evagoras  enlève  ïyr 
à  la  domination  persane  et  attaque  la  Cilicie  et  la  Pales- 
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mais  l)i(;ntot  Artaxorcès  rassernhle  une  Hotte;  de  ÔOO  tri- 
rèmes montée  par  7)()(M)()()  hommes  (;t  déi'ait  Evagoras 
sur  terre  et  sur  mer  (580). 

En  Egypte  Hakon,  suecesseuir  de  Naïwaouroud  (505), 
met  le  pays  en  état  de  défense  et  recrute  une  armée;.  11 
meurt  en  582  et  un  de  ses  successeurs  qui  avait  achevé 
les  préparatifs,  confie  le  commandement  des  troupes  à 
l'athénien  Kabrios.  11  s'établit  auprès  des  débouchés  de 
la  Syrie.  La  Perse  rassembla  200000  hommes  :  ils  furent 
vaincus  (574). 

Ce  résumé  de  l'histoire  de  l'empii'e  perse  de  405  à  570 
n'est-il  })as  le  meilleur  commentaire  des  chapitres  d'Es- 
dras  IV.  7-25  et  de  Néhémie.  En  580,  19'  année  d'Arta- 
xercès,  les  Juifs  avaient  voulu  restaurer  les  murs  de  leur 
ville.  N'est-il  pas  facile  de  s'imaginer  cette  reprise  des 
travaux  quand  on  entend  les  bruits  de  guerre  et  de  révolte 
qui  circulaient  dans  tous  les  pays  voisins  de  la  Méditer- 
ranée ?  Les  Juifs  voulaient  se  donner  un  abri  et  une 
retraite  dans  Juda  et  à  Jérusalem,  mais  ils  comptèrent 
sans  la  haine  vigilante  de  leurs  ennemis  qui  saisirent  ce 
prétexte  pour  les  accuser  de  révolte,  alors  qu'ils  ne  son- 
geaient qu'à  se  garantir  contre  une  invasion. 

Artaxercès  ordonna  donc  de  faire  cesser  les  travaux  et 
défendit  de  les  reprendre  sans  une  autorisation  royale. 
Cette  restriction  indique  assez  que  les  Juifs  avaient  agi 
sans  consulter  l'autorité  persane  et  que  le  roi  n'était  pas 
irrévocablement  opposé  à  la  mise  en  défense  de  Jérusalem. 
Et  cela  se  com})rend  d'autant  mieux  cpie  l'Egypte,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  fortifiait  ses  frontières  du  côté  de 
la  Syrie  et  se  préparait  à  une  attaque  des  armées  de  Perse. 
Les  agissements  de  l'Egypte  qui,  avec  les  bruits  de  guerre 
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venus  de  Grèce,  avaient  été  le  motif  de  la  reprise  des 
travaux,  furent  aussi,  sans  doute,  les  raisons  qui  pesèrent 
d'un  grand  poids  dans  la  sentence  royale  en  faveur  de 
Néhémie.  Depuis  longtemps  le  roi  pensait  à  faire  la 
guerre  à  l'Egypte  ;  peut-être  serait-il  bon  que  son  armée 
fut  soutenue  par  quelques  places  fortes.  Peut-être  l'Egypte 
deviendrait-elle  agressive  et  alors  il  faudrait  défendre  la 
Célésyrie.  Autant  de  raisons  qui  déterminèrent  le  roi  à 
n'être  pas  l'igoureux  dans  les  ordres  qu'il  donna  à  ses 
agents  et  qui  bientôt  le  firent  accorder  à  Néhémie  la 
permission  de  fortifier  la  ville  sainte.  N'est-ce  pas  d'ail- 
leurs à  dessein  que  Néhémie  appelle  Jérusalem  la  ville 
des  tombeaux  de  ses  pères  qu'il  voudrait  soustraire  aux 
profanations  éventuelles  d'un  ennemi  farouche  ?  L'échan- 
son  ne  se  porta-t-il  j>as  garant  de  la  fidélité  de  ses  com- 
patriotes. Et  le  roi  qui  avait  ordonné  seulement  de  faire 
cesser  les  travaux  et  non  de  détruire  les  murs  et  de  brûler 
les  portes  ne  voyait  sans  doute  pas  avec  trop  de  déplaisir 
la  restauration  des  murailles. 

Ajoutons  en  terminant  ce  chapitre  que  la  situation 
politique  de  la  Perse  vers  la  :20^  année  d'Artaxercès  I  ne 
rend  pas  un  compte  si  exact  des  faits  de  Esd.  IV.  l-"27> 
et  de  Néhémie.  En  la  hS*'  année  de  son  rèi^ne  ce  roi  avait 
fait  la  paix  avec  tous  ses  ennemis  ;  les  Juifs  ne  parais- 
saient menacés  par  aucune  armée  étrangère  :  pourquoi 
auraient-ils  voulu  se  mettre  à  l'abri  dans  Jérusalem  ?  Le 
roi  désirait  la  paix  avant  tout  :  pourcjuoi  Néhémie  aurait- 
il  à  ce  moment  pensé  à  soustraire  aux  outrages  les  tom- 
beaux de  ses  pères  ? 


KSDUAs   II    M;m;Mii:.  -<^T 
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IN)Ui'  préciser  iiussi  hicii  (|iie  j)()s.sil)l('  r<''jK)()iir  de 
r:M'i'i\(M'  (Tl^sdi-iis  ;i  .h'M'Usulcin  cl  pour  rciiloiirci*  de  loiilcs 
les  li.'irMiilics,  nous  pourrions  nionh'cr  (pi'l^sdiîis  lui  con- 
Icinpornin  de  .NéluMnic  e(  de  la  rcslauiMlion  des  murs  cl 
(ju'il  hahilait  Jérusalein  en  la  iO'  année  de  TArnixereès 
{\v  iNéhéinie  ;  mais  Fahlx''  Van  lloonacker  l'a  sulïisamrnent 
démontré  ;  mais  dirons  donc  seulement  (pie  le  scribe, 
parti  poui'  la  cour  du  roi  de  Perse,  revint  à  Jérusalem  {;t 
trouva  plusieurs  personnaiies  (jui,  comme  lui,  avaient  vu 
la  reconstruction  des  irmrs,  et  nous  indi(pierons  (gomment 
Esdras,  parti  de  Babylone  en  la  1"  année  d'un  roi  nommé 
Artaxereès,  revint  à  Jérusalem  sous  un  roi  différent  de 
c(»lui  ([ui  avait  jx'niiis  la  restauration  des  murs  de  Sion. 
Ensuite,  nous  montrerons  que  ce  roi  (jui,  venant  a})rès 
celui  de  Néhémie,  doit  être  Artaxereès  llï,  est  réellement 
ce  personnage,  et  que  nul  autre  ne  répond  mieux  à  la 
situation  politicjue  et  aux  données  chronologiques. 

Nous  disons  donc  (ju'Esdras,  à  son  retour  de  Babylonie, 
trouva  plusieurs  persoimages  dont  les  noms  apparaissent 
au  temps  de  la  reconstru(*tion  des  murailles.  Il  sutïit  en 
effet  de  comparer  Esdras  Vlll.  7)7)  avec  Néh.  III.  ^1  ;  Xil. 
1:2  et  XI.  15,  l().  Dans  ces  différents  textes  nous  rencon- 
trons Mérémoth,  lils  d'Lrie  ;  Eléazar  et  Jozabad.  On 
pouri'ait  encore  comparer  Esd.  X.  18,  :2I,  :2:2  avec  N.  XII. 
il,  ii  ;  7)()  et  il  où  nous  trouvons  des  deux  côtés 
Maaséya  ;  Maaséya  ;  Nethaneël  et  Elyoënaï  ;  et  ailleurs 
nous  lisons  Jo/abad  Esd.  X.  ^7)  et  Néh.  \.  10  Kelitha 
Esd.  X.  -27)  et  Néh.  \.  8. 
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Mais  si  Esdras  fut  contemporain  de  Néhérnie,  s'il  avait 
environ  il)  ans  à  l'époque  de  la  restauration  des  murs  et 
s'il  retrouva  beaucoup  des  témoins  de  la  dédicace  des  for- 
tifications lorsqu'il  revint  à  Jérusalem,  il  est  évident  que 
ce  retour  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  du  temps  où  les 
remparts  de  la  ville  sainte  furent  rebâtis.  Jmaginera-t-on 
que  50  ans  après  ce  glorieux  événement  le  prêtre  juif  ait 
entrepris  un  voyage  aussi  long  que  celui  de  Babylonie  ? 
Aller  cbercher  des  liabitants  pour  Juda  et  Jérusalem  ;  se 
rendre  à  la  cour  du  roi  Artaxercès  pour  solliciter  la  sanc- 
tion royale  en  faveur  des  lois  de  Moïse  ;  faire  un  pareil 
voyage  à  une  époque  pleine  de  troubles  et  de  dangers,  ne 
parait  point  avoir  été  l'œuvre  d'un  vieillard  de  90  ans.  — 
Ainsi  nous  ne  devons  pas  placer  à  une  trop  grande  dis- 
tance l'une  de  l'autre  la  venue  de  Néhémie  et  l'arrivée  des 
Juifs  qui  accompagnaient  Esdras. 

Cette  conclusion  nous  invite  déjà  à  rejeter  les  dates 
445  et  599  ;  mais,  dira-t-on,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
donner  40  ans  d'âge  à  Esdras  à  l'époque  de  la  reconstruc- 
tion des  murs  de  Sion.  Sans  doute,  mais  cet  âge  est  le 
plus  probable,  ce  qui  rend  plus  probables  les  dates  585  et 
552  qui,  au  lieu  de  47  ans  ne  donnent  que  :29  ans  d'inter- 
valle entre  la  venue  de  Nébémie  et  la  mission  du  scribe. 
—  On  pourrait  peut-être  retarder  l'époque  de  la  lecture 
de  la  loi  ?  Ce  retard  nous  semble  peu  probable,  et  en 
tout  cas  il  resterait  à  expliquer  l'âge  de  ceux  qu'Esdras 
retrouva  à  Jérusalem  et  qui,  à  l'époque  de  la  construction 
des  murailles,  sont  nommés  avec  les  principaux  d'Israël. 
Avaient-ils,  eux  aussi,  50  ans  et  moins  de  50  ans  ? 

Il  est  donc  mieux  d'adniettre  une  opinion  qui,  comme 
la  nôtre,  explique  fort  bien  toutes  ces  ditlicultés.  On 
objectera  peut-être  que  l'opinion  ancienne  possède,  par 


ailhMirs,  de  loitcs  raisons  (}ui  ohli^^MMil  à  rcHM^voir  les  (lat(;s 
■H^)  vl  7}\)\^  cl  |)Mi'  suite  à  se  coiitcnlcr  des  ('X|)li('ali()ns 
données  pom*  l'àf-c  (Tlvsdras  cl  de  ceux  (ju'il  retrouva  à 
son  l'tUoui'  de  IJahylonie.  iNous  avons  vu  (jn'il  n'y  (;n  avait 
aucune  pour  placer  Néliéniic^  en  iio  et  |)Our  voir  dans 
Assuérus  le  roi  Xercès  I.  V]\\  aurait-elle  potir  F^sdras  ? 
Nous  n'cMi  connaissons  point.  Il  rest(uionc  dès  maintenant 
que  les  dates  5S5  et  Tm^  sont  Uts  plus  probables. 

Ne  pouri'ions-nous  pas  aller  au-delà  des  probabilités  et 
dire  (pie  ces  dates  sont  certaines  ?  Nous  le  croyons.  Le 
lecteur  jugera  de  la  valeur  de  nos  arguments. 

Le  P.  Lagrange  a  donné  comme  preuve  de  la  haute 
probabilité  de  ces  deux  dates  58^  et  552  la  présence  de 
Jocbanan,  fils  d'Eliachib,  au  moment  de  l'arrivée  d'Esdras 
à  Jérusalem.  Cet  argument  a  une  très  grande  portée  et 
détruit  certainement  toute  la  force  des  raisons  apportées 
en  laveur  des  dates  445-599,  et  le  P.  Lagrange  est  dans 
son  droit  en  donnant  comme  de  beaucoup  préférables,  les 
dates  qu'il  propose.  Mais  le  lecteur  se  demande  sans 
doute  ce  que  devient  cet  argument  :  nous  avons  dit  que 
ce  Jocbanan  n'était  pas  le  iils  du  grand  prêtre  Eliachib. 
Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  Jocbanan  ait  vécu  vers 
599  ?  Non,  il  a  vécu  au  temps  de  Juddua  et  de  Darius  et 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  manière  dont  est 
composé  la  fin  du  chapitre  XIL 

Les  5  derniers  versets  de  ce  chapitre  nous  parlent  des 
grands  prêtres,  des  prêtres,  des  chantres  et  des  portiers. 
Les  noms  qui  sont  donnés  dans  cette  liste  comprennent 
toute  la  période  qui  s'écoula  entre  le  retour  et  la  chute 
de  Darius  et  les  derniers  sont  évidemment  les  noms  de 
ceux  qui  exercèrent  dans  les  dernières  années  de  l'empire 
perse.  Or  Jocbanan,  tils  d'Eliachib,  est  nonnné  le  dernier 


dans  la  section  dos  pirlrcs  ;  Mac'lial)ia,  (^héréhïa  (^1  Josué 
tils  de  Kadmicl  (juc  nous  trouvons  nommés  dans  l^lsdi'as- 
Néliémie,  sont  les  derniers  dans  la  section  des  chantres  ; 
Tlialnion  (^l  Akknh,  dans  la  section  des  |H)rtiers,  sont  les 
dei'niers.  L'auteur  ajoute  (ju'ils  vivaient  au  temps  de  Néhé- 
mic  et  (TKsdrîis  :  uous  eu  avons  une  auti'c  preuve  XII.  1:2 
où  Ton  voit  (pi'ils  fuî'eut  établis  [)()rtiers.  Mais  si  ces  noms 
sont  c(Mi\  des  j)oitiers  (pii  vivaient  dans  les  dernières 
années  de  l'empii'c  pei'se,  et  ils  l'étaient,  puiscpi'ils  furent 
inscrits  sous  le  rèmu'  de  Darius  Codoman  ;  si  Aéhémie 
et  Esdras  fui'cnt  les  eonteiïî[)orains  de  ces  personnages, 
et  ils  l'étaient,  puis([u'ils  vécurent  au  temps  de  Thalmon 
et  d'Alakul)  ;  si  .lochanan  le  prêtre,  dei'ni(M*  de  sa  section, 
inscrit  sous  Dai'ius  Codoman  est  c(dui  (pi  Esdras  alla 
trouver  dans  sa  cliamlu'c,  Ed.  \.  (>  et  ce  doit  être  le 
même  comme  nous  Favojis  dit  plus  haut  ;  si  enfin  on 
compare  toutes  ces  raisons  avec  celles  {[\w  nous  avons 
aj)portées  pour  montrei'  ([ue  Néhémie  était  vemi  en  .'(S^), 
il  nous  parait  certain  (\nç  l'^sdras  est  venu  en  7hrl. 

Quelle  (pjc  soit  la  valeui*  de  nos  raisonneuients  et  des 
j)reuves  (pii  le  soutiennent,  il  est  indubitable  (pie  le 
Jochanan  du  livre  d'Esdras  est  le  tils  du  lii'aud  prèti'c 
l'^liachil)  ou  du  prétiu^  Eliachib  et  dans  les  deux  cas  il  est 
vrai  de  dire  (jue  Esdias  (»st  venu  en  7h}^l.  Nous  croyons 
(jue  ce  Jochanan  était  tils  du  [U'étre  Eliachib  et  non  du 
grand  prêtre  ;  mais  il  (^st  le  dernier  (rune  section  de 
|)rêtr(^s,  le  dei'uiei'  de  celle  ({ui  tut  inscrite  sous  le  ivgne 
de  Daiius  (Codoman  et  pai*  consé(pi(Mit  il  a  v(*cu  sous  ce 
roi  ou  est  moit  V(ms  le  moment  où  il  iviiuait  eu  Vcvsc  : 
si  c'était  le  grand  pi'êti'e  Jochanan,  il  faudrait  dire  (pi'il 
vivait  du  temps  de  Darius. 

La  situation  politi(pie  de  l'Asie  vers   la  7'  année  d'Ar- 
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taxorcès  III  ii'csl-cllc  pjis  aussi  la  seule  (jiii  s'aeeordcî  l)iei) 
avec  celle  (jue  la  liihle  nous  laisse»  enlrevoir  ? 

Artaxei'cès  III,  il  est  vrai,  elail  (Tun  eai'aetère  viol(;nt 
et  cruel  ;  il  avait  fait  inouiii"  de  chagrin  son  vieux  père, 
et,  en  prenant  les  rênes  du  gouvcîriiernent,  il  avait  lait 
péiir  tous  les  princes  de  san^^  royal.  Un  pareil  bourrcîau 
ne  devait  donc  point  (Hrv  disposé  à  donner  des  faveurs  aux 
Juifs.  Aussi  hien  les  pouvoirs  si  étendus  qu'il  accorde  à 
Ksdras,  les  riches  [)résents  dont  il  le  conable  ;  la  liberté 
qu'il  laisse  aux  Juifs  d(^  retourner  en  leur  j)ays  ne  furent- 
ils  point  dus  à  la  seule  générosité  du  roi  des  Perses.  Des 
vues  politiques  très  sages,  d'ailleurs,  et  dont  il  n'eut  qu'à 
se  louer,  lui  inspirèrent  cette  ligne  de  conduite. 

Il  voulait  rétablir  sur  TKgypte  la  domination  persane  ; 
mais  son  aiinéc  avait  été  battue  par  les  généraux  grecs 
entrés  au  service  du  Pharaon  et  ce  fut  précisément  dans 
les  premiers  mois  de  sa  7^  année.  A  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  l'armée  des  Perses,  la  Phénicie  toute  entière 
prit  les  armes  ;  Sidon  massacre  sa  garnison  et  Chypre  se 
déclare  indépendante.  Qui  ne  comprend  que  dans  une 
situation  aussi  dangereuse  l'intérêt  politique  du  roi  ne 
fut  de  gagner  l'affection  des  Juifs  en  leur  permettant  de 
s'organiser  selon  les  lois  de  Moïse  et  en  se  montrant 
magnanime  envers  les  exilés  désireux  de  retouiner  à 
Jérusalem  ?  Artaxercès  le  comprit  et  régla  ses  actes  en 
conséquence  :  le  décret  qu'il  remit  entre  les  mains  du 
scribe  respire  ce  besoin  de  se  concilier  à  jamais  l'affec- 
tion du  peu()le  juif.  Qu'on  le  lise  et  l'on  s'en  convaincra 
rai)idement. 

Plus  loin  dans  son  livre  Esdras  dit  :  «  la  main  de  Dieu 
fut  sur  nous  et  nous  préserva  des  attaques  de  l'ennemi  et 
de  toute  embûche  pendant  la  route  »  ;  et  ailleurs  «  j'aurais 
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eu  honte  de  demander  au  roi  une  escorte  et  des  cavaliers 
pour  nous  protéger  contre  l'ennemi  pendant  la  route,  car 
nous  avions  dit  au  l'oi  :  la  main  de  notre  Dieu  est  pour 
leur  bien  sur  tous  ceux  qui  le  cherchent  ;  mais  sa  force 
et  sa  colère  sont  sur  tous  ceux  qui  l'abandonnent  ».  Qui 
ne  voit  le  besoin  qu'l^sdras  avait  besoin  d'une  escorte  ? 
L'armée  perse  venait  d'être  défaite  :  la  caravane  juive 
était  exposée  à  rencontrer  des  bandes  de  pillards  :  la 
Phénicie  venait  de  se  soulever  et  devait  faire  la  guerre  à 
ceux  qui  tiendraient  pour  les  Perses.  Aussi  Artaxercès 
aurait  sans  doute  accordé  une  escorte  ;  mais  Esdras  n'en 
réclama  aucune  et  se  confia  en  la  Providence  de  l'Eternel . 

Telle  est  notre  manière  d'envisager  la  chronologie  de 
iNéhémie  et  d'Esdras.  Les  trois  identifications  se  suivent 
exactement  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Ce  (pi'il  y  a 
de  fondamental  dans  cette  partie  de  la  chronologie 
biblique,  c'est  la  mention  du  grand  prêtre  Jaddua,  du  roi 
Darius  Codoman  et  de  l'appellation  de  perse  ([ui  est  jointe 
à  son  nom.  Tout  cela  indique  que  l'auteur  vivait  au  temps 
d'Alexandre  et  comme  au  jjoint  de  vue  textuel  il  n'y  a 
aucune  raison  sérieuse  de  croire  que  certaines  pai'ties  du 
livre  de  Néhémie  sont  apocryphes,  il  faut  essayer  de 
montrer  ([ue  l'auteur  a  vu  le  règne  d'Alexandi'e. 

Nous  croyons  y  être  pajvenu  en  étudiant  la  date  avec 
l'aide  des  généalogic^s  et  en  comparant  les  rois  dont  ])arle 
Esdras  Néhémie  avec  les  rois  des  historiens  ^recs.  Il  se 
trouve  en  effet  (]ue  Néhémie  est  venu  a])rès  la  i''  généra- 
tion et  la  situation  politique  que  nous  dépeint  Esdias- 
Néhémie  est  [)récisément  celh^  des  deux  derniers  Artaxer- 
cès et  non  celh»  des  deux  premieis. 

Toutes  les  données  sont  donc  concordantes  dans  la 
Bible   et   l'histoire   juofane  :  nous   allons   dii'c   comment 
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(•(^tt(^  clnonoloiiic,  ('\('(^|)l(''  sur  un  point,  csl  nussi  vAtWv  de 
rhistoi'icM  J()sr|)h(^ 

APPI^NDIŒ. 

L'ilISTOKIK.N    JosfclMIE 

Nous  avons  ju^é  à  propos  de  ne  point  mêlei'  aux  eha])î- 
tres  précédents  les  considérations  suivantes,  relatives  à 
Josèj)lie  et  à  ses  rapports  avec  la  Bible  et  les  historic^ns 
grecs.  Nous  rnonirerons  que  là  où  l'erreur  était  facile, 
Josèphe  a  évidemment  commis  une  erreur  ;  mais  que  la 
nature  même  de  cette  erreur  et  sa  grande  facilité,  ne  peu- 
vent avoir  de  conséquences  rigoureuses  contre  l'historien 
juif,  quand  il  nous  apprend  d'auties  faits  historiques,  et 
que  les  conditions  de  l'erreur  susdite  ne  se  présentent 
plus  dans  les  sources  qu'il  consultait. 

Josèphe  place  Esdras  et  Néhémie  sous  Xercès  I  :  L'his- 
torien Josèphe  est  celui  qui  nous  fournit  le  plus  de  docu- 
ments pour  l'histoire  juive  qui  va  de  400  à  330  ;  mais 
il  s'est  trom|)é  en  plaçant  Esdras  et  Néhémie  sous  le 
règne  de  Xercès,  fils  de  Darius  Hystaspe  ;  n'a-t-il  pu  se 
tromper  en  faisant  vivre  le  grand  prêtre  Jean  sous  Arta- 
xercès  Oclius  et  en  plaçant  sous  ce  pontificat  les  rigueurs 
de  Bagoas,  chef  de  l'armée  d'Artaxercès  Ochus  ?  N'est-ce 
point  par  erreur  qu'il  met  en  scène,  sous  les  derniers 
rois  perses,  un  certain  Sanaballat  qui  paraît  être  celui 
de  la  Bible  ?  Qui  s'est  trompé  une  fois  peut  se  tromper 
plusieurs  fois,  et  nous  ne  pouvons  nous  appuyer  sur 
Josèphe  pour  établir  un  système  chronologique. 

Le  lecteur  a  pu  s'apercevoir  que  nous  avons  dressé  notre 
chronologie  sans  recouvrir  à  Josèphe,  et  que  son  concours 
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n'est  j)as  néc(*ssaire  [)()m'  détruire  Taneieiiue  rnaiiièic^  de 
dater  Ksdi'as  et  Néhéinie  et  |»()m'  établir  la  nouvelle.  Tou- 
telbis,  noUvS  devons  dire  (jue  le  savant  juif  ne  mérite  point 
le  dédain  dont  quelques  ehronologistes  voudraient  Taeea- 
bler. 

A  toutes  les  raisons  [)réc('Hlent(^s  nous  opposerons  ee  qui 
suit  : 

Si  un  historien  peut  se  tromper  une  fois  et  a,  de  fait, 
eonnnis  une  erreur,  il  lui  est  eertainenient  plus  ditïicile 
de  eonnnettre  plusieurs  erreurs  quand  elles  sont  indéj)en- 
dantes  et  surtout  quand  elles  sont  rendues  inexplieables 
pai*  la  différence  de  noms  et  de  situation  et  par  l'impor- 
tance des  événements. 

Tel  est  le  cas  de  Josèphe.  Son  erreur  sur  la  date  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie  peut  trouver  une  explication  dans  la 
cojnj)Osition  des  documents  bibliques  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  Il  est  évident  que  l'état  actuel  du  livre  Esdras- 
INébémie  ne  laisse  pas  apercevoir  au  premier  coup  d'œil 
la  suite  réelle  des  événements  et  encore  moins  leur  date 
chronologi(jue%  Josèphe  pouvait  donc  se  tromper  là  où 
tous,  inter})rétes  et  chronoloL>istes  n'ont  ])as  vu  clair.  Com- 
bien d'historiens  et  de  chronologistes  ont  placé  Esd.  IV 
avant  Esd  ras  V  ? 

Josèphe,  avec  ces  documents  biJ)liques,  pouvait  donc  ne 
pas  échapper  à  l'erreur  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  pour 
les  autres  informations  historiques.  Josèphe  avait  d'autres 
documents  qui  lui  apprenaient  les  relations  cpi'avaient 
eues  ensemble  Jaddua  et  Alexandre  ;  Sanaballat  et  un 
grand  nombre  des  Juifs  ;  Bagosès  et  le  grand  prêtre  Jean. 
Ces  documents  indicjuaient  l'impôt  que  Bagosès  avait  faiv 
peser  sur  les  Juifs  ;  les  intrigues  de  Sanaballat  au  milieu 
de  la  communauté  israélite  ;  la  grande  intluence  que  cet 


lioiinnc  jiMiil  ;i(*(jiiis('  <mi  .huh'M'cl  rcslirncî  (JonI  il  jouissîiit 
à  la  cour  des  l'ois  de  INm*S(*  ;  cl  Ions  c(!S  cvcncrn(*nts 
ctaiciU  lies  avec  rapparilion  dii  j^rand  coïKjuérant  Alexan- 
dre et  avec  la  conshiuaion  d'un  temple  sur  le  (iari/irn. 

La  collection  des  livres  saints  ne  parlait  point  de  cette 
é[)()(|ue  en  termes  éUuidus,  et  comme  Josèphe  cite  ses 
sources  sans  trop  s'occuper  de  les  (critiquer,  nous  devons 
admettre  que  les  écrits  (ju'il  avait  sous  les  yeux  établis- 
saient entre  les  persormages  (ju'il  met  en  scène  les  rela- 
tions qu'il  nous  indique  dans  son  iiistoii*e.  xNous  avons 
donc  des  motifs  de  tenii*  pour  exacts  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  les  renseignements  qu'il  fournit.  Nous  avons 
la  preuve  qu'il  s'est  trompé  pour  la  date  de  jNéhémie  et 
d'Esdras,  mais  son  erreur  [)ouvait  être  facile  si  on  admet 
la  date  (jue  nous  attribuons  au  roi  Artaxercès.  Ce  roi,  qui 
fut  celui  de  iNéhémie,  régna  en  ")85.  Comment  Josèphe 
aura-t-il  pu  le  confondre  avec  Xercès  485  ?  11  aura  pu  le 
confondre  si  l'un  et  l'autre  avaient  un  père  du  même 
nom  ;  si  l'un  et  l'autre  furent  favorables  aux  Juifs  et  s'ils 
avaient  le  même  nom  ou  à  peu  près  le  même  nom.  Or, 
Xercès  et  Artaxercès  11  avaient  pour  pères  des  Darius  : 
ils  furent  favorables  aux  Juifs  et  enfin  les  noms  se  res- 
semblent :  Artaxercès  1  n'eut  pas  pour  père  un  Darius. 

Ceux  qui  se  fondent  sur  cette  erreur  de  Josèphe  pour 
rejeter  ses  renseignements  relatifs  à  Jaddua,  à  Bagosès, 

à   Sanaballat,    à   Alexandre,    etc devraient   au    moins 

montrer  comment  l'historien  juif  a  pu  se  tromper,  et 
quand  ils  auront  expliqué  les  similitudes  de  noms  et  de 
circonstances,  ils  auront  fait  un  pas,  il  est  vrai,  mais  ils 
n'auront  (Picore  rien  apporté  de  sérieux  contre  les  faits 
énumérés. 

On  ne  voit  pas  comment  Josèphe  aurait  pu   changer  la 
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date  de  tant  de  personnages  et  d'événements  si  intimement 
liés  avec  un  fait  aussi  t'i'a[)|)ant  que  la  eonquête  d'Alex- 
andre. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  croire  que  Josèphe  s'est 
trompé  sur  tous  ces  événements. 

Voyons  donc  les  conclusions  auxquelles  nous  conduit 
le  récit  de  l'historien  des  Juifs. 

I.  JosKPin:  IDENTIFIE  i/AssuEuiis  d'Estheh  avec  Artaxehcès  I 

465-4^24. 

Cette  opinion  vient  confirmer  la  thèse  que  nous  avons 
plus  haut  regardée  comme  certaine.  Non  seulement 
Josèphe  est  d'accord  avec  nous,  mais  en  lisant  son  his- 
toire, on  découvre  dans  l'Artaxercès  dont  il  parle,  des 
traits  qui  ne  conviennent  parfaitement  qu'au  seul  Artax- 
ercès  Longuernain.  Dans  le  décret  cité  par  Josèphe,  nous 
trouvons  les  })aroles  suivantes  :  tant  de  diverses  nations 
étant  soumises  à  notre  empire  et  ayant  étendu  notre 
domination  dans  toute  la  terre,  autant  que  nous  l'avons 
voulu,  parce  que  au  lieu  de  traiter  nos  sujets  avec  rigueur 
nous  n'avons  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  leur 
donner  des  marques  de  notre  l)onté  :  de  les  faire  jouir 
d'une  heureuse  paix,  il  ne  nous  reste  qu'à  travailler  aux 
moyens  de  rendre  leur  félicité  perpétuelle  .... 

Artaxercès  Longuernain  est  le  seul  que  nous  connais- 
soins  avoir  fait  des  sacrifices  pour  obtenir  la  paix  avec  ses 
ennemis  et  la  donnei*  à  ses  sujets.  En  la  1  i*"  année  de  son 
règne  il  se  montre  très  clément  à  l'égard  des  Egyptiens 
révoltés  :  en  la  16%  Crimon,  à  la  tête  d'une  flotte  de 
200  voiles,  veut  conquérir  Chypre.  Obliger  de  lever  le 
siège,  il  bat  la  flotte  perse  devant  Salamine  et  bientôt  il 
défait  l'armée  de  teri'e.  A  cette  nouvelle  Artaxercès  se  hâte 


d'envoyer  Tordre  de  l'aire  la  paix  à  tout  prix.  Kile  fut 
eoïKîIue  en  449.  —  Me^^ahysos,  satrape  de  Syrie,  s'était 
révolté  ;  ie  roi  fit  la  [)aix  avee  lui. 

Artaxereès  Lonj^uernain  lit  done  des  sacrifiées  j)our 
vivre  tran(|uille  et  laisser  en  repos  les  habitants  de  son 
vaste  eni[)ire.  Il  est  le  seul  qui  a  [)u  prononecir  les  parolc^s 
que  lui  attribue  Thistorien  juif,  c^ar  les  autres  ne  nous 
sont  point  représentés  sous  des  traits  aussi  pacifiques. 

II.  Bagoses  —  Bagoas. 

Josèphe,  dans  les  dernières  années  de  l'empire  pei'se, 
connaît  un  Bagosès  général  de  l'armée  d'un  roi  qu'il 
nomme  l'autre  Artaxereès.  Ce  Bagosès  n'est-il  pas  celui 
que  mentionne  Diodore  de  Sicile  ?  L'Artaxercès  parait 
être  le  même  dans  les  deux  auteurs  et  le  portrait  du 
personnage  est  ressemblant  des  deux  côtés. 

En  efîet,  le  Bagoas  de  Diodore  vivait  sous  Artaxereès  ïll 
dont  il  était  l'ami.  L'Artaxercès  de  Josèphe  doit  aussi 
être  le  même  Artaxereès.  L'historien  juif  l'appelle  l'autre, 
expression  qui  sous-entend  l'existence  d'un  premier 
Artaxereès  ;  mais  quel  est  cet  autre  Artaxereès  dans  la 
pensé  de  Josèphe  ?  On  pourrait  peut-être  songer  au  roi 
Artaxereès  I,  dont  Josèphe  parle  dans  le  chapitre  pré- 
cédent et  dire  que  cet  autre  est  Artaxereès  II  ;  mais  ce 
serait,  croyons-nous,  tomber  dans  l'erreur,  car  l'historien 
juif  ne  connaît  ce  roi  Artaxereès  I  que  sous  le  nom  de 
Cyrus  et  d'Assuérus.  Il  est  vrai  qu'il  avertit  le  lecteur  du 
nom  que  lui  donnaient  les  Grecs  c.-à-d.  Artaxereès,  mais 
il  ne  fait  pas  sienne  cette  appellation,  et  nous  croyons 
beaucoup  plus  conforme  au  texte  de  Josèphe  de  dire  que 
l'autre  se  réfère  à  un  roi  Artaxereès  passé  sous  silence. 
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Cette  identification  de  l'autre  Artaxercès  avec  Artaxer- 
cès  III  devient  certaine  si  on  compare  le  portrait  de 
Bagosès  avec  celui  de  Bagoas.  Dans  Diodoi'e  Bagoas  appa- 
raît comme  Tami  d'Artaxercès  mais  il  a  un  cœur  pervers 
et  il  empoisonne  son  roi  en  540  et  donne  le  trône  à  Arsès 
qu'il  lit  l)ientôt  péril*  pour  mettre  Darius  à  sa  place. 
Celui-ci  fit  périr  Bagoas  en  557.  Dans  Josèphe  Bagosès 
est  donné  comme  très  puissant  auprès  de  l'autre  Artaxercès 
car  il  agit  en  maitre  à  Jérusalem,  profane  le  temple, 
impose  un  tribut  aux  Juifs  et  les  persécute  pendant  7  ans. 

Que  Bagosès  et  l'autre  Artaxercès  soient  le  Bagoas  et 
l'Artaxercès  III  de  Diodore,  nous  en  avons  encore  une 
autre  preuve  dans  le  chapitre  suivant  de  Josèphe.  L'his- 
torien juif  nous  dit,  en  effet,  que,  au  temps  de  l'autre 
Artaxercès,  de  Bagosès  et  de  la  persécution,  le  grand  prêtre 
Jean  mourut  ;  Philippe,  roi  de  Macédoine,  fut  tué  et 
Alexandre  succéda  un  roi  son  père.  C'est  donc  bien  vers 
Tan  540  qu'il  faut  placer  tous  ces  événements. 

III.   Bor.OSÈS    ET    LE    DÉCRET    d'EsDUAS    VII. 

Si  maintenant  nous  comparons  la  conduite  de  Bagosès 
avec  le  décret  d'Artaxerces  Esd.  VII  nous  trouvons  des 
rapprochements  forts  suggestifs.  Bogosès  imposa  aux 
Juifs,  pour  chaque  agneau  qu'ils  offriraient,  un  tribut  de 
50  drachmes  payables  aux  dépens  du  trésor  public.  Il  ne 
semble  i)as  au  premier  abord  que  cette  imposition  suppose 
une  exemption  d'impôts,  c'est  cependant  ce  que  nous 
devons  en  conclure.  L'imposition  des  50  drachmes  forme, 
en  effet,  l'objet  du  chapitre  de  Josè})he,  le  meurtre  de  Josué 
ne  parait  être  mentionné  que  pour  expliquer  forigine  de 
cet  impôt. 


KSDI'.AS     Kl     MllfMir.  -lî) 

l'Ji  lis;iiil  le  (h'ci'cl  d' \  iliixcicrs  Ixl,  \ll  nii  \(»il  (|ii('  les 
|H'('ll'('s,  les  l('\ilt'S,  les  cliiiMlrcs,  les  poi  lici's  cl  les  iicllii- 
iKM'iis  soiil  ('\('m|»ls  (I  iiiijM')ls.  .M;iLr('  dcllc  (liHciisc.  I»;ii:()- 
srs  impose  ,MI  (li'.iclimcs  :  iii.iis  on  i<'iii;ii<|ii<'i;i  (|U('  I  iiii- 
\)n{  (le  Hiiiioscs  ne  xiolc  point  le  dccrcl  de  Aihixcicrs.  Les 
Juifs  soni  imposes  el  n(Mi  les  |>ei'soniies  iilhiehees  ;\\i  I  em- 
ple  :  rimp(\t  seni  juive  p;ir  le  Iresor  publie  el  non  p;ir  le 
temple.  VA  pourtimt  il  semhhiil,  ;i  cause  du  crime,  (jU(; 
les  pi'('tres  ou  le  temple  devaienl  être  im|)osés.  (le  moyen 
([('tourne  de  punir  le  crime  ne  suppose-t-il  pas  rexistence 
du  deci'et  (r.\rta\erc(''s?  .Ne  le  sup|)ose-t-il  pas  assez  l'éccnl? 

IV.   JoAILWAM    DANS   I.A   BllU.i:    El    DANS  JoSKlMIK. 

Nous  avons  dit  {[ur  rEliacliih  du  chapitre  Xlll  de  X(''lié- 
mie  n'était  pas  le  liraud  prêtre  el  nous  laissions  deviner 
(pi'il  n'existait  plus.  Son  lils  Joyada  était  donc  li'i'and 
[irètre  en  la  Tri  aniu'c  dArtaxei-cès  el  c'est  pour  c(da  (jue 
Néiiéinie  tut  si  sc^èi'e  contre  le  lils  du  lirand  [)rètre. 
Joyada  serait  enti'é  en  exeieice  vers  TyHi)  et  si  nous  lui 
accordons  :2()  ans,  son  lils  Joclianan  était  en  fonction  vers 
r)()t)-r)iO.  ("est  aussi  la  date  (pii  se  tiouve  dans  Josèphe 
(juand  il  raconte  (\uv  Jo(dianan  moui'ut  vers  ie  temps  où 
Philippe  fut  assassiné,  c.-à-d.  vei's  7)7)7. 

V.   Jaddta    i)*ai»iu:s  .Nkim.mii::   rr  Joskiuii:. 

Jaddua  a[)[)artient  à  la  (>''  liénération  et  dut  d'après 
Néhëmie  ex(u*cer  les  fonctions  de  sa  charge  vei's  Tan  540. 
C'est  [)récisénient  à  cette  épotjue  (|ue  nous  le  montre 
Josèphe  dans  les  pai'oles  suivantes  «  ai)rès  la  mort  de  Jean 
Jaddus  son  lils  lui  succéda  dans  la  charuc  de  ^l'and  sacri- 
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tîcateur  ....  En  ce  même  temps  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
fut  tué  en  trahison  dans  la  ville  d'Egée  par  Pansanias, 
tils  de  Céraste  ».  Philippe  ayant  été  assassiné  en  357, 
nous  concluons  des  paroles  de  Josèphe  que  cet  historien 
place  Jaddua  vers  540  et  nous  ajouterons  que  s'il  a  pu 
puiser  dans  Néhémie  la  date  de  ce  grand  prêtre  il  n'y  a 
point  trouvé  la  mort  du  roi  Philippe. 

YI.  Sa^îballat  dans  Néhémie  et  daiss  Josèpiie. 

Néhémie  parle  d'un  Sanaballat  qui  vivait  de  son  temps. 
Josèphe  nous  raconte  aussi  l'histoire  d'un  Sanaballat  qui 
vivait  au  temps  des  derniers  rois  de  Perse.  Est-ce  un  seul 
et  même  personnage  ?  Les  chronologistes  qui  placent 
Néhémie  en  445  le  nient  ou  doivent  dire  que  Josèphe 
s'est  trompé  de  date.  Qu'il  ait  commis  une  erreur,  nous 
n'avons  aucune  raison  grave  de  le  penser. 

Soutiendra-t-on  qu'il  y  a  eu  deux  Sanaballat  ?  Il  est 
vrai  que  celui  de  Néhémie  est  horonite  et  celui  de  Josèphe 
samaritain  ;  mais  personne  ne  sachant  encore  ce  qu'était 
un  horonite  nous  ne  pouvons  en  tirer  un  argument  de 
non  identité.  Pour  ce  qui  est  des  autres  caractères  les 
deux  portraits  se  ressemblent.  Dès  l'arrivée  de  Néhémie, 
Sanaballat  est  présenté  comme  un  ennemi  des  Juifs 
N.  IV.  ;  il  habitait  Samarie.  Josèphe  nous  le  montre  en 
557  gouverneur  de  Samarie.  [1  eut  beaucoup  de  relations 
avec  les  Juifs  de  Jérusalem,  et  Néhémie  nous  apprend 
qu'il  chassa  loin  de  sa  face  un  fils  de  Joyada,  parce  qu'il 
avait  épousé  une  fille  de  Sanabalat.  Josèphe  nous  dit 
aussi  qu'un  des  frères  de  Jaddus  avait  épousé  une  fille  de 
Sanabalat  le  Samaritain.  Ici  une  remarque  est  nécessaire  : 
d'après   l'historien  juif    le   frère    de   Jaddus    s'appelait 
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M;mass('\  Si  le  mol  ï\viv  doil  ('Ire  pris  (l;ms  i;i  li'ilicur 
(lu  Icnnc  ce  Manassc  ne  sciail  pas  \v  Tnrinc  (jiic  le  lils  (i(* 
Joyada  dont  parle  Néhcinic.  La  date  cl  les  cii-constanccs 
de  IVx|)iilsioii  t(Mid(Mil  à  pioiivci*  (ju  il  siv/\[  de  deux  jxt- 
soniu's  dinV'i'ciitcs.  L'un  csl  lils  de  Jovada  ;  raiilic  Irèrc 
de  Jaddus,  celui-là  lui  chasse  par  Néhémie  el  celui-ci  pai* 
Jaddus  cl  les  anciens.  Le  lils  de  Joyada  tut  chassé  au 
temps  de  la  pi'cmière  a[)])licati()n  de  la  loi  mosaùpie  ;  le 
frère  de  Jaddus  vers  TmG  à  un  moment  où  heaucou[) 
d'autres  [)araissent  avoir  déjà  sut)i  les  rigueui's  du  code 
mosaïque. 

iNéhémie  met  en  scène  un  Sanabalat,  ennemi  des  Juifs, 
hai)itant  de  Samarie,  heau-père  d'un  tils  d(*  Joyada.  Vers 
557  Josèj)he  montre  un  Sanal)alat  gouverneur  de  Samarie 
gendre  d'un  frère  de  Jaddus  Si  nous  plac^'ons  celui  de 
jNéhémie  en  58o,  il  peut  être  identitîéavec  celui  de  Josèphe, 
car  les  i8  d'intervalle  qui  sépareut  585  de  557  ne  sont 
pas  un  obstacle  à  cette  identification,  s'il  est  vrai  que  Sana- 
balat mourut  dans  un  âge  tiès  avancé.  Supposons  qu'il  soit 
morl  à  i)0  ans,  il  serait  né  en  422  et  aurait  eu  57  ans  lors- 
que iNéhémie  vint  à  Jérusalem.  Si  au  contraire  Nébémie 
était  venu  en  iio,  Sanabalat  aurait  eu  environ  150  ans  à 
l'époque  d'Alexandre. 

\11.  EsDUAs  :   Sanabalat  et  les  sacriiicateurs. 

Si  maintenant  nous  confrontons  avec  Esdras  cei'tains 
laits  relatifs  aux  unions  étrangères  nous  remarquerons 
encore  l'identité  des  faits  et  des  dates. 

Nous  avons  dit  qu'Esdras,  venu  à  Jérusalenn  en  551,  fit 
mettre  en  vigueur  la  loi  de  Moïse  prohibant  les  unions 
étrangères.  On  publia  un  édit  ordonnant  à  tous  les  fils  de 
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la  (*aj)tivité  de  se  rendre  à  Jérusalem  et  [H-oiioi^'aiit  la  con- 
liscation  des  biens  et  Texelusion  de  rasseinblét;  conti'e 
tous  eeu\  ([ui  n'y  viendraient  [)as  dans  les  trois  jours.  Le 
})rojet  de  séparation  ne  tut  pas  admis  sans  oi)position  : 
Jonathan,  fils  d'Azaël,  et  Jaeh/Ja  appuyés  par  Meehullam  et 
(^habthaï  s'élevèrent  eontre  cette  application  de  la  loi.  Dès 
lors  on  devina  que  plusieurs  ne  voulurent  [)oint  se  séparer 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  et  qu'ils  furent  chassés 
de  l'assemblée  et  privés  de  leurs  biens. 

Toutefois  une  dizaine  d'années  plus  tard  le  zèle  s'était 
refroidi  et  l'oubli  commençait  à  se  faire.  Le  Hls  de  Jean 
crut  peut-être  que  sa  situation  le  mettait  à  l'abri  des 
atteintes  de  la  loi  et  il  épousa  une  tille  de  Sanabalat  ainsi 
que  l'avait  fait  son  oncle  fils  de  Joyada.  Mais  les  anciens 
vinrent  trouver  Jaddua  et  Manassé  fut  chassé  du  sacer- 
doce, de  l'assemblée  et  de  son  patrimoine.  Devant  une  telle 
perspective  Manassé  aurait  peut-être  renvoyé  sa  femme  ; 
mais  Sanabalat  lui  conseilla  de  la  retenir  et  de  se  laisser 
expulser.  N'allait-il  pas  le  faire  nommer  i>ran(l  sacrifica- 
teur et  prince  de  la  Judée  et  n'allait-il  pas  obtenir  de 
Darius  l'autorisation  de  bâtir  un  temple  sur  le  Gaiizim 
où  Manassé  exercerait  ses  fonctions  nouvelles  ? 

Manassé  vint  donc  s'établir  à  Samarie  et  conmie  |)lu- 
sieurs  sacrificateurs  et  autres  israëlites  étaient  enuaués 
dans  de  semblables  mariages,  ils  se  retirèrent  avec  lui  en 
Samarie  où  Sanaballat,  pour  seconder  les  vues  ambitieuses 
de  son  gendre,  leur  donna  à  tous  de  l'argent  et  des  tei'res. 

Ce  récit  de  Josè})he  n'est-il  pas  un  écho  fidèle  de  la 
réforme  d'F^sdras  en  552  ;  un  tableau  de  la  société  juive 
quelques  années  après  la  séparation  d'avec  l'étranger  ? 
Ces  prêtres  et  ces  autres  juifs  (jui,  à  la  suite  de  Manassé, 
vinrent  s'établir  en  Samarie,  ne  sont-ils  point  ceux  qui. 
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peu  (l'aniKM^s  niip;u'av;nit,  iravaicnl  point  voulu  se  sé[)ar(*r 
de  leurs  (enimes  e(  (|ui  restai(4it  enj^aj^és  dans  des  liens 
éti'anji:ers  Ksd.  \  ?  Kl  si  Sanahallat  I(Mir  donne  de  Tarj^^ent 
et  des  terres,  n'esl-ee  pas  (pi'ils  avaienl  eu  leuFS  hiens 
eonlis(piés  en  ver*lu  du  décret  d'Artaxereès  ?  Autrement  il 
leur  sulïisait  de  vendre  les  pi"0|)i'iétés  (pi'ils  possédai(;iit  (;n 
Judée.  Va  si  Sanahallat  les  eoinhle  d<'  laveurs  n'est-ce  |)as 
que  Artaxereès  ne  régnait  déjà  |)lus  ? 

Conclusion. 

Trois  sources  (rinforinations  nous  amènent  à  placer 
Néliéinie  en  7}Ho  et  Esdras  en  551  :  le  texte  même  de  la 
Bible  :  la  confrontation  du  récit  bihlicpie  avec  l'histoire 
profane  :  l'historien  Josèphe.  Cette  chronologie  nous  a 
paru,  sinon  entièrement  certaine,  du  moins  beaucoup  plus 
probable  (pie  toutes  celles  qui  ont  été  établies  jusqu'ici. 
L'opinion  aiuîienne  n'a  aucun  fondement  solide,  car  l'iden- 
dité  d'Ahachweroch  avec  Assuérus  ;  d'Eliachib  IH  avec 
Eliachib  XIIJ  et  la  succession  immédiate  des  rois  Ahach- 
weroch  et  Artaxereès  Esd.  IV  ne  sont  point  prouvées  ; 
loin  de  là  :  elle  présente  plusieui's  invraisemblances  chro- 
nologiques si  on  admet  l'explication  la  plus  probable  de 
Yiiixe  d'Esdras  au  moment  de  la  lecture  de  la  loi  ;  elle 
nous  oblige  à  considérer  comme  apocryphes  plusieurs 
versets  du  chapitre  XII  de  Xéhémie  et  même  probable- 
ment la  plus  grande  partie  du  chapitre  :  enfin,  et  pour 
nous  en  tenir  aux  points  les  plus  importants,  elle  est 
partout  contraire  non  seulement  à  la  chronologie  mais 
aux  nombreux  synchronismes  de  Josèphe,  et  suppose 
(|ue  quelques  uns  de  ses  cha})itres  sont  presque  entière- 
ment erronés. 
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L'opinion  nouvelle,  au  contraire,  répond  aux  attaques 
rationalistes  sur  Tâge  du  livre  de  Néhémie  :  seule  elle 
montre  comment  cet  auteur  a  pu  insérer  dans  son  livre 
la  liste  des  grands  prêtres,  le  nom  de  Darius,  et  par  suite 
le  chapitre  en  entier  :  seule,  elle  peut  sans  aboutir  à  des 
invraisemblances,  donner  l'âge  de  40  ans  à  Néhémie  et  à 
Esdras  à  l'époque  de  la  dédicace  des  murs  de  Sion  et 
cependant  les  voir  vivre  sous  Darius  Codoman  et  Alexan- 
dre ;  seule,  excepté  sur  deux  points,  elle  est  d'accord  avec 
les  nombreuses  indications  de  Josèphe  sur  ces  dernières 
années  des  rois  de  Perse. 

TOSTIVINT. 


Houddliisme.  Notes  et  Hibliograplih^  (ij. 
1.  JSanjio,  ?i"   t25J. 

Le  iNaiijio  l:2ol,  Hoei-tcheng-liun  (^2)  (=  éd.  japonaise 
\IX,  I,  pp.  l7)-2^)est,  d'après  une  conjecture  de  l'éditeur, 
une  traduction  du  Vivâdaçainanaçâstra.  II  faut  rayer  ce 
titre  de  la  liste  des  (euvres  de  Nâgârjuna  et  le  remplacer 
par  celui-ci,  presque  équivalent,  mais  plus  authentique  : 
Vigrahavyâvartanï.  M.  Sylvain  Lévi  a  eu  la  bonté  d'exami- 
ner le  texte  chinois  et  s'est  s'assure  qu'il  répondait  exacte- 
ment à  la  Yigr.  vyâv.  du  sanscrit  et  du  tibétain. 

Nanjio  ajoute,  il  est  vrai,  d'après  les  sources  chinoises  : 
«  deest  in  Tibetan  »  ;  mais  voyez  Wassilieff,  Tcn\  p.  50:2. 

Ce  traité  (Tandjour,  Mdo,  XVII,  foll.  30^-54^)  se  compose 
de  T2  stances,  dont  deux,  la  29"'*'  et  la  50"'"  (âryâs),  sont 
citées  par  Candrakîrti  dans  la  Madhyamikavrtti  (fol.  Ti^, 
=  \).  4,  51).  Une  troisième  est  visée  par  le  môme  auteur, 
fol.  17"^  (=  p.  15.  55),  mais  pour  autant  que  je  puisse  en 
juger,  n'est  reproduite  littéralement  ni  dans  le  texte  sans- 
crit ni  dans  la  version  tibétaine  (Mdo,  XXIII,  fol.  24'')  ; 
elle  répond  pour  le  sens  à  la  st.  51. 

Candrakîrti  constate  que  Nâgârjuna  a  composé  lui- 
même  le  commentaire  (fol.  7^  =  6,  i.i)  ;  et  par  le  fait 
la  vrtti  contenue  dans  le  même  volume  du  Tandjour  (foll. 
158-lo())  est  bien  deNâgârjuna. 

(1)  Voyez  Mu.séon,  1899,  pp.  97  et  221. 

(2)  Transcription  du  P.  Couvreur. 
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Dans  les  20  premières  strophes  l'auteur  expose  une 
série  d'objections  qu'il  s'efforce  de  réfuter  successivement. 

J'espère  donne)'  bientôt,  ici-méme,  une  analyse  ou  une 
traduction  de  ce  sommaire,  intéressant  à  coup  sûr  et  célè- 
bre, de  la  philosophie  mâdhyamika  :  son  caractère  polé- 
mique lui  assure  une  valeur  spéciale. 

2 .  Madliya makâva tara . 

Le  Madhyamakâvatâra  est  un  ouvrage  plus  considéra- 
ble, et  dans  l'état  actuel  de  nos  recherches  plus  important. 
On  sait  que  son  auteur,  Candrakîrti,  a  composé  un  vaste 
commentaire  du  Mûlamadhyamakaçâstra  (=  Mâdhyami- 
kasQtras)  de  Nâgârjuna,  hi  «  Prasannapadâ  nâma  Mûla- 
madhyamakavrtti  )>.  Cette  «  vrtti  »  est  le  seul  commen- 
taire de  l'école  que  nous  possédions  dans  l'original.  Elle 
était  bien  connue  par  ce  qu'en  ont  dit  Burnouf  {Intr. 
p.  559)  et  Schielher  [Târ.  p.  147),  et  })ar  les  observations 
de  Csoma  sur  le  système  philosophique  de  jNâgârjuna 
(Feer,  pp.  206,  207)  ;  elle  a  été  récemment  éditée  dans  la 
série  de  la  «  Buddhist  Text  Society  of  India  »  ;  j'en  pré- 
pare actuellement  une  nouvelle  édition. 

Dans  la  Madh.  vrtti,  Candrakîrti  cite  fréquemment  le 
Madhyamakâvatâra  ;  mon  attention  était  fixée  de  ce  côté, 
lorsque  M.  C.  Bendall,  mon  hôte  très  aimable  à  Saint 
Albans,  eut  l'obligeance  de  parcourir  avec  moi  un  petit 
volume, extrêmement  curieux,  wonwwé SubhCisitasamgraha ^ 
dont  il  a  trouvé  au  Népal,  lors  de  son  dernier  voyage,  un 
ms.  très  ancien.  Le  but  que  je  me  propose  en  écrivant 
cette  note  est  moins  de  faire  connaître  le  Madhyamakâva- 
târa que  de  signaler  ce  Subhâsitasaiiigraha  dont  j'espère 
très  prochaine  l'édition. 
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Nous  V  i'(Mn;ii'(jii;MM(vs  iiii  ('ciliiiii  iioinhic  (!<'  stiiiic.os, 
Mtti'ihiK'cs  à  (l;ui(li'Mkii'li,  (jiii  pivscntaicnl  [)ar  leur  rnètrc* 
comme  jnir  \r  siijcl  liailc  une  Irapjjaiilc  analogie  laiil  av(^c 
l(»s  IVaiiincnls  (lu  Madli.  avalâra  counus  |)ai'  la  Madli.  vrlti, 
(|U  avec  |)lusi(Mirs  slanccs  riU'cs  sans  indication  (\r  source 
par  Prajùrdvaiamati  dans  le  commenlaiic;  du  Hodliicarya- 
valâra,  cliap.  I\.  Il  y  avail  même,  pour  u..e  slance  cl 
deux  padas,  concordance  paitaile.  La  verilication  s'impo- 
sail  poui'  les  autres  :  après  examen  nous  possédons  dans 
l'original  sanscrit  une  vini-tainc  de  slro[dies,  indiavajrâ, 
vasantatilakâ  et  câlinî,  du  Madhyamakàvatara.  I^llcs  sulïi- 
senl,  en  attendant  la  publication  du  texte,  à  donner  une 
id(''e  du  livre.  Je  les  donne  ci-dessous,  avec  Tindication 
de  la  soui'ce  sanscrite  et  le  n"  d'ordre  d'a|)rès  le  tilx'tain. 

i)uel(|ues  renseiii-nements  d'ahord  sur  le  Madhyamaka- 
vatâra.  Tâi*anâtlia  en  parle  deux  fois  et  constate  qn'il  a 
été  commenté  par  Candi'akïrti  (pp.  1  iS  et  7)2^2)  et  par 
Ratnakîiti  (p.  17i).  Wassiliefï'  n'a  [)as  liouvé  le  hliâsya 
de  ce  dernier  docteni'  dans  le  Tandjoui'  (p.  7r27)  ;  mais, 
par  contre,  M.  F.  W.  Thomas  me  siijmale  l'important 
commentaire  (pii  remplit  à  lui  seul  le  volume  \\V  du 
Mdo  (I).  Celui  de  Candrakïrti  occu})e  I  i7  l'euilles  du 
volume  XXIIl  (foll.  ^Gi-iil)  prck'édë  de  deux  traduc- 
tions du  texte  (22.')-2io,  2V)-2i')ï)  (-2). 

La  j)remière  traduction  a  pour  titre  :  madhyamâvatâ- 
rakârikà  ;  la  seconde  :  madhyamakâvatâra. 

Le  coloplîon  (fol.  2i)ï)  est  le  suivant  :  dbu-ma-la  bjug- 


(1)  Titre  sanscrit  :  mâdliyamikâ  avatilrasya  tîk'~i  nâma  (??i.  Colophon  : 
dhu-ma  hjug-pa  hgrel-brad  don-gsal-bar-byed-pa  zes-bya-ba  |  klia-cliei 
pandita  Jaya-ananda  mdzad-po  ]  pandita  de-nyîd  dan  lo-tsâ-ba  .... 

(2)  S.  Petersbourg  —  Foll.  1-225  :  Millamâdhyamikavrtti  :  Ibll.  411-412  : 
Madhyamakâvatâra  prajnâ  nâma;  auteur  :  Candrakirti. 
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pa  zab-pa  dan  rgya-che-bai  thsul  bsal-bar  byed-pa  /  slob- 
dpon  zla-ba-grags-pa  theg-pa-mchog-la  thugs  gzol-ba/mi- 
hphrogs-pai  mkhyen-rab  dan  thugs-rje  mna-ba  /  ri-mor 
bris-pai  ba  drus-las  o-ma  bzos-pas  bden-par  zen-pa  bzlog- 
par  mdzad-pas  sbyar-ba  rdzogs-so// 

et  correspond  exactement  au  colophon  du  bhâsya  (fol. 
411^4)  :  dbu-ma-la  hjug-pai  bçad-pa  (bhâsya)  zab-pa- 
dan 

Le  colophon  fol.  245  diverge  :  dbu-ma-la  hjug-pa  zes- 
bya-bai  thsig-leur  byas-pa  /  slob-dpon  zla-ba-grags-pa  / 
zab-pa  dan byed  pa  /  theg-pa (i) 

Soit  :  madhyamakâvatâralî  mahâgambhîranîtiprakâça- 
kah  C'kena)  âcâryac^andraklrtinâ  varayânanimnacittena 
apratihataprajnâkarunena  citralekhadhenustanât  (2)  ksî- 
rarh  dugdhvâ  satyâbhiniveçanisedhakena  saiiiracitam. 

Une  des  stances  finales  contient  le  nom  de  l'auteur  : 

lugs  hdi  dge-slon  zla-grags-kyis 
dbu-mai  bstan-bcos-las  btus-nas 
lun  ji-bzin  dan  man-nag  ni 
ji-lta-ba  bzin  brjod-pa  yin  (2i4^  1) 

«  Le  bhiksu  Candrakîrti  a  exposé  cette  méthode  (lugs 
==  nîti,  nyâya,  mata,  dharma),  en  concentrant  le  Madhya- 
makaçâstra,  conformément  à  TÉcriture  (àgama)  et  aux 
instructions  (upadeça)  ». 

Les  titres  des  chapitres  ne  sont  donnés  d'une  manière 
complète  que  dans  la  première  traduction  : 

(226^  8,  246^  4)  dbu-ma-la  hjug-pa-las  [rab-tu-dga-ba  zes- 

(1)  et  fournit  les  lectures  :....  mkhyen  rabsdan....  et  :....  drus-ma-las. 

(2)  Conj.  de  M.  F.  W.  Thomas.  —  ri-mor  byed-pa  =  arc,  citrîkar.  (cf. 
Mhv.  I,  444)  ;  bris-pa  =  likhita,  pustaka  ;  drus-(ma)  =  millet  =  anu, 
priyaiigu  -,  mais  d'après  Desgodins  (hdru)  drus  =  foramen. 
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hv:i-h;i    hv;iM-('liuh-S('ms-(l|);ii  |    s('ms-hsl\y(;(l-|):i    (l;in- 

|)()  ()  (i) 
(227''   I,   2ii)''  :.)    (Il)ii-mji-lîi    hjiiii-j);i-lîis   |(lri-iiiM-ni('(l-j)a 

/('s-hvîi-ha I  s('ins-l)sky('(l-|)M  j^iiyis-pa  o 

(228'  ;»,  217'  i)  (Ihu-ina-la   hjiiii-pa-Ias  lod-hyt^d-pa....  |... 

(228"  7,  2i7''  r>)  (ll)u-ina-la  ....  lod-hplii'o-ha |.... 

(228''  H,  2i7''  :>)  dhii-nia-Ia  ...  |si)yan-dka-J)a   ....|... 
(2i0*'  ^2,  2()()''  :>)  dl)ir-ina-Ia  ...  |ninoii-(lii  lijyiir-pa..  |... 
(2i()^  5,  2(>(V'  (>)  dbu-ina-la...  \v\ù-dn  son-ha. ..].... 
(2iO^'  7,  2()()"  2)  dl)u-ma~la....  |rni-gyo-ba...  |... 
(2i()^'  s,  2()0''  r>)  dbu-ina-la...  [iciAS-pai  bio-gros... .].... 
(211'^  r>,  2(10''  .i)  dbu-nia-la  bjug-pa-his  [chos-kyi  vS})i'in  zes- 

bya-l)a   byan-cbub-seins-dpai]    serns-bskyed-i)a    bcu- 

pao. 

Les  dernières  feuilles  (241"5-245^!2)  eontiennent  no- 
tamment des  spéeulalions  sur  les  relations  des  diverses 
bbfimis. 

Toutes  les  stropbes  que  nous  avons  identifiées  appar- 
tiennent au  ebapitre  VI. 

VI,  i  {-2)    prthagjanatve  'pi  niçamya  çQnyatâni 

pramodam  antar  labhate  muhur  muhub 

(1)  =  «  Madhyamakrivatâre  pramudito  nâma  bodhisattvasya  cittotpâdah 
prathamah  »,  «  vimalo..  -,  "  prabbâkâri....  »  (cf.  Dharmasamgraha, 
LXIV,  liste  des  10  Bhûmis).  Les  expressions  -  sbyan-dka-ba  »  (5)  et  «  legs- 
pai  bio-gros  »  (sâdhu-matih  ;  —  cf.  Lahkàv.  16,  2.)  (9)  sont  à  signaler. 

.le  crois  que  cette  classification  des  «  cittotpâdas  »  (cf.  As.  Res.  XX,  567) 
est  nouvelle  ;  [cf.  Senart,  Mhv.  I,  110,  i  ;  Çiksâs.  9,  4  ;  Maitreyavimoksa 
ad  Bodhicaryàv.  I,  IL] 

(2)  Mdo,  XXIII.  fol.  247",  7 

so-so-skye-boi  dus-na  an  ston-pa-nyid  thos-nas 
nan-du  rab-tu-dga-ba  yan-dan  yan-du  tibyun  | 
rab-tu-dga-ba-las  byun  mchi-mas  mig  brlan-zin 
lus-kyi  ba  spu  Idan-bar  hgyur-ba  gan  yin-pa.  || 

2281'  :^ I  dga-ba-las  byun  mchi-mas  mig  gan  zin  | 
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prasâ(lajrH*iY7i'//ir///^7talocanas 
tanûruhotphiillatanuçca  jâyate  || 

5  (i)    yat  tasya  s;uiibodhiyo  'sti  J)îjani 

tattvopadeçasya  ca  bhâjanaiii  sali  | 
âkhyeyam  asm  ai  pai'amârthasatyaih 
tadaiivayâs  tasya  gunâ  bhavanti  || 

6  (2)    çïlam  sainâdâya  sadaiva  vartate 

dadâti  dânaiii  karuiiâiii  ca  sevate  | 

titiksate  tatkuçalaih  ca  J)odhaye 

pranâmayaty  eva  jagadviniuktaye  || 

Subhasitasamgraha  fol.  14,  4. 

8       


tasinad  dhi  tasya  bhavane  na  guno  'sti  kaç  cit 

jâtasya  janina  puiiar  eva  ca  naiva  yuktani  //  (3) 

Madh.  vrtti,  ad  I,  1,  4,  foll.  4a  in  fine  et  23»  medio. 

Au  troisième  pfida  le  tibétain  lit  pramoda^,  ce  qui  est  aussi  vraisembla- 
ble que  prasâda»  ;  la  fin  de  ce  pâda  est  obscur  :  brlan-pa  =  ârdra,  abhi- 
syandita,  klinna,  unna  ;  gan  =pûrna,  pûta.  Faut-iliire  :  açrv-âvila-yâta- 
locanah 

(1)  de-la  rdzogs-pai  sans-i'gyas-blo-yi  sa-bon  yod 
de-nyid  nye-bar-bstan-pai  snod  ni  de  yin  te  | 
de-la  dam-pai  don-gyi  bden-pa  bstan-par -bya 
de-la  de-yi  rjes-su  hgro-ba-i  yon-tan  hbyuÈ  || 

Variante  :  rdzogs-pai-byan-chub  (saiii-bodlii) 

(2)  rtag-tu  thsul-khrims  yad-dag-blans-nas  gnas-par-hgyur 
sbyin-pa  gtoA-bar  hgyur  zin  snyin-rje  bsten-par  byed  | 
bzod-pa  sgom-byed  de-yi  dge-ba  byaft-chub-tu 
hgro-ba  dgrolbar-bya-phyir  yofis-su-bsfio-byed  cifi  || 

pranâmayati  =  pari°  ;  sgom-byed  =  yati 

(3)  Les  deux  premiers  pâdas  : 

de-nyid  de- las  hbyufi  min  gzan-dag-las  Ita  ga-la  zig  | 
gnyi-ga-las  kyan  ma  yin  rgyu-med-par  ga-la  yod  j 
=  tasmât  tad  eva  na  bhavet  paratat  kva  nâma 
nâpi  dvayâd  bhavati  tat  kim  ahetukam  syât  | 
Conj.  de  M.  Bendall.  -  Cf.  M.  vrtti,  1, 1  ;  Bodh.  t.  IX,  242, 4,  347, 3,  368,  3. 
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12  (1)   loKo  Y'  (';iil\v:iiii  iiiiiiyor  ili  ii;il>li\  iipiiil  i 

iiaslc  '|»i  |);i('v;ili  y;il;ili  |)li:il;irii  ('s:i  lictnii  / 

hisMiiiii  ii:i  l:ittv;it:i  idiiin  ii;t  lu   tokiiliic  cm 

viikdiiii  sviito  hh:iv;ili  hliiiMi  iti  |)i-:ik;il|)y<)Mi  // 

S/>.  Sai'u.  fol.  IH,  r,. 

li  {'!)  ;iiiv;il  jH'iililyn  y;i(li  n;iiii;i  \k\\'()'  l)li;ivisy}ij 

jrivctM  l;irlii  hiihulali  cikhiiio  ^)(lli;ikrii"ih  / 

sMi'vasvM  jamna  ca  hhavcl  klialii  sarvalar  ca 

lulyaiii  paralvain  akliilo  [Mjanakc^  '|)i  yasmât  // 

//'/(i  ,  et  Mddh.  rrtti,  ad  1,  1  'j'j  in  (Jne. 

IT)        vakyaiii  })rakai'liini  iti  kâryain  ato  iiiruktain 
(;aklarn  yacl  asya  jaiiane  sa  i)ai'()  ^jji  hetuh  / 
janniaikasaiiitalii^atâj  jaiiakâc  ca  yasmât 
râlyankui'asya  lia  tathâ  Ijananaiii  yavâdeh  // 

Ki        


1  })aratvrit  //  (5) 


(1)  Tib.  fol.  248'^  s,  22'>  2  —  anayoh  =  bïjânkurayoh. 

(2)  La  traduction  tib.  de  la  Madh.  vrtti  reproduit  la  version  248''  2,  qui 
diffère  par  le  mètre  de  la  version  220'  5. 

(3)  Le  Ms.,  me  ilit  M.  Bendall,  porte  "  a  queer  mark  above  tlie  line  »  qui 
semble  indiquer  une  omission  après  le  mot  :  tathâ.  —  Le  tib.  rend  la  chose 
certaine  : 

(ibl.  248'^'  4) 

15'-  :  rgyud  gcig  gtogs-pa  skyed-par  byed-las  skye-ba  de-yi-phyir  (a)  | 
sa-lui  myu-gu  nas-la-sogs-las  de-lta  min  ze-na  (b)  || 

(a)  [=  ...   tasmât    (b)  [=  na  tathâ  kodi'avâder  (=  yavâder)  iti  cet 

16.  ji-ltar  nas  dan  ge-sar  dan  ni  keiVçu-ka-la-sogs 

sa-lui  myu-gui  skycd-par  byed-par  hdod  mi  nus-ldan  min  | 
rgyud  gcig  khons-su-gtogs  min  hdra-ba  ma  yin-nyid  de-bzin 
sa-lui  sa-bon  yan  ni  de-yi  min  te  gzan-nyid-phyir  || 

Variantes  [loi.  229',  o]  : 

IG'^  nub-pa  (?)  med  dan  l'gyud  gcig  min  dan  hdra-ba  min  pa  dag  | 
sa-lui  myu-gu  skyed-byed  min-par  hdod-pas  de-bzin-du 
sa-lui  sa-]jon  nyid  kyaii  de-bzin-nyid  de  gzan-nyid-phyir  ||  . 

-^  yatliâ  kodravakesarakirnçukâdi,  asamartham  asaihtatyekagatam 
asamânaiii,  rfdyankui'asya  janakam  nestam  ;  tathâ  rrdibijam  api  na  tasya 
janakaih  paratvât. 
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17        astyankuraç  ca  na  hi  bîjasamânakalo 

bïjaiii  kutah  paratayâstu  vinâ  paralvam  / 
janniâiikurasya  na  hi  sidhyati  tena  bïjât 

saiiityajyatâin  parata  udbhavatîti  paksah  // 

Su.  Sam,,  ibid. 

19  (1) 


kartrâ  vinâ  janir  iyaiii  na  ca  yuktarûpâ  // 

Madh.  vrtti  ad  I,  4. 

25       samyanmrsâdarçanalabdhabhâvarh 
rQpadvayaih  bibhrati  sarvabhâvâh  / 
samyagdrçâm  yo  visayah  sa  tattvarii 
mrsâdrçâriî  saihvrtisatyam  uktam  // 

Bodhic.  t.  p.  343,  21, 

25       vinopaghâtena  yadindriyânâm 

sannâm  api  grâhyam  avaiti  lokah  / 
satyam  hi  tal  lokata  eva  çesarh 
vikalpitam  lokata  eva  mithyâ  // 

ibid.,  p.  240,  3. 

27        na  bâdhate  jnânam  ataimiiânâm 
yathopalabdhih  timireksanânâm  / 
tathâmalajnânatiraskrtânâih 
(2)  dhiyâsti  bâdhâ  na  dhiyo  'malâyâh  // 

ibid.,  p.  248,  7. 

(1)  Tib.  248h  8 

gal-te  skye-bzin-pa  de  skye-la  phyogs-pa  yod  min  zin 
hgag-bzin-pa  ni  yod  kyaft  hjig-la  phyogs-par  hdod  bgyur-pa  | 
de-thse  hdi  ni  ji-lta-bur  na  sraft  dan  mthsufis-pa  yin 
skye-ba  hdi  ni  byed-po  med-par  rigs-pai  ûo-bo  aft  min  || 

=  yadi  na  janmâbhimukhaiii  taj  jâyamânam  |  vyaye  punar  istarii 
nirodhyamânam  |  tadâ  iyarii  janir  katham  eva  tulâsamânâ  |  .    .    . 

(2)  Ms.  dhiyat  sthitâ  bfiladhiyo  malâya  ;  mais  tib.  :  (149»  8,  230^  1) 

de-b^in  dri-med  ye-çes  spafts-pai  blos 
dri-med  blo-la  gnod-pa  yod  ma  yin  || 


:2i)-       vikiilpiliiiii  yat  liFiiii';i|)i;il)hrjvril  (i) 
k(î(,'â(lirfi|tfiiii  vi(alh;nii  lad  ova  / 
vcnâlmanâ  parvali  vinl<lliî><li'^Ji^ 
(al  lallvain  ity  evain  ihâpy  availii  //  (-2) 

ibid.,  j).  :^45,  17, 

57  (î) . 

viçosanaiii  nâsti  vinâ  vivesyani  (?) 

Madh.  vrtti,  IZ'Afine,  p.  21,  ?o. 

79  [i]  âcâryaiiâtiârjunapâdaniâriïâd 

bahirc^atânâih  na  çivâhhyiipâyah  / 
bhrastâ  hi  te  saiiivrtisatyamârgât 
tadhhiaiiu'ataç  câsti  na  moksasiddhih  // 

Su.  Sam  28,  4. 

80  upâyabhntani  vyavahârasatyarn 

upeyabhûtaih  parairiâi'thasatyairi  /  (:>) 

Bodh./c.  t-  ■'^4<.>,  fine. 

[D  Ms.  :  osvabhâvât  ;  tib.  :  mthu-yis 

(2)  Tib  249b  2,  230'  3. 

de-nyid  bdag-nyid  gafi-du  mig-dag-pas 
mthoft  de  de-nyid  de-bzin  hdir  çes-gyis 

-=  yenâtmand  tattvam  paçyati 

(3)  Ms.  :  viçesanaih  nâstiti  vinâ  vicesanam  na  hi  bandhyâputro 

gomân. 

Tib.  251^2,  231^2. 

skyes-la  nus-pa  srid-pa  yod  ma  yin 
ma-skyes  no-bo-la  yan  nus  yod  min  | 
khyad-par  med-par  ktiyad-pa(r)-nan  yod  min 
mo  gçam  bu-la  afi  de-ni  yod-par  thaï  H 

=  jâte  'pi  çakter  na  hi  saihbhavo  'sti 
ajâtarûpe  'pi  na  çaktir  asti  | 

bandhyâsutâsyâpi  hi  tatprasaftgât  || 
(A)  fol.  252**  4,  232'-  4. 
(5)  Cf.  Dh.  samgr.  XCV  :  Bodhic.  t.  IX,  2. 
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tayor  vibbâgaiii  na  pai*aiti  yo  vai 
inithyâvikal})aih  sa  kumârgayâtah  // 

Su.  Sam.,  ibid. 

1:20  (i)  satkâyadrstipi'abhavân  açesân 

kleçfnhç  ca  dosâihç  ca  dhiyâ  vipaçyan/ 
âtniânam  asyâ  visayaih  ca  buddhva  (-2) 
voejî  karotv  àtmanisedham  eva// 

Madh.  Vrtti,  XVIII,  initio,  p.  121,  -2. 

121        atma  tîrthyais  kalpyate  nityarûpo 

'kartâ  'bhoktâ  nirguno  iiiskriyaç  ca/ 
kaih  cit  kaii)  cid  bhedam  açritya  tasya 
bhe(hiiii  yâtâ  praki'iyâ  tlrthikânâm  //  (5) 

ibid.,  ad  XVIII,  1,  102<> /?n<?,  p.  122,  26. 

142        skandbesv  fitmâ  vidyate  iiaiva  câiiiï 

santi  skandbâ  âtiiianïtîba  yasmât  (4)  / 

saty  anyatve  syâd  iyain  kalpanâ  vai 

tac  cânyatvaih  nâsty  atali  kal  panai  sa  //  (5) 

145        isto  nâtinâ  rûpavân  |n]âsti  yasmât 
âtmâ  vattvâi'tbo[)ayog()  bi  nâtab  ((>) 

(1)  fol.  254b  3,  235^  1  —  satkâyadrsti  =  hjig-thsogs-la  Ita 

(2)  bdag  ni  hdi-yi  yul-du  rtog-byas-nas. 

(3)  za-bo  l'tag-dnos  byed-po  min-pai  bdag 
yon-tan  bya  med  mu-stegs-rnams-kyis  brtags  | 
de(i)-dbye  cun-zad  cun-zad-la  brten-nas 
niu-stegs-can-rnams  lugs-ni  tha-dad  hgyur 

Ms  :  bhedam  jâtâli  pi'a°. 

(4)  Ms.  :  nânâtmanïti  hi. 

(5)  fol.  255*6,  236»  4.  —  Les  trois  versions  tib.  présentent  de  nombreuses 
variantes. 

(6)  Ms.  :  âtmâ  matvarthâ(î)yayogo... 

Tib.  :         bdag  ni  gzugs-ldan  mi  hdod  gan-phyir  bdag 

yod  min  de-phyir  Idan-don  sbyor-ba  med  |  (255^  7) 

bdag  ni  gziigs-dan-ldan  min  med-pai  phyii' 
de-phyir  Idan-don  sbyor-ba  med-pa-ean  |  r2o6a  5) 
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hlicdc  ^oniàn  rfi|):ivan  a|)y  al)l)r(l(' 
tattvAiiyatvc^  rûpato  nâlrnanah  stah  // 

ihid.,  ad  XXII,  1.  j).  ir,7,  '.). 

Candrakîrli  renvoie  souvcnl  le  leeteiir  de  la  Madhyarna- 
kavi'lti  aux  expliealions  (ju'il  a  données  dans  le  Madhya- 
inakâvatâra.  Tante  de  citations  t(îxtuelles  il  est  dillieile 
de  déterininer  exactement  le  passage  visé.  Voici  les 
références  à  la  Vrtti. 

Edit.  |).  1,  H):  niadhyaniakâvatâraviliitavidliinâ...  [)ratha- 

inaiii  bodhicittotpâdarn...,  vise  le  chap.  P',  notam- 
ment st.  I  et  2. 
p.  14,  17,  tib.  fol.  20^  in  fine.  Comment  les  êtres,  bien 

que  n'existant  pas  réellement,  sont  cause  de  «  saih- 

kleça  »  et  de  «  vyavadâna  ». 
p.  16,  -2.),  fol.  [^^  in  fine.  ]\éfutation  de  la  «  svasanivitti». 
p.  17,  25;  tib.   fol.    \1'^  inil.  Sur  les   rapports   de   l'agent 

et  de  l'action,  et  la  doctrine  de  la  çûnyatâ. 
p.  62,  19,    fol.    56^   in  fine.  Rapports  de  l'upâdâti'   avec 

l'upâdâna,  du  kartr  avec  le  karman,  etc. 
p.  119,  25,  fol.  \)d'\  Examen  de  la   relation   entre  l'acte 

et  le  fruit, 
p.   127,  19,  fol.  106^.  Karmakârakaparïksâ  ;  que  les  êtres 

ne  naissent  pas  sans  cause, 
p.    180,    22,    fol.    154^    in   fine.    Loka    et    alokasamvrti 

(taimirikajnânaj.  Cf.  VI,  25,  etc. 
p.   181,  i,  fol.    155''  (rt(/ XXIV,  8).  Distinction  des  deux 

vérités.  Cf.  VI,  25,  79. 
p.  216,  11,  ad  XXVII,  8.  Sur  l'âtman  :  les  mâdhyamikas 

rejettent  l'existence  et  la  non-existence. 


bda^  hdi  gzugs-ldan  ma  yin  g^n-gi-phyir 
bdag  med  de-phyir  Idan  don  dan  hbrel  min  | 

(Madh.  vrtti,  fol.  161»  1). 
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Enlin  \c  pâda  cité  p.  I2G,  ii  (fol.  \i)o^)  :  driraiiiga- 
inâyâiii  tu  dhiyâyika  iti...  (??)  [=  rin-du  son-bar  de  blo  an 
Ihag-par  hiivur,  fol.  LIT'  «>|  [ex  conj.  :  ...  dhiyâdhikah 
sali]  a  jusqu'ici  ëchap})é  à  mes  recherches. 

3.  Les  quatre  viparyâsas. 

Le  LaUtavistara  (p.  481,  u)  mentionne  les  «  quatre  viparyâsas  « 
sans  en  donner  l'énuinération  (cf.  Mahâvastu,  III,  510  ad  344,  n). 
Nous  trouvons  dans  la  Madhyamakavrtti  {ad  XXIIl,  13  =  167, 
1-12)  toutes  les  explications  souhaitables  : 

anitye  pratiksanavinâçini  skandhapaficake  yo  nilyam  iti  grâhah 
sa  viparyâsah. 

dulikhâtmake  skandhapaficake  yah  sukhara  iti  viparïto  grâhah 
so  'paro  viparyâsah. 

evam  idam  çarïram  sarvâtmanâ  satatam  açucisvabhâvam/  tatra 
yo  raohâc  chucitvena  grâho  'bhiniveçah  sa  viparyâsah. 

tathâ  pancaskaiidhakam âtmasvabhâvaçûnyam  '  tasmin  ya 

âtmagrâho  'bhiuiveçah  anâtmany  âtmâbhiniveçah  sa  viparyâsah. 

ity  ete  catvâro  viparyâsah  sammohasya  hetubhïïtâh. 

Cette  classification  me  parait  marquer,  au  point  de  vue  de  la 
logique,  un  progrès  sensible  sur  les  formules  connues  :  anityato 
duhkhatah  çûnyato  ^nâtmataç  ca  (Dh.  s.  XCVII)  ;  car,  quoiqu'on 
fasse,  les  deux  derniers  termes  se  confondent.  —  Elle  est  insépa- 
rable de  la  classification  des  satipatthânas  :  kâya°,  vedanâ'',  citta**, 
dhammânupassanâ  (cf.  Sp.  Hardy,  3Ian.  Biiddli.  p.  497,  etc.). 

Aux  quatre  viparyâsas  correspondent  les  quatre  premiers  pra- 
karanas  de  la  Catuhçatakaç'â.straMrilR  (cf.  III,  25). 

4.   Le  [Catuh]çatalîa  d'Aryodeva. 

Candrakîrti  cite  à  diverses  reprises  dans  la  Madh.  vrtti  le  çatala, 
le  çataliaçÂstra  d'Aryadeva,  V^ryadevapMiyaçaialîa  ;  plusieurs 
strophes  sont,  sars  désignation  plus  précise,  extraites  des  œuvres 
d'Aryadeva. 

Tous  ces  fragments  se  retrouvent  dans  la  "  Catuhçatakaçâstra- 
kârikâ  «  (d'après  le  titre  sanscrit),  ou  «  Yogacaryâcatuhçataka  « 
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(d'après  le  coloplion  dos  cha[)itres),  ou  «  Bodhisattvayof^acaryâ- 
çâstracatuliçiitakakârikâ  v  (raprès  lo  colophon  final,  ouvrage; 
attribué  à  Aryadeva,  et  dont  la  traduction  couvre  les  18  premières 
feuilles  du  Tandjour,  Mdo  XVI 11,  dans  l'édition  de  Londres  (i). 

Un  commentaire  des  400  ^lokas  d'Aryadeva  (b<2ri-brgya-pai 
hgrel-pa)  par  Candrakïrti  est  mentionné  par  Târauâtha  (p.  83  fine). 
M.  F.  W.  Thomas  a  eu  la  bonté  de  chercher  et  la  chance  do  trou- 
ver la  «  Bodhisattvayogacaryâcatuhçatakatïkâ  n  dans  le  vol.  XXIV, 
foU.  34-264. 

Enfin,  M.  S.  Lévi  a  bien  voulu  examiner  à  ma  prière  le  Nanjio 
1 189  (=éd.  jap.  XIX,  2)  Koan-pe-liun-penn,  ou  çataçâstravaipulya  ; 
c'est  j)lutôt  un  «  dvi-çataka  »  ;  car  ce  traité  se  compose  de  8  sections 
de  25  vers  qui  correspondent  exactement  aux  8  derniers  chapitres 
de  notre  Catuhçataka  :  «  Les  vers  X,  3,  XIII,  1,  2  répondent  litté- 
ralement au  chinois  II,  3,  V,  1  et  2.  Je  dis  littéralement,  donc  sans 
possibilité  d'erreur.  « 

I. 

Je  procède  comme  plus  haut  et  donne  d'abord  les  titres  des  cha- 
I        pitres,  ensuite  le  colophon,  enfin  le  texte  des  stances  identifiées  : 

1.  (fol.  4a  1)  rnal-hbyor  spyod-pa  bzi-brgya-las  rtag-par  hdzin-pa  spaà-bai(2) 
thabs  (3)  bstan-pa-s(e  rab-(u  byed-pa  dan-poo 

Ynilya-grâha-mrati-upâyanirdeçah  prathamam  prakaranam] 

2.  (5a  2)  bde-bar  hdzin-pa  span-bai  thabs  bstan-pa-ste        [sukha-çrâha-v°] 

3.  (6a  l)g(san-bar  hdzin-pa  span-bai  thabs  bstan-pa-ste         [çuci-grâha-v°] 

4.  (61^7)  bdag  tu  hdzin-pa  span-bai  thabs  bstan-pa-ste  [àtma-grâha-v^] 

5.  (71^7)  byan-chub  sems-dpai  spyod-pa  bstan-pa-ste 

[bodhisattva-cari/à-nirdeça] 

6.  (8^^  7)  nyon-raoïis  span-bai  thabs  bstan-pa-ste        [kleça-virati-upâya-n°] 

7.  (9^^  6)  mi-nyid-kyis  hdod-pa  lons-spyod-la  zen-pa  tpari-bai  thabs  bstan- 
pa-ste  [mânusi/a  {i)-ista-paribhoga-trsnâ-v°] 

(1)  Jo  dois  des  lakhs  et  des  kotis  d'actions  de  grâce  à  MM.  Tawney  et 
Thomas  qui  non  seulement  m'ont  confié  leur  précieux  xylographes,  mais 
encore  ont  dirigé  mes  recherches  et  les  ont  fait  aboutir. 

(2)  =  virati,  parihâra,  varjana,  vârana  (cf.  infra,  III,  8). 

(3)  =  upâya,  yoga,  kri}  â  ;  ce  dernier  peut-être  préférable. 

(4)  mi-nyid  =  mânusyii  ;  mais  la  traduction  proposée  m'inspire  peu  de 
confiance. 
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8.  ilOt»  5)  slob-ma  spyod-pa  ste  {sic)  [çisya-caryâ  {-nirdeça)] 

9.  (llt>  3)  dùos-po  r(ag-pa  dgag-pa  bsgom-pa  bstan-pa-ste 

{nitya-bhâva-nisedha-hhQvanà-nirdeça] 

10.  (12t)  2)  bdag  dgag-pa  bsgom-pa  bsfan-pa-ste     [âtma-nisedha-hhâvana  n»] 

11.  (13b  1)  (lus  dgag-pa  bsgom-pa  bstan-pa-ste  [kâla-nisedha-bh°] 

12.  (141»  1)  Ifa-ba  dgag-pa  bsgom-pa  bstan-pa-ste  [drsti-nisedha-bh°] 

13.  (15^2)  dbaii-po  daii  don  dgag-pa  bsgom-pa  bstan-pa-ste 

[indrit/a-artha-nisedha-bh^] 

14.  (16^  1)  mthar  hdzin-pa  dgag-pa  bsgom-pa  bstan-pa-ste 

[a77ta-grâha-nisedha-bho\ 

15.  (17^6)  hdus-byas  don  dam-du  dgag-pa  bsgom-pa  bstan-pa-ste  (1) 

[samskrta-artha-nisedha-bh°] 
16    (18a  4)  slob-dpon  dan  slob-ma  rnam-par  gtan-la  dbab-pa  bstan-pa-ste 

[àcârya-çisya-viniçcaya-nirdeça] 

Chacua  de  ces  chapitres  est  de  25  çlokas. 


II 


Le  colophon  rappelle,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Târa- 
nâtha  (66,  lo)  la  légende  de  la  naissance  d'Aryadeva,  et  ses 
relations  avec  Nâgârjuna  :  "  ....  composé  par  le  maître  Aryadeva, 
né  miraculeusement  du  sein  d'un  lotus  dans  l'île  de  Ceylau,  et  qui 
devint  le  fils  du  noble  Nâga  (2)  —  lequel  étant  parvenu  à  l'autre 
bord  de  l'océan  des  systèmes  (siddbânta)  bouddhiques  et  hérétiques, 
distinguant  la  doctrine  exacte  et  inexacte,  illumina  le  chemin 
moyen  «. 

byan-chub  sems-dpai  rnal-hbyor  spyod-pa  bstan-bcos  b^i-brgya- 
pai  thsig-leur  byas-pa  ^es-bya-ba  ||  singalai  gliii-du  padmai  sbubs- 
las  brdzugs-te  hkhruns  çin  |  ran  raii  g^an-gyi  grub-pai-mtha  rgya- 
mthsoi  pha-rol-tu  son-pa  yan-dag-pa  dan  |  yan-dag-pa  ma  yin-pai 
Ita-ba  rnam-par-hbyed-pas  dbu-mai  lam  rab-tu-gsal-bar  mdzad- 
pa  I  hphags-pa  klui  ^abs-kyi  sras-su  (2)  gyur-pai  slob-dpon  hphags- 
pa-lhai  ^al-sna-nas-kyis  mdzad-pa  rdzogs-so. 

(1)  Chinois:  samskrtalaksana.  —dam-du  =  ni-(Foucaux,  Gr.  tib.  p. 
176). 

(2)  Târ.  :  mthar  slob-dpon  klu-sgrub-gyi  slob-mar  gyur-nas.... 
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III. 

II      25  anityasya  (Ihriivâ  pûlâ  pûlâ  yasya  na  tat  sukham  | 

tasinâd  anityani  yat  sarvaih  duhkhani  tad  iti  jâyate  ||  (i) 

VIII  16  vâranaiu  prâg  apunyasya  madhye  vâraiiam  âtmanah 

sarvasya  vâranaiii  pagcfid  yo  jânîto  sa  hiiddhimâa  {{  (t) 
20  sad  asad  sad  asac  celi  nobhayarii  ceti  kathyate  | 

nanu  vyâdhivaçât  sarvam  ausadbam  api  jâyate  {|  (a) 
22  iha  yady  api  tattvajfio  nirvânam  nâdhigacchati  | 

prâpnoty  ayatnato  'vaçyam  punarjaumani  karmavat  ||  m) 
25  yathâ  bïjasya  drsto  'iito  na  câdis  tasya  vidyate  | 

tatbil  kâranavaikalyâj  janmano  'pi  na  sambhavah  ||  (b) 

IX  2  apratïtyâstitâ  nâsti  kadâ  cit  kasya  cit  kva  cit 

na  kadâ  cit  kva  cit  kaç  cid  vidyate  tena  çâçvatab  || 
5  âkâçâdïni  kalpyante  nityâuïti  prthagjanaih  | 

laukikenâpi  tesv  artbân  na  paçyanti  vicaksanâh  ||  (fi) 

X  3  yas  tavâtmâ  mamâuâtmâ  tenâtmâaiyamân  na  sah  | 

na  by  anitycsu  bbâvesii  kalpanâ  nâraa  jâyate  ||  (7) 
17  kriyâvân  çâçvato  nâsti  nâsti  sarvagate  kriyâ  | 

nii,ikriyo  nâstitâtulyo  nairâtmyam  kim  na  te  priyam  ||  (s) 
25  yasraât  pravartate  bhâvas  tenocchedo  na  jâyate  | 

yasmâii  nivartate  bbâvas  tena  nityo  na  jâyate  ||  (9) 

XI  15  stambbâdïnâni  alamkâro  grbasyârthe  nirarthakah  I 

satkâryani  eva  yasyeçtam  yasyâsatkâryam  eva  ca  ||  (10) 

XII  23  dharmam  saraâsato  'bimsâm  varnayanti  tatbâgatâh  | 

çûiiyatâm  eva  uirvânaiii  kevalam  tad  ibobhayam  ||  (11) 

(1)  cité  Mâdh  v^tti,  ad  XXIII,  13  et  XXIV,  21. 

(2)  ad  XVIII,  6  (fol.  106'-). 

(3)  ad  XVIII,  in  fine.  Mss.  :  nanu  vyâdhivaçât  pathyam...  ;  mais  Tib.  : 
...  tharns-cad  ni  smanzes.... 

(4)  arf  XVIII,  II  (fol.  114^). 

(5)  ad  XI,  1  (fol.  86''). 

(6)  ad  XXIV,  19  (...  de-dag-la  /  hjig-rten-pas  kyan  don  mi  mthoft  //  ). 

(7)  ad  IX,  Il  m  ftJie.  Mss.  :  na  svanityesu. 

(8)  ad  m,  5»  iMss.  :  nihki'iyo  nâsti  nâtulyo..  Tib.  :  ....  kun-tu  hgro-la 
(son -la)  bya-ba  med  /  byalba  med-pa  med  dan  mthsuiis  / .  .  .  . 

(9)  ad  XVIII.  10. 

(10)  ad  XX,  3,  in  fine. 

(11)  ad  XVIII,  5  (fol.  104'  medio).  Tib.  :  ...  |  lidir  ni  de-gnyis  hba-zig-go  || 
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XIII    1  sarva  eva  ghato  'drsto  rûpe  (li;ste  hi  jâyate  | 

brïiyât  kas  tattvavia  nâma  ghatah  pratyaksa  ity  api  ||  (i) 
2  etenaiva  vicârena  sugandhi  madhuram  madhu  | 
pratisedhayitavyâni  sarvâny  uttamabiiddhinâ  ||  (2) 

XIII  25  alâtacakranirmânasvapnamâyâmbucandrakaih  | 

dhûmikâotahpratiçrutkâmarïcyabhraih  samo  bhavah  ||  (3) 

XIV  14  rûpâdivyatirekena  yathâ  kumbho  na  vidyate  | 

vâyvâdivyatirekena  tathâ  rûpam  na  vidyate  ||  (4) 
XVI  25  sad  asat  sad  asac  ceti  yasya  pakso  na  vidyate  | 

iipâlambhaç  cirenâpi  tasya  vaktuiii  na  çakyate  ||  (5) 

5.  Le  (Attaviçuddhiprakara^a  d'Aryadeva. 

Le  Prof.  Haraprasâd  Shâstrî  a  publié  dans  le  Journal  de  la 
Société  Asiatique  du  Bengal  (LXVII,  1,  pp.  175-184)  un  traité 
attribué  par  ie  colophon  à  Aryadeva,  le  grand  docteur  bouddhique. 
La  première  feuille  du  Ms.  est  détruite,  et  les  six  premières 
strophes  nous  manquent  :  il  y  en  avait  en  tout  131.  M.  Bendall 
a  été  assez  heureux  pour  trouver  dans  le  précieux  iSiibhâLsitasam- 
graha  qu'il  a  découvert  au  Népal,  un  assez  grand  nombre  de  vers 
empruntés  à  cet  ouvrage  dont  il  a  pu  fixer  le  nom  :  Cittaviçuddhi- 
prakarana  (e). 

Il  faut  signaler  le  passage  qu'a  mis  en  vedette  l'éditeur  (7), 
et  dans  lequel  Aryadeva  polémise  avec  vigueur  et  esprit  contre 

(1)  Ms.  :  ghato  drsto  ;  Tib.  :  mthoii  mi  hgyur.  —  Ms.  :  brûyât  ka  tasya 
cin...  Tib.  :  de-nyid  rig-pa. 

(2)  ad  l,  1  (fol.  20^  in  fine  =  p.  19,  11). 

(3)  ad  VII,  32  (fol.  51'  inedio  =  55, 24)  et  XXVI.  3  (fol.  174^  fine),  dhûmi- 
kâ  =  *Nebel  =  khug-sna,  khug-rna  =  *mahikri  (Poucaux) 

(4)  ad  I,  1  (fol.  20''  medio  =  19,  6),  sans  indication  de  source.  —  Ce  qui 
nous  laisse  l'espoir  d'enrichir  quelque  jour  la  présente  collection. 

(5)  ad  1, 1  (fol.  4*»  m  fine  =  4,  3o).  Cité  dans  Subhàsitasamgraha  (38,  4)  et 
attribué  à  Nâgârjuna. 

(6)  Voyez  J.  K.  A.  S.  1900,  Jan.  p.  41.—  Dans  son  beau  livre  sur  la 
Mythologie  du  Bouddhisme  au  Tibet  et  en  Mongolie  (1900',  M.  Grûn- 
wedel  groupe  tous  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  «  Devabo- 
dhisattva  «  (p.  34  et  n.  32). 

(7)  Réimprimé  par  Satiç  Candra  Vidyâbhûsan  dans  J.  R.  A.  S.,  ibid.  p.  30. 
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la  (loctriuo  do  la  purification  par  le,  bain  dans  les  eaux  sacrées 
du  Gange  ou  dans  les  Tîrthas  eu  géuéral  :  je  crois  bien  fjue 
le  bouddhisuu^  avait  dès  cette  époque  accepté  les  traditions 
indiennes  ;  car  Aryadeva  me  semble  avoir  moins  en  vue  les 
hindous  que  ses  coreligionnaires.  On  sait  qu'au  témoignage  des 
sources  tibétaines,  les  Çiâvakas  reprochaient  aux  partisans  du 
grand  Véhicule;  cette  cou[)able  indulgence  pour  les  pratiques  popu- 
laires (1)  (Wassilieff,  Buddh.,  2()2,  2G4).  Mais  Aryadeva  n'est 
rien  moins  qu'un  hïnayânistc  :  disciple  immédiat  de  Nâgârjuna, 
il  fut  un  des  docteurs  les  plus  influents  de  l'école  mâdhyamika  ; 
chose  plus  curieuse,  comme  M.  Bendall  me  le  faisait  remarquer, 
il  expose  avec  une  sérénité  absolue  la  doctrine  mystique  :  «  De 
même  qu'on  guérit  les  humeurs  d'oreille  au  moyen  de  l'eau  (?), 
de  même  qu'on  extrait  une  épine  au  moyen  d'une  épine,  de 
même  les  sages  suppriment  le  désir  (râgaj  par  le  désir  ;  de 
même  que  le  blanchisseur  blanchit  un  vêtement  au  moyen  de 
substances  sales  (malena  ....  nirmalam)  de  même  celui  qui  sait, 
se  purifie  par  l'impureté  »  (stances  37,  38)  :  Voilà  pour  la  doc- 
trine philosophique.  Quant  aux  spéculations  tantriques  elles  sont 
aussi  nettement  affirmées  dans  notre  texte  que  dans  le  tantra  le 
plus  abject  (stauce  102  :  paficabuddhâtmakam  çukram  çonitaih 
câpi  tâdrçam)  ;  l'emploi  technique  des  termes  prajfiâ  et  upâya  ne 
permet  aucune  hésitation  (93,  94)  ;  aucun  des  «  makâras  »  n'est 
oublié  !  (100)  et  cette  recommandation  :  «  strîratnaiii  na  pari- 
tyâjyam  »  (121)  n'est  certainement  pas  adressée  à  des  moines  de 
stricte  observance.  —  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question 
si  intéressante  de  la  date  des  Tantras  :  De  la  solution  que  recevra 
le  problème  dépend  dans  une  large  mesure  la  conception  qu'il  faut 
se  faire  du  grand  Véhicule  et  de  la  communauté  bouddhique. 

Je  note  que  le  çloka  83  est  reproduit  presque  textuellement 
par  Çântideva  (Bodhicaryâvatâra,  IX,  3^  et  4'^). 

Le  texte  n'est  pas  d'une  absolue  sécurité  ;  je  note  en  passant 
deux  corrections  (beaucoup  d'autres  sont  nécessaires)  :  80  svapams 
tathâ  au  lieu  de  svayan  tathâ  (cf.  Fahcahranta,  V,  29)  ;  109  : 
sarvakâmopabhogais  tu  au  lieu  de  ^bhogo  'stu. 

(Ij  L'expression  «  gi'âmadharmas  «  (v.  58),  "  pagan  observances  ••  est 
bien  connue. 

16 
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6.  The  Dhammapada  ....  cdited  a  second  time  with  a  literal  latin 
translation  and  notes  for  the  use  of  PUi  students  by  V.  Faus- 
BOLL.  Londres  1900,  Luzac  11/6  sh. 

Cette  nouvelle  édition  et  la  traduction  qui  l'accompagne  sont  dignes  de 
l'illustre  savant,  un  des  plus  remarquables  et  des  plus  sympathiques  aussi 
parmi  les  interprètes  du  canon  pâli.  Le  Dh.  est  le  plus  généralement  connu 
de  tous  les  livres  boudhiques,  et  ajuste  titre  ;  il  n'est  pas  un  indianiste  qui 
ne  l'ait  lu  dès  la  première  heure,  et  ne  l'ait  étudié  dans  le  célèbre  livre  de 
FausbôU  (1855)  dont  le  nom  se  trouve  ainsi  lié  à  nos  plus  anciens  souvenirs 
du  sanscrit,  du  pâli  et  du  bouddhisme.  Non  seulement  l'édition  était,  pour 
l'époque,  une  œuvre  presque  parfaite,  mais  la  traduction  latine,  exacte  et 
savoureuse,  est  demeurée  malgré  les  recherches  de  Weber,  de  Childers  et  de 
tant  d'autres,  un  instrument  de  travail  indispensable.  Et  puis  elle  nous 
rappelle  la  fraîche  impression  que  nous  fit  cette  sagesse  pieuse,  celte  poésie 
calmante  et  rare  :  ...  «  l'éléphant  se  souvient  de  la  forêt  des  éléphants  .... 
comme  un  roi  abandonne  son  royaume  envahi  ....  les  méchants  sont  comme 
des  flèches  lancées  dans  la  nuit,  les  bons  brillent  comme  les  neigeuses  mon- 
tagnes ....  ce  n'est  pas  par  l'inimitié  que  s'apaise  l'inimitié  ....  » 

La  nouvelle  édition  est  celle  qu'un  travailleur  comme  M.  Fausbôll  nous 
devait  donner  (1)  :  elle  diffère  de  la  première  en  ceci  surtout  que  l'auteur  s'est 
préoccupé  de  la  métrique  et  met  avec  raison  au  dessus  de  l'autorité  de  la  tra- 
dition celle  de  l'analogie  et  de  son  jugement  personnel.  L'annotation,  très  sobre, 
presque  lapidaire,  vise  ce  qui  est  devenu  caduc  dans  l'annotation  ancienne  ; 
elle  fournit  toutes  les  variantes  ;  elle  donne  du  comm.  l'indispensable  et 
groupe  toutes  les  informations  nouvelles,  l'afflux  énorme  des  identifications, 
des  remarques  grammaticales  et  lexicographiques,  { —  rien  de  ce  que  fournit 
le  Ms.  Kharosthi  publié  par  M.  Senart  n'a  été  omis  ;  le  Mahâvastu  comme  le 
Jâtaka  ont  été  dépouillés),  —  et  tout  qui  doit,  le  cas  échéant,  défendre  la 
traduction  contre  les  hypothèses  divergentes.  L'annotation,  en  un  mot,  est 
magistrale. 

De  la  traduction  que  dire,  sinon  qu'elle  est  admirable  :  elle  reste,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  aussi  modeste  qu'il  est  savant,  un  instrument  de  travail, 
—  «  surtout  pour  les  débutants  »  —  ;  moins  une  traduction  qu'une  photogra- 
phie, une  transposition  du  texte  en  latin  :  mais  elle  présente  cet  autre 
avantage  de  nous  donner  sur  tons  les  passages  difflciles  l'opinion  mûrie  de 
l'homme  qui  connait  le  mieux  le  Dhammapada  (2). 

(1)  Une  omission  dans  la  bibliogr.  des  éditions  du  Dhammapada  !  Je 
dois  à  mes  amis  de  la  Buddhist  Text  Society  of  India  de  la  constater. 
Ils  ont  publié  en  caractères  devanâgaris  le  Dhp.  avec  la  partie  explicative 
du  Commentaire  (sans  doute  d'après  l'édition  siamoise).  Journal,  1894, 1, 
et  la  suite  en  fascicules  séparés  ;  le  dernier  paru  en  1897. 

(2)  Dans  le  chap.  XXV,  choisi  au  hasard,  outre  les  améliorations  qui 


7.   Notes  sur  le  Dhiuiunnpada. 

Dhammapada  7,  8  ;  840,  350. 

L'ox[)ression  sul)hcâniipassï  (=  çubliànupaçyin),  a  été  traduite 
par  M.  Max  Mùllor  (1870-1808)  :  «  looking  for  pleasures  only  «. 
«  yearning  only  for  wlial  is  delightful  «  ;  Fausbôll  (lb55j  dit,  moins 
iiiexacirmcnt  :  «  jiiciinda  spectantem  ....  r>  et  Childers  (1875)  plus 
près  de  la  vraie  solution  :  «  contomplating  what  is  pleasant,  or 
objccts  of  désire,  opposed  to  the  asubhabhâvanâ  n. 

Mais,  ad  350  (açnbhaih  bliâvayati)  la  traduction  de  M.  Millier 
"  dwells  on  what  is  not  delightful  (the  impiirity  of  the  body,  etc.)  » 
est  en  somme  satisfaisante. 

Le  commentaire  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  technique  — 
(j'ignore  s'il  convient  de  l'accepter  dans  l'hypothèse  où  l'on  met 
les  stances  du  Dh.  dans  la  bouche  de  Çâkyarauni  !)  —  que  l'école 
attribue  aux  mots  çubha  et  anupaçyanâ  (anupassanâ)  :  (7)  «  celui 
qui  tient  (ganhati)  pour  pur  ce  qui  est  impur  (les  dents,  les  yeux, 
la  bouche,  les  cheveux,  etc.)  n  —  (cf.  Dh.  11  et  12). 

La  traduction  tibétaine  (Udânavarga,  XXIX,  15  et  16)  confirme 
cette  interprétation  :  gtsan-ma  est  précisément  le  terme  que  nous 
avons  rencontré  plus  haut  (p.  237  1.  14),  et  qui  correspond  au 
3ème  viparyâsa. 

On  lit3/aAâv«5^wIII,266, 1  :  « ...  duhkhânupaçyinâ  viharitavyam 
anityânupaçyinâ  viharitavyam  n  :  «  Quand  s'approcheront  de  toi 

ont  pu  être  suggérées  par  les  travaux  antérieurs  (337,  339,  344,  353),  je 

note  : 

335)  tanhâ  visattikâ,  =  libido  extensa  ;  —  au  lieu  libido  venenosa  (visa- 

iitmikâ  ?)  -=  poisonous  thirst 
338) ..  «  radiée  salva  (et)  tirma  «  .  .,  au  lieu  de  •■  ...  radiée  salva,  firma 

arbor  >>. 

—  ad  116,  dandha  ou  dhandha  est,  je  crois,  d'assez  bon  sanscrit  —  au 
moins  bouddhique.  —  Cf  M.  Vyut.  §  58  (dhandha,  «nva).  Div.  Av.  488,27 
(dhanva),  Pancakrama  III,  25  (dadhvatâ),  Çiksls.  7,  11  (dhanvikriyate). 

—  ad  19,  20  Cf.  Mhv   1,490. 

A  propos  des  diverses  recensions  du  Dh.,  voyez  Barth  {Bulletin  1900, 
m,  p.  9)  une  très  ingénieuse  explication  des  renseignements,  jusqu'ici 
niystéiieux,  que  Csoma  nous  a  foui'ni  le  premier  sur  la  langue  des  quatre 
écoles. 
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des  jeunes  femmes  charmantes,  belles,  parées,  il  ne  faut  pas  les 
désirer,  mais,  en  ce  moment,  méditer  sur  la  douleur  et  la  fragi- 
lité n  {V  et  2*^  viparyâsa). 

Le  i)assage  suivant  de  la  Madh.  vvtti  (16<^  in  fine  =  15, 14) 
établit  presque  Téquivalence,  çuci  =  çubba  :  ....  vidyamânâm  api 
çarïrâçucitâni  viparyâsânugatâ  râgino  nopalabhanto  çubhâkâram 
câbhûtam  adhyâropya  parikliç^^ante  I  tesâm  ....  devo  va  çubha- 
samjùayâ  prâk  pracchâditân  kâyadosân  upavarnayct  |  santy  asmin 
kâye  keça  ityâdinâ  (Voyez  Bodhic.  t.  IX,  p.  295  3,  et  Çiksâs. 
209  n.  1.) 

Dbaramapada,  72. 

yâvad  eva  anatthâya  ùattaiii  bâlassa  jâyati  | 

hanti  bâlassa  sukkamsam  muddham  assa  vipâtayaiii  || 

M.  Max  Millier  rattache  cette  strophe  à  la  précédente  et  traduit 
(Buddhaghosa's  parables,  lxxvii  =  trad.  1898)  :  «  and  when  the 
evil  deed,  after  it  has  become  known,  brings  (turns  to)  sorrow  to 
the  fool,  theu  it  destroys  bis  bright  lot,  nay,  it  cleaves  bis  head  ». 

D'après  le  comm.  pâli  la  stance  72  est  indépendante  de  la 
71éme.  comme  aussi  d'après  l'Udânavarga  (71  =  IX,  16;  72-75 
=  XIII  2-5),  dont  le  commentaire,  résumé  par  M.  Rockhill,  doit 
être  d'abord  remaïqué  :  "  Devadatta  et  ces  500  adhérents  rece- 
vaient du  roi  de  Mâgadha  des  présents  nombreux  et  des  marques 
d'honneur.  Bhagavat  prononça  les  vers  1  et  2  (du  chap.  XIII) 
pour  montrer  combien  ces  richesses,  etc.,  sont  pernicieuses  «. 

Il  existe  au  moins  deux  traductions  tib.  de  notre  stance  ;  voici 
celle  qui  figure  dans  le  Dulva  (V,  fol.  406^)  (i)  : 

byis-pa  j  i'tsam  grags  gyur-pa 
don-med-nyid-du  hgyur-ba  yin  | 
byis-pai  dkar-cha  gsod-byed-ciii 
rtse-mo-las  kyaû  Idan-bar  (2)  hgyur  || 

et  qui  confirme  pour  l'essentiel  le  Comm.  :  nattam  =  jânanabhavo 
=  cognitio  stulti  (Fausboll  (3)  soit  les  connaissances  du  fou,  soit 

(1)  D'après  une  note  ms.  de  M.  Rockhill  annexée  à  l'exemplaire  de  M, 
Foucaux. 

(2)  =  wegschaffen,  loswerden.  —  Peut-être  Itun-ba. 

(3)  Nouvelle  éd.  p.  17,  invoque  le  Comm.  et  Jât.  I,  p.  445,  v.  118. 
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plutôt  sa  réputation  (gra^'s...)  ;  sippam  va  hi  issariyâdihhâvo  [va] 
bâlassa  anatthây 'cva  jnyati  ;  inuddham  =  paùfiâ  ;  rtso-mo  =  ri- 
khara,  agra  ;  inîlrdhan.  Nous  avons  : 

«  Les  connaissances  (ou  la  réputation)  du  fou  ik;  lui  sont  que 
pernicieuses  :  elles  détruisent  sa  bonne  destinée  et  lui  font  perdre 
la  tête  (?)  n. 

Il  faut  noter  que  le  «  assa  »  du  quatrième  pâda  n'est  pas  traduit 
dans  la  version  de  TUdânavarga  :  nous  lisons  kyan  =  api  et  rtse- 
mo-ias,  ablatif  (muddhanâ  pi...  V)  ;  ajoutons  que  la  glose  «  muddlian 
ti  pannây'etan  nâmarîi  «  ;  parait  isolée. 

Dharamapada,  166  et  224 

attadattham  paratthena  bahunâpi  na  hâpayet  | 
attadattham  abhinfiâya  sadatthapasuto  siyâ  ||  166. 

La  discussion  porte  sur  le  sens  du  mot  attha.  FausboU  traduit  : 
«  commodum  »  ;  Childers  :  «  spiritual  good  »  ;  M.  Max  Millier  : 
«  Attha,  lit.  «  object  «,  must  hère  be  taken  in  a  moral  sensé,  as 
«  duty  n  rather  than  as  «  advantage  «. 

Cette  stance  établit  un  point  de  doctrine  important  ;  elle  est 
visiblement  de  tendance  hïnayâniste.  Le  Çiksâsamuccaya  et  le 
Bodhicaryâvatâra  sont  moins  absolus  :  dans  certains  cas,  il  faut 
sacrifier  son  avantage  personnel,  son  mérite  spirituel,  à  l'avantage 
d'autrui  ;  mais  Vatiti/diga  reste  défendu  ;  car  le  principe  de  l'ât- 
mabhâvaraksâ  (cf.  Dh.  157  et  Çiksâs.  Chap,  VI)  et  celui  de 
l'intérêt  bien  entendu  des  créatures  elles-mêmes,  dominent  tout  ce 
chapitre  de  la  théologie.  (Bodhic.  t.  ad  V,  42,  84-87  (i)  ;  Çik^diS., 
51,  11  ;  143,  19;  144,  e-n)  (2). 

Je  conserve  des  doutes  sur  la  vraie  portée  du  vers  Dh.  224  : 
«  saccam  bhane  na  kujjheyya  dajjâ  appasrain  yâcito  »  M.  Millier 
traduit  :  «  ....  give,  if  thou  art  asked  for  little  n  (3).  Le  commentaire 

(1)  Cf.  VIII,  105  :  Si,  par  la  souffrance  d'un  seul  doit  finir  la  souffrance 
de  plusieurs,  cours  au-devant  d'elle,  pitoyable  au  prochain,  pitoyable  à 
toi-même. 

(2)  La  version  de  M.  Rockhill  {Ud.  varga  XXIII,  9)  est  déconcertante. 
J'ai  bien  peur  qu'elle  trahisse  l'original  tibétain. 

(3)  Fausbr)ll  :  det  parvulum  rogatus. 
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est  formel  :  «  donne,  même  si  tu  as  peu  de  chose  que  tu  puisses 
donner  »  :  «  appasmin  pi  deyyadhamrae  vijjamâne  appamattakam 
pi  »  ;  —  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Les  trad.  tib.  ont  compris  de  même,  ou  à  peu  près  :  »  give  to 
him  who  begs,  even  though  it  be  but  a  little  »  {Ud.  Varga,  XX, 
15)  —  et  je  crois  bien  que  le  traducteur  anglais  est  responsable 
du  caractère  ultra-hmayâniste  de  cette  stance. 

La  doctrine  de  la  charité  n'est  pas  étrangère  au  Dh,  ;  nous  l'y 
trouvons  exposée  vv.  129  et  suiv.,  où  les  expressions  :  attânam 
upamaiii  krtvâ  ....  sukhakâmâni  bhïitâni  ....  ont  attiré  l'attention 
de  MM.  Fausbôll  et  M.  Millier  qui  comparent  Mbh.  XIII,  5568, 
Hitopadeça  I,  11,  12,  Râm.  V,  23,  5  —  :  mais  elle  reste  bien 
Houe  et  comme  incertaine  d'elle  même.  Comparez,  le  contraste  est 
intéressant,  Bodhic.  VIII,  90,  113.  (parâtmasamatâ  ;  âtmabhâva- 
parityàga,  parâdâna). 

8.  Lankùvatâra-sûtra^  for  the  first  time  edited  Fasc.  1, 

Jao.  1900,  Darjeeling,  Government  Press  —  London,  Luzac. 

La  Buddhist  text  society  of  India^  sous  la  signature  de  ces 
collaborateurs  habituels  Carat  Candra  Dâs  etSatis  Candra  Vidy- 
âhlmsan,  vient  de  faire  paraître  le  premier  fascicule  d'une  édition 
du  Lankâvatâra,  connu  jusqu'ici  par  les  seules  indications  de 
Hodgson,  de  Burnouf  (Intr.  pp.  514-519),  de  Wassilieff,  et  de 
Max  Millier,  écho  de  ses  élèves  japonais  {Jyidia^  ivhat  can  it 
teach  us).  L'ouvrage  est  publié  sous  le  patronage  du  gouvernement 
du  Bengal  ;  il  est  dédié,  naturellement,  à  Max  ^liiller  :  lisez  en 
sanscrit  :  moksamûlara,  ce  noble  fils  de  la  çarmanyabhûmi  (=  Ger- 
many)  apparu  pour  le  salut  des  Védisants  (vedavid). 

Les  72  pages  qui  constituent  ce  premier  fascicule  ne  contiennent 
que  la  moindre  partie  de  l'ouvrage  ;  soit  le  premier  parivarta  et 
le  second  presque  en  entier.  L'édition  ne  semble  pas  eu  progrès 
marqué  sur  les  précédentes  publications  de  la  B.  T.  S.  ;  mais  le 
texte  est  expliqué  par  des  résumés  soigneusement  faits  et  des 
notes  nombreuses  ;  la  plupart  sont  utiles  (par  ex.  18.  n.  7)  ;  quel- 
ques unes  seulement  déconcertantes  (22,  n.  1). 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  protestent  avec  passion  contre  cer- 


tains  procédés  un  peu  primitifs  ;  les  erreurs  les  plus  mauiiestes  du 
M.s.  unique  (i)  sont,  conservées  dans  le  texte,  mais  corrigées  dans 
les  notes  (2)  ;  il  y  a  une  mécliante  loi  de  sanidhi,  celle  qui  veut 
l'insertion  d'une  sifflante  entre  la  nasale  et  Tcxplosive,  que  nos 
éditeurs  paraissent  ignorer,  d'où  les  remarques  trop  malveillantes 
pour  le  Ms.,  p.  17,  n.  7,  p.  19,  n.  9. 

Telles  quelles,  ces  éditions  de  la  B.  T.  S.  rendront  grand 
service  aux  collal)orateurs  de  la  Bihliotheca  Biiddhica  ;  et  on  ne 
peut  demander  aux  pandits  trop  pressés  la  .naîtrise  de  MM.  Senart 
ou  Bcndall  :  aussi  bien,  si  le  présent  travail  était  irréprochable, 
que  resterait-il  à  faire  à  M.  Rapson  qui  s'est  engagé  à  publier  le 
Lanka  ? 

Le  Lankâvatâra  est,  comme  on  sait,  un  des  livres  canoniques 
de  l'école  Vijnânavâdin  ;  il  est  cité  par  Candrakïrti  (3j  qui  est  un 
pur  Mâdbyamika  prâsangika  ;  et  par  le  fait,  comme  Wassilieff 
l'avait  affirmé,  c'est  bien  la  doctrine  mâdhyamii^a  qui  en  constitue 
la  moelle.  Exemple  (p.  15,  13)  : 

bbâvânâm  nihsvabhâvânâm  yo  'nutpâdah  sa  .sarVibhavah. 

(1)  Le  Ms.  de  Pai'is  (Dcv.  92)  ne  contient  pas  la  phrase  par  la((uelie 
coinuience  le  Ms.  tle  Calcutta:  Oïli  iiamah  çrï  ârya-saivajnâya  i  samâptâ 
ca  suvikrciiitavikra.mipcLi^iprcdià  \  prajnûpâramitânirdoçah  sarvasat- 
tvasariitosanâd  bodhisattvapitakântah  |  .  CNos  éditeurs  renvoient  à  Nanjio 
9  ;  cf.  Wassilief  147,  Mdo,  ci,  22-113)  —  et  qui.  évidemment,  introduit  la 
stance  «  qui  n'appartient  pas  à  la  rédaction  pj-imitive  de  l'ouvrage  n 
(Burnouf):  nairâtmyani  yatra  dharmânâm 

(2)  A  la  première  page,  1.11,  nous  lisons  ;  sarvabuddhapânyabhisikâmi- 
siktaih,  et  en  note  :  abiiiseka  (meanmg  ablution)  «  should  be  the  correct 
reading  "  ;  «  should  be  «  me  semble  modeste  comme  aftii-mation  :  «  ablu- 
tion -  est  plutôt  inexact,  et  il  faut  lire  "abhisiktaih.  —  P.  3,  1.  10,  la  forme 
«  deçohi  n  est  expliquée  :  «  diça  hi,  is  the  grammatically  correct  form  ;  hi 
is  ol'  course  an  «  avyaya  »  added  for  the  sake  of  the  mètre  ».  Que  ce 
«  of  course  "  est  imprudent  !  En  vain  (pp.  4,  10  :  5,  15,  etc.)  se  nmltiplient 
les  formes  analogues  ;  la  lumière  ne  point  que  p.  10.  2  "  bhonti  is  a  gâthâ- 
foî-m  of  bhavanti  n,  et  n'est  complète  que  p,  31,  8  ;  «  vadûhi,  gnthâ  form 
for  classical  sanskrit  vada  ». 

p.  43,  lisez  ksananirodha,  «sthiti  (et  non  laksanao)  opposé  à  prabandha". 
—  La  même  erreur  (laksana)  Çaiiik.  ad  Rrahni.  S.  1.  p.  544,  s. 

(3;  Madh.  vrtti,  ad  XVI,  2^  (=94,  4)  et  XXIV,  18.  —  Sur  les  vijnânavâ- 
dins,  voyez  ibi'd.  pp.  98,  -25,  160,  24,  194,  15. 
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«  Des  êtres  —  qui  n'ont  pas  de  nature  propre  —  la  non-produc- 
tion est  vraiment  la  production  «.  Nâgârjuna  aurait-il  mieux  dit  ? 
et  la  VajracchedikR  n'est-elle  pas  tout  entière  dans  cette  formule  ? 
[Il  est  d'ailleurs  probable  que  les  Sîïtras  purement  philosophiques 
sont  postérieurs  aux  œuvres  délibérément  techniques  et  signées. 
Le  Çâlistambasûtra  par  exemple  est,  dans  certains  passages  (cf. 
Bodhic.  IX  pp.  287,  309  ;  Çiksâs.  p.  219  ;  Madhyamaka-vrtti 
p.  209),  effrayant  de  scolastique.  Wassilieff,  p.  202,  ne  tient  pas 
pour  improbable  que  le  Laiikâvatara  ait  été  composé  par  Aryadeva]. 

La  réfutation  des  deux  thèses  hérétiques  soutenues  par  des 
çramanas  et  des  brâhmanas,  le  çâçvata,  l'uccheda,  éternité  et 
destruction,  soit  suivant  l'expression  technique  «  abhûtvâ  utpatti, 
bhïïtvâ  vyaya  (pp.  46,  i5,  47,  i7),  est  celle  que  développe  Candra- 
kïrti  :  le  chemin  qu'enseigne  le  Laiikâvatâra,  c'est  la  «  madbyamâ 
pratipad  »  (i). 

Mais  l'opposition  s'établit  très  nette  avec  la  faction  rivale 
(p.  49,  2)  «  bodhisattvaili  ....  utpâdasthitibhangavikalpaprapaiica- 
rahitair  bhavitavyani  cittam3.trsinus3irlbhih  »  (cf.  p.  46,  i3, 
etc.).  Si  l'auteur  discute  à  la  manière  d'un  «  prâsangika  »  les 
deux  hypothèses  de  l'anyatva  et  de  l'ananyatva  de  la  cause  et  de 
l'effet  (p.  45)  ;  s'il  explique  la  théorie  des  deux  enseignements 
(samvrtyâ  deçanâ,  pp.  28,  29)  comme  le  font  les  Mâdhyamikas,  il 
est  trop  clair  que  l'emploi  des  termes  «  paratantra  »,  «  parikalpita  » 
(pp.  18,  8,  61)  la  distinction  du  double  vijnâna  (khyâtio,  vastupra- 
tivikalpa")  et  du  triple  vijnâna  (pravrttilaksana,  karma°  jâti'') 
(p.  43)  ;  l'explication  du  "  saptavidha  svabhâva  (p.  45)  et  du 
«  saptavidha  paramârtha  n  (p.  46),  appartiennent  à  son  école. 

Le  «  svasaihvedana  »  ou  «  svasamvitti  r,  admis  d'ailleurs  par 
les  naiyâyikas  de  l'école  de  Diiinâga,  contesté  avec  violence  par 
les  Prâsaiigikas,  est  la  clef  de  voûte  du  système  des  Cittamâtravâ- 
dins.  Burnouf  (Jnir.  p.  561)  nous  a  fait  connaître  cette  discussion 
d'après  la  Ratnacûdapariprcchâ  citée  dans  la  Madk.  viiti  ;  Pra- 
jnâkaramati,  commentant  le  Bodhic.  (IX,  18)  invoque  la  même 
autorité.  Le  Laiikâvatâra,  dans  la  partie  jusqu'ici  publiée,  n'est 
pas  très  explicite  sur  ce  point  capital. 

(1)  Les  çrâvakas,  les  pratyekabuddhas  et  les  tïrthyas  sont  traités  avec 
le  même  dédain,  p.  11,  6. 
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î).    Ilisloirc  (le  ht  ninlicnic  (i) 

M.  1(;  D'  Palmyr  Cordtrr  vinnt,  (1(î  fairo  paraître  une  j)la- 
qiiettc  (le  8  pag(;s  {Quelques  données  nouvelles  à  jiropos  des 
traités  médieaHX  sanscrits  antérieurs  au  XII i  .svVy;/^^,  (jalcutta, 
Catholic  Orplinii  Press,  1899)  —  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires (publication  privée)  :  «  Nous  avons  résolu,  afin  d'en  pouvoir 
rcvendi(pier  au  besoin  la  propriété,  de  résumer  dans  la  courte 
note  suivante  les  principales  conclusions  auxquelles  nous  sommes 
parvenu  » 

Cette  note  est  écrite  très  serré  et  présente  le  plus  vif  intérêt  : 
car  elle  est  neuve  d'un  bout  à  l'autre  et  Thistoire  de  la  médecine 
est  reliée  trop  intimement  au  problème  de  l'influence  occidentale, 
à  l'histoire  du  bouddhisme,  de  l'alchimie  et  des  liturgies  tantriques 
pour  ne  pas  mériter  notre  patiente  attention. 

Le  nom  qui  frappe  tout  d'abord  est  celui  de  Nâgârjuna  :  nous 
connaissons  très  bien  un  alchimiste  du  X*"^  siècle,  originaire  du 
Guzarat,  qui  porta  ce  nom  illustre  ;  —  Albirouni  en  parle  avec 
précision.  Étant  donnés  les  rapports  chronologiques  de  Vrnda 
(auteur  du  Siddhayoga,  édité  dans  l'Anaudâçrama  S.  S.)  et  de 
Mâdhavakara,  qui  cite  Suçruta  d'après  la  recension  actuelle,  il 
semble  bien  que  le  Nâgârjuna,  dernier  compilateur  de  la  Suçruta- 
samhitâ  et  probablement  auteur  de  l'Uttaratantra  (Voyez  Cordier, 
Nâgârjuna  et  l'Uttaratantra  de   la  Suçrutasaihhitâ,  Ny  printing 

(1)  On  sait  que  M.  le  D''  Liétard  est  «  the  greatest  living  authority  " 
dans  ce  domaine  encore  si  obscur.  Nous  avons  de  lui  notamment  une 
étude  d'ensemble  sui'  Suçruta  et  la  médecine  (Article  Suçruta  dans  Dict. 
encyclopédique  des  sciences  médicales,  pp.  634-673),  Dhanvantari  (ibid. 
pp.  513-524;,  La  littérature  médicale  de  V Inde  [BwW.  Ac.  Méd.  mai  1^96), 
Le  médecin  Cha?'aka,  le  serment  des  Hippocratisies  et  le  serment  des 
médecins  hindous  (ibid.  mai  1897),  La  doctrine  humorale  des  hindous 
et  le  Rigveda  (Janus,  1897-98). 

Il  est  peut-être  bon  de  noter  que  les  textes  les  plus  importants  ont  été 
édités  ou  réédités,  la  plupart  d'une  manière  satisfaisante  :  Suçrutasam- 
hitâ(J.  Vidyâsâgara),  Cale.  1891;  Carakasamhitâ  (Madhumdanagupta), 
Cale.  1835-36;  1897  98  ;  1892  1...  .,  texte  et  comm  ;  Cakrapânidatta  (//«rz- 
mohan  Bas  Gupta)  Cale.  1871  ;  Vafigascna,  {Nandkumàr  Gosicàmi 
Yaidya)  Cale.  1889  ;  Nityanâthasiddha  (.1.  Vidyâsâgara)  Cale.  1878.  Astâft- 
gasariigraha  (Bombay  1888)  ;  "hrdayasaitihitâ  (Bombay  1891).  Rasaratna- 
samuccaya  (Anandâçrama  S.  S.  n^  19.).  Rugviniçcaya  (Cale.  1893  ) 


250  LE    MISÉO.N. 

office,  Imarivolauitra),  soit  différent  de  l'alchimiste  visé  par 
Albirouni,  ou  que  le  voyageur  arabe  se  soit  trompé  d'un  siècle  ou 
d'uu  siècle  et  demi  :  ce  qui  n'est  pas  impossible  (i). 

Caraka  nous  ropoito  beaucoup  plus  haut,  s'il  faut  avec  I-tsing, 
Fujisliima  et  Sylvain  Lévi,  identifier  le  médecin  de  Kauiska  et 
l'auteur  de  la  Carakasamhilâ  :  cette  encyclopédie,  refonte  d'un 
traité  attribué  à  Agniveça,  s'est  augmentée  avant  le  XI'"''  siècle  de 
4  chapitres,  œuvre  de  Drdhabala  :  Tétude  des  commentateurs  con- 
firme la  tradition.  M.  Cordier  signale  avec  raison  l'importance  que 
présente  la  mention  des  savants  étrangers.  «  La  lecture  de  cet 
ouvrage  nous  initie  aux  compte-rendus  de  véritables  congrès  phi- 
losophiques et  médicaux  ». 

Vâgbhata  est  l'auteur  du  AstâiigasamgFaha,  traité  qui  présente 
une  alternance  de  prose  et  de  vers  et  qu'il  faut  distinguer  de  la 
Astâiigahrdayasaihhitâ,  i-ythmée  d'un  bout  à  l'autre,  qui  a  subi 
l'influence  des  alchimistes  et  reconnaît  les  vertus  thérapeutiques 
du  mercure  :  M.  Cordier  attribue  la  paternité  de  cette  recension 
nouvelle  ainsi  que  celle  du  Rasaratnasamuccaya  à  un  «  Vâgbhata 
le  jeune  »,  confondu  jusqu'ici  par  les  indigènes  comme  par  Aufrecht 
avec  son  devancier  (2). 

Mâdhavakara,  à  tort  identifié  avec  le  grand  Acârya,  est  l'auteur 
d'une  compilation  (Rugviniçcaya)  dans  laquelle  des  fragments  de 
Suçruta  et  de  Caiaka  sont  disposés  d'une  manière  plus  logique. 
Il  a  été  pillé  à  son  tour  par  Vrnda  et  Vangasena  ;  il  n'a  rien  de 
commun  —  au  nom  près  —  avec  l'auteur  do  la  Rasakaumudï 
œuvre  d'un  alchimiste  bengali  :  nous  possédons  de  l'ouvrage  médi- 
cal de  Vangasena  un  Ms.  népalais  du  XIII'""  siècle  et  Vrnda  est 
le  principal  inspirateur  de  Cakrapânidatta,  auteur  du  XI'"®. 

M.  Cordier  ajoute  quelques  remarques  sur  Temploi  du  mercure, 
ignoré  semble-t-il  des  vieux  médecins,  et  dont  la  popularité  date  de 
Vangasena  ;  sur  le  «  Kankah  l'indien  «  et  le  Mankbah  des  Arabes  ; 
il  reproduit  enfin  le  fragment  d'un  commentaire  de  Dallana,  rela- 
tif à  la  recension   de   TAyurveda   par    Nâgârjuna,    publié   par 

(1)  Voyez  (G.  Huth,  Verz.  der  im  Tandjiir,  Mdo  \\1-\2A,  enthaltencn 
Werhe)  Mdo,  118,  123  les  traités  de  médecine  ec  d'alchimie  attribués  à 
Nâgârjuna. 

(2)  Cf.  Mdo  11)^,1  122,0:  Le  Tandjour  ne  semble  connaître  que  des 
-  hi'dayas  ».  Quant  à  la  date,  voyez  Koth,  Z.  D.  M.  G-,  41\  1, 184  et  G.  H  uni, 
die  Chroîi.  XnseUuuy  d.  Werhe  im  Tanj.  p.  2S1.  (terniinu.^  (id  quem 
VU1«  s.) 
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K.  U.  (îiipla  (i)  Gt  visé  par  M.  Bartli  (Journal  des  Savants,  I-4sin(f^ 
p.  50  du  tiré  à  part). 

J'ai  cru  utile  de  résumer,  même  imparfaitemeut,  quelques- uues 
des  thèses  de  M.  Coidier  ;  son  livre  sera  aUetidu  avec  uue  cnrieiiHe 
impatience.  Nul  doute  qu'il  ne  jette  une  vive  lumière  sur  nofi 
recherches  favorites,  si  Tauteur  est  assez  heunuix  pour  déhrouiller 
la  vieille  littérature  (Rasârnava,  Kriyâkâlagunottara,  Rudraya- 
malatantra)  utilisée  par  Nâgârjuna  dans  le  Kaksaputa  et  le  Rasa- 
ralnâkara.  J'affirmais  en  pleine  sécurité  {Jlluséon,  XVIU,  223, 
note)  que  "  le  médecin  Nâgârjuna  n'est  pas  Nâgârjuna  bodhi- 
sattva  «  ;  je  n'ai  pas  tout  à  (ait  changé  d'avis  ;  mais  le  problème 
doit  être  serré  de  piè.s  :  il  est  certain  que  les  bouddhistes,  dès  une 
époque  reculée,  n'étalilissaient  aucune  distinction  ;  et  pour  diverses 
raisons  je  crois  peu  prudent  de  contester,  a  priori,  l'authenticité 
l  des  ouvrages  tantriques  attribués  au  grand  Maître  de  l'école 
mâdhyamika. 

10.  J.  S.  Speyer,  Eenige  himdels  van  Avad^naSj  stichtelijke  ver- 
halen  der  NoordcUjke  Buddhisten  (2). 

Ce  mémoire  se  recommande  par  de  sérieux  mérites  :  il  est  neuf 
et,  avec  des  allures  modestes,  très  important. 

En  voici  le  sommaire  :  comte  notice  bibliographique  sur  les 
jâtakas  et  les  apadânas  du  Sud.  —  Discussion  compréhensive  et 
approfondie  du  terme  «  avadâna  «  ;  définition  du  genre  —  Som- 
maire (les  mauvaises  actions  de  Bouddha  pendant  10  existences 
humaines  (note  sur  l'expression  çirahçûla)  —  Le  roi  Padmaka  — 
Le  chinois  «  comparaison  »  =  avadâna  ;  —  karman  et  renaissances  ; 
pranidhâna  —  mémoire  des  vies  antérieures,  appartient  non 
seulement  au  Bouddha  mais  à  des  hommes  ordinaires  —  Utilité 
pratique  des  avadânas  pour  le  prêche  —  la  propagande  est  pour 

(1)  P réf.  de  son  Vaidyakaçabdasindliu,  a  compréhensive  lexiconof 
Hindu  médical  terms,  Cale.  1894. 

(2)  M  Speyer,  et  j'en  suis  bien  aise,  continue  à  dire  «  Bouddhisme  du 
Nord  «  et  «  Eglise  singhalaise  »»  ;  il  détinit  très  nettement  le  Tipitaka 
pàh  :  «  de  gecanoniseerde  heilige  litteratuur  van  een  enkele  Singaleesche 
school  »  (p.  27).  M.  Rhys  Davids  ne  le  lui  pardonnera  pas  :  mais  je  ne  peux 
qu'applaudii'  à  ce  noble  coui-age  —  Voyez  un  compte  rendu  très  l)ien  fait 
dans  le  11"  223S2  du  "  Algemeen  Handeisblad  »  d'Amsterdam  (10  sept.  1899). 
Heureux  le  pays  ou  les  feuilles  commerciales  s'intéressent  au  Bouddhis- 
me. 
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les  moines  une  obligation  économique  —  la  théologie  des  avadânas, 
en  opposition  avec  la  philosophie  de  l'école  (i)  —  popularité 
ancienne  des  légendes  —  Le  Mahâvastu  —  Jâtakamâlâ  ( Çïïra,  4'"'' siè- 
cle) ;  Avadâna-kalpalatâ  (Ksomeudra)  —  Le  sage  et  le  fou  — 
Karmaçataka  (Schmidt,  Feer,  Musée  Guimet  V)  —  Les  Avadânas 
(St.  Julien)  —  Découvertes  possibles  au  Tibet  —  Divyâvadâna, 
Avadânaçataka  {•>)  traduit  en  chinois  entre  223  et  253  —  Eloge 
de  la  perspicacité  de  Burnouf  —  Caractéristiques  des  deux  collec- 
tions —  la  seconde  n'est  pas  antérieure  au  1®"  siècle  de  notre  ère 
(emploi  du  mot  dînâra)  ;  postériorité  du  Divya.  —  L' Avadâna- 
çataka est  un  livre  hinayâniste  —  notre  connaissance  des  vieilles 
écoles  est  insuffisante  —  quelques  morceaux  stéréotypés  et  signi- 
ficatifs —  antécédents  prâcrits  de  notre  collection  —  points  de 
contact  avec  le  canon  pâli  —  Le  Dvâvimçatyavadâna  ;  son  futur 
éditeur,  D'"  Sten  Konow  —  Collections  rythmées  (çlokas),  Kalpa- 
drumâvadânalatâ,  Ratnâvadânamâlâ  Açokâvadânamâlâ:  leur  dépen- 
dance directe  des  collections  en  prose  —  caractère  mahâyâniste  — 
leur  importance  comme  documents  historiques  —  leur  date  : 
entre  le  voyage  de  Fa-hian  et  celui  de  Hiuen-Thsang.  —  Fragments 
et  sommaires  (doctrines,  entrée  en  religion  —  castes). 

Appendiccîs  :  texte  et  traduction  de  deux  fragments  de  la  Kalpa- 
drumâv.  (une  stutl  de  Yaçomatïj. 

M.  Speyera  montré  (Z.  D.  M.  G.  LUI,  120-124)  que  Burnouf 
—  et  après  lui  M.  Feer  —  s'était  mépris  sur  la  vraie  lecture  d'un 
passage  de  TAvadânaçataka  qui  établit  un  intervalle  de  cent  et 
non  pas  de  deux  cents  ans  entie  le  Nirvana  et  le  règne  d'Açoka(3). 


(1)  M.  Speyer  me  permettra  d  "observer  (ad  p.  19j  que  la  doctrine  de  la 
conception,  telle  qu'il  la  résume,  —  et  qui  demeure  inconciliable  avec  la 
thèse  de  la  dissolution  des  skandhas  —  est  autorisée  non  seulement  par  les 
sculptures  de  Barhut,  mais  encore  par  les  décisions  de  plusieurs  sectes.  — 
Voyez  Bouddhisme,  Et.  et  Mat.  s.  voc.  antarâbhava  ;  et  .1.  R.  A.  S.,  april 
18'J7  { Wheel  of  life).  —  Jamais  je  ne  croirai  sans  scepticisme  que  le  Maitre 
ait  enseigné  la  dissolution  de  la  personnalité  à  la  mort  :  je  soupc^onne 
qu'il  n'a  parlé  que  de  deux  choses  :  du  karman  et  de  la  prééminence  des 
Bouddhas  (Cl".  Speyer  p.  18,  1.  5) 

(2)  traduit,  comme  on  le  sait,  par  i\l.  Feer,  et  qui  sera  prochainement 
publié  par  M.  Speyer  dans  la  Bibliotheca  Buddhica. 

(3)  La  tradition  des  écoles  du  Madhyadeça  est  donc  unanime.  Voyez 
Barth,  Bulletin  1900,  III,  p.  22. 


MELANGES. 


Voici,  à  titre  de  curiosité,  des  versions  du  Fafer  noster  en  Pâzend 
et  eu  Sanscrit  :  elles  se  trouvent  dans  Tédition  du  livre  pehlevi 
Shlkand-gû.m3imk  Vij^r  publiée  par  le  destour  Hoshang  Jamaspji 
et  le  D--.  E.  W.  West  (Bombay,  1887.) 

Ce  curieux  traité  semble  avoir  été  composé  en  Perse  vers  l'an 
900  de  notre  ère  et  n'est  autre  chose  qu'un  livre  de  controverse 
dirigée  contre  le  mohamétisme,  le  manichéisme,  le  judaïsme,  et 
surtout  le  christianisme.  L'auteur  cite  fréquemment  les  livres  et  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  En  un  autre  endroit,  il  donne 
une  traduction,  imparfaite  il  est  vrai,  de  l'oraison  dominicale.  Il 
existe  aussi  une  version  sanscrite  du  texte  pehlevi  (dont  nous  ne 
possédons  la  plus  grande  partie  que  dans  la  recension  psi^ende) 
faite  au  XI V^  siècle  par  le  célèbre  Neryosengh,  à  qui  nous  devons 
la  version  sanscrite  de  diverses  parties  de  l'Avesta.  De  cette 
manière,  nous  possédons  aussi  une  traduction  du  Pater  en  Sanscrit. 
Chose  curieuse,  Neryosengh,  sans  doute  par  distraction,  semble 
avoir  pris  le  suffixe  possessif  pâzend  de  la  V  pers.  du  pi.  ma  pour 
un  singulier,  et  ainsi  l'a  traduit  par  më  («  mon  »  au  lieu  de  «  notre,  r) 
Cette  version  païenne  de  l'Oraison  dominicale  se  retrouve  au  ch. 
XV,  §§  148-149  du  tShïlcand-gJxmâinlk  Vijâr. 

Voici  donc  le  texte  en  transcription  :  — 

Pâijsend. 

Pidar-mâ  i  pa  asmân,  at  bât  shaharyârî,  vat  ê  bât  kâm  pa  zamï 
cun  pa  asmân.  Awamâ  dah  nân  i  rozgârï,  awamâ  ma  bar  5  gumâ- 
garï. 
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Fafer-nosfer  qui  in  coelis,  tumn  fiât  regnum,  tua  haec  fiât  volun- 
as  in  terra  sicut  in  coelis,  Etiam-nohis  da  panem  quotidiamim^ 
etiam-nos  ne  indue  in  duhium. 

Sanscrit. 

Pitar  më  âkâsë,  te  bliûyât  râjyarii,  taivani  bhûyât  kâmô  jagatyâm 
yathâ  âkâçë.  Mahyam  dëhi  annarii  samtatïyam,  mâih  ma  samutsrja 
samçayatvê. 

Fater-mi  in-eoelo,  tuum  fi.at  regnum,  tua-ita  fiât  volunias  in- 
terra sicut  in  coelo.  MiJii  da  cibum  perpetuum,  me  ne  derelinque 
in-duhio. 

Où  remarquera  que  dans  ces  versions  il  manque  la  première,  la 
cinquième  et  la  dernière  demande  de  S.  Mathieu  (Mat.  VI,  9-13), 
mais  que,  d'autre  part,  les  cinq  demandes  qui  restent,  ne  corres- 
pondent pas  à  celles  de  S.  Luc  (XI,  2-4).  Celui-ci  ne  nous  donne 
que  la  1%  2%  4%  b^  et  6®  demande  de  S.  Mathieu,  tandis  que  le 
traducteur  pehlevi  donne  la  3^  omise  par  S.  Luc.  Il  est  donc  évident 
que  le  théologien  persan  aura  traduit  d'après  S.  Mathieu,  en  l'abré- 
geant. 

Nos  lecteurs  verront  aussi  peut-être  avec  plaisir  la  version  du 
Tater  qui  a  été  publiée  en  Sanscrit  classique  et  rhylhme  par  le 
célèbre  Sannyâ.si  chrétien,  Upâdhyâya  Brahmabandhav,  <lans  sa 
revue  Sophia  (t.  V^  n.  10,  Oct  1898).  Nous  en  donnons  la  trans- 
cription comme  suit  : 

Pitar  asmâkaiii  dyulokadhâmanu 

astu  punyanâmâ    | 
virâjatâm  iha  ta  va  sâmrâjyaih 
tava  hi  çâsitaiii  bhavatu  pâlitam 

yathâ  divi  tathâ  bhuvi   || 
dainaiiidinara  âjîvanam  adya 

no  dehi  dehi  nah    | 
açubhakrtâm  no  mocanam  iva  no 

mocaya  pâpân  nah   | 
pralobhanam  ca  hi  na  tvam  naya  no 

'sadastu  trahi  nah  1|  tathâstu  |{| 

L.  C.  C. 


COMPTES-RENDUS. 


La  nouvelle  édition  du  grand  lexique  sanscrit  de  feu  Moniee- 
WiLLiAMS  (A  Sanslcrit-English  Dictionary  :  by  Sir  Monier- Wil- 
liams, uow  édition,  greatly  enlarged  and  improved  with  the  colla- 
boration of  Prof.  E.  Leumann  and  Prof.  C.  Cappeller  ;  Oxford, 
Clarendon  Press,  1899,  p.  XXXVI  -\-  1333)  est  tout  autre  chose 
qu'une  réimpression  du  dictionnaire  bien  connu  de  cet  auteur,  dont 
la  première  édition  a  paru  en  1872  C'est  plutôt  un  nouvel  ouvrage 
exécuté  d'après  un  plan  bien  plus  vaste  et  plus  complet.  Non  seule- 
ment le  format  est  plus  grand  et  le  nombre  des  pages  augmenté, 
mais  le  contenu  a  été  entièrement  remanié.  Soixante  mille  mots 
nouveaux  sont  venus  s'ajouter  aux  120,000  que  contenait  la 
première  édition.  Dans  celle-ci,  les  mots  sanscrits  n'étaient  pas 
accentués  ;  dans  la  nouvelle  édition,  chaque  mot,  qui  en  est  capa- 
ble, a  reçu  son  accent.  Plus  précieuse  encore  est  l'addition  des 
citations  exactes  des  sources  littéraires  des  formes  données.  De 
pareilles  améliorations,  on  le  pense  bien,  ont  demandé  infiniment  de 
travail  et  de  patience  ;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  que  M.  Monier- 
Williams,  ce  vétéran  du  sanscrit,  ait  mis  un  quart  de  siècle,  à 
perfectionner  son  thésaurus.  Pendant  ce  temps  il  a  trois  fois  visité 
l'Inde  entière  et  le  Ceylan  pour  y  recueillir  de  nouveaux  maté- 
riaux. 11  a  su  aussi  s'associer  des  collaborateurs  de  grande  valeur, 
surtout  les  éminents  lexicographes  E.  Leumann  de  Strasbourg  et 
C.  Cappeller  d'Iena,  dont  les  noms  suffisent  à  garantir  l'exactitude 
et  la  valeur  de  l'œuvre.  Malheureusement,  il  n'a  pas  été  donné  à 
l'infatigable  professeur  d'Oxford. de  voir  le  couronnement  de  ses 
labeurs  :  il  est  mort  à  Cannes  le  11  avril  1899,  à  l'âge  de  80  ans  : 
quelques  mois  plus  tard,  la  grande  imprimerie  académique  d'Ox- 
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ford  livrait  à  la  publicité  ce  spleiidide  volume  qui  restera  pour  son 
auteur  uu  tnoniimentiima  ère  perennius. 

* 

—  Jusqu'à  ces  dernières  années  on  ne  possédait  pas  une  histoire 
de  la  littérature  sanscrite  écrite  en  anglais.  MM.  Mann  et  Zachariae 
avaient  seulement  publié  en  1878  une  excellente  traduction  anglaise 
de  la  savante  Indische  Literaturgeschichte  de  A.  Weber.  Vingt  ans 
plus  tard,  R.  W.  Frazer  a  publié  sous  le  titre  A  Literary  History 
of  Indla  (London,  Fisher  Unwiu,  1898,  p.  XIII -|- 470)  un  beau 
livre  qui  est  à  la  fois  plus  et  moins  qu'une  histoire  de  la  littérature 
sanscrite.  Moins,  car  plusieurs  livres  importants  de  cette  littérature 
et  des  questions  qui  s'y  rattachent,  sont  passés  sans  silence.  Plus, 
car  l'auteur  nous  donne  aussi  une  esquisse  des  littératures  dravi- 
diennes  du  sud  de  l'Inde,  sans  oublier  les  littératures  modernes  des 
longues  actuelles  de  la  presqu'île.  C'est  plutôt  donc,  comme  le 
titre  du  reste  l'indique,  une  histoire  des  peuples  indiens  au  point 
de  vue  de  la  littérature  et  des  arts.  M.  Frazer  montre  une  grande 
connaissance  des  faits  et  son  livre,  très  bien  rédigé  et  bien  nourri 
de  citations,  est  d'une  lecture  très  agréable  et  très  intéressante.  — 
Cette  année-ci  l'éminent  successeur  de  Monier-Williams  dans  la 
chaire  de  sanscrit  à  Oxford,  A.  A.  Macdonell,  nous  a  finalement 
donné  son  History  of  Sanskrit  Literature  (London,  Heinemann, 
1900,  p.  VIII  +  472.)  Le  savant  auteur  a  réussi  à  écrire  un  livre 
qui,  tout  en  étant  d'une  lecture  facile  et  attrayante,  est  une  œuvre 
de  science  digne  de  la  réputation  de  son  auteur.  Il  a  parsemé  son 
livre  de  bon  nombre  de  citations  bien  choisies  des  textes  sanscrits, 
traduites  par  lui-même  dans  une  forme  rythmée  et  en  général  très 
réussie. 

*      * 

—  Les  orientalistes  allemands,  différant  en  cela  de  leurs  collègues 
anglais,  n'aiment  généralement  pas  à  s'occuper  d'œuvres  de  vul- 
garisation. Tel  savant  anglais,  comme  par  exemple  Max  Millier, 
Rhys  Davids,  R.  K.  Douglas,  ne  dédaigne  pas  de  publier  sur  Ihis- 
toire,  la  philosophie,  les  religions  de  l'Orient,  des  volumes,  destinés 
au  grand  public  plutôt  qu'aux  spécialistes.  Beaucoup  d'orientalis- 
tes français  éminents  ont  fait  de  même.  Deux  savants  allemands, 
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parmi  les  mieux  connus  dans  les  études  védiques,  sont  entrés  dans 
la  même  voie  d(^  vulgarisation,  en  l'éuaissant,  dans  des  petites  volu- 
mes, certains  articles  écrits  d'une  plume  légère  et  attiayantc;  et 
publiés  déjà  dans  des  revues  populaires.  M.  Hicumann  OiiDHNBKUO, 
sous  le  titre  Aus  Indien  und  Iran  : gesdnimcltc  Aufsidzc^  (Berlin, 
W.  Hertz,  1891),  pp.  105),  nous  donne  six  essais,  dont  cinq  sont 
dédiés  à  Tlnde.  Le  premier  est  un  résumé  de  riiistoire  des  études 
sanscrites  en  Europe  depuis  Sir  William  Jones  ;  le  second  traite 
«  de  la  religion  du  Veda  et  le  Bouddhisme  «  ;  les  trois  autres  s'oc- 
cupent également  du  Bouddhisme.  Dans  son  sixième  essai 
«  Zarathustra  «,  l'auteur  résume  l'histoire  et  l'état  actuel  des 
études  avestiques.  Il  y  aurait  plusieurs  réserves  à  faire  sur  certaines 
opinions  exprimées  ;  néanmoins  l'aperçu  ne  manque  point  d'obser- 
vations frappantes  et  souvent  assez  fines  (p.  e.  l'appréciation  des 
Gâthâs,  p.  1G7.)  11  va  sans  dire  que  «  Varuna  als  Mondgott  n  revient 
plusieurs  fois  sous  la  plume  de  l'auteur  ! 

—  M.  HiLLEBRANDT  a  réuui  de  la  môme  manière  une  dizaine 
d'esquisses  de  choses  indiennes  dans  un  joli  petit  volume  intitulé 
Alt-hidien  :  Knlturgeschichtliche  SYizzcn.  (Breslau,  M.  et  H. 
Marcus,  1899,  p.  IV  -|-  195.)  Les  sujets  traités  sont  en  grande 
partie  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  examinés  par  son  docte 
collègue  de  Berlin,  et  son  travail  n'est  pas  moins  intéressant. 
Malheureusement,  le  savant  auteur  a  omis  de  nous  fournir  un 
index.  Son  petit  livre  est  écrit  de  verve  et  c'est  plaisir  de  voir  un 
vétéran  de  l'Indianisme  garder  dans  toute  sa  fraîcheur  un  enthou- 
siasme juvénil.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  est  sans  doute  le 
P'"  chapitre  :  «  L'Inde  d'aujourd'hui  »  (das  heutige  Indien)  : 
l'auteur  traite  des  problèmes  sociaux,  politiques  et  économiques 
de  l'heure  actuelle,  avec  une  sympathie  pour  l'œuvre  anglaise  qui 
lui  a  valu  la  chaude  approbation  de  M.  C.  M.  Duff  (J.  R.  A.  S. 
1900,  p.  150). 


* 


— JANKoRNELiSDECocK.£'eM(^  oudindischc stadvolgensket  epoSj 
Noordhoff,  Groeningen,  1899.  —  Cette  thèse  de  doctorat  nous 
annonce  Tentrée  en  lice  d'un  indianiste  très  bien  préparé,  patient 
et  ingénieux   Tous  les  termes  techniques  relatifs  à  la  maison  et  à 
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la  ville  sont  passés  en  revue  (n'est-ce  pas  pitié  qu'un  pareil  ouvra- 
ge soit  dépouillé  d'index  ?  Donnez-nous  le  bientôt,  je  vous  en  prie  !j, 
et  expliqués  avec  toutes  les  précautions  désirables,  grâce  à  un 
dépouillement  ])resque  intégral  de  Tépopée  et  des  scholiastes 
(Rcïm.,  Mbh.,  Râjat.,  et  les  drames).  L'auteur  croit  devoir  pren- 
dre position  dans  le  débat  soulevé  par  le  P.  Dahlmann  ;  favorable  à 
ce  dernier,  il  rend  à  M.  Hopkins  ce  qui  lui  est  dû. 

L*ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  P  de  vestingwerken  der 
stad  (pp.  18-46,  parikhâ,  vapra,  caya,  prâkâra,  âphalaka,  atta, 
niryûha,  gopura,  etc.)  ;  2""  het  intérieur  der  stad  (47-72),  (rues, 
places,  marchés  et  parcs,  étangs,  etc.)  ;  3^  gebouwen  (73-125).  — 
Peu  de  publications  sont  aussi  instructives,  et  ce  sont  des  recher- 
ches de  ce  genre  que  réclame  l'épopée. 


CimONIQUE. 


—  M.  Paul  Oltramare  dit  de  très  bonnes  choses  dans  R.  H.  R. 
XL,  p.  126,  sur  la  Indische  Religionsgeschichte  de  M.  l'abbé 
Edmukd  Hardy  (Collection  Goscheu,  Leipzig  1898,  132  p.  pet. 
in  8«). 

Il  est  difficile  d'écrire  dans  la  collection  Goschen  un  livre  sur 
un  sujet  aussi  compliqué,  et  dont  quelque  partie  ne  fasse  pas  le 
désespoir  d'un  spécialiste  !  —  à  moins  d'être  banal  et  de  renoncer 
aux  thèses  d'histoire  religieuse  —  et  M.  Hardy  a  trop  d'originalité, 
il  croit  d'ailleurs  avec  trop  de  sérénité  à  la  théorie  «  anthropologi- 
que n,  pour  se  soumettre  à  cette  double  obligation.  Je  ne  m'en 
plains  pas,  ni  M.  Paul  Oltramare  ;  —  mais,  en  ce  qui  me  concerne, 
je  me  demande  s'il  est  nécessaire  d'enseigner  au  public,  pour  un 
mark,  Thistoire  religieuse  de  l'Inde  ? 

—  M.HoPKiNs  poursuit  la  publication  de  ses  petits  articles,  étu- 
diant tantôt  la  sagesse  sentencieuse  des  épopées,  tantôt  le  vocabu- 
laire: j'ai  sous  les  yeux  :  Proverhs  and  talcs  common  to  the  two 
Epies  {X.  J.  of  Ph.  XX,  1)  ;  LexicograpMcal  notes  from  the  Malm- 
hhâirata  (J.  A.  Or.  Soc.  XX,  2).  Nous  en  parlerons  plus  longue- 
ment un  autre  jour  ainsi  que  d'un  succint  et  très  remarquable 
article  intitulé  :  Economies  of  primitive  religion. 

—  D'une  très  haute  importance  pour  l'histoire  religieuse,  la  numis- 
matique, l'archéologie  etc.,  le  rapport  de  R.  Rudolf  Hoernle  : 
A  collection  of  antiquities  from  Central  Asia,  accompagné  d'un 
atlas  (As.  Soc.  of^  Bengai^  cxtra-numher ,  1899).  On  connaît  du 
même  la  splendide  édition  du  Boiter  Manuscript  (1893-1897), 
et  les  notes  :  The  Weber  Ms.,  Three  fiirther  collections  of  ancient 
Mss.  from  Central  Asia,  (J.  A.  S.  B.  1893, 1897),  Some  Block-prints 
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from  Khotan  (Proc.  As.  S.  B.,  April  98)  :  Ce  dernier  article  (frag- 
ments d'avadâuas,  etc.)  a  été  savamment  analysé  par  M.  S.  d'Olden- 
bourg, dans  Zapisky,  t.  XII. 

* 

—  M.  Vincent  A.  Smith  établit,  dans  J.  R  A.  S.  1900, 1,  1-25, 
par  des  arguments  qui  paraissent  probants  que  Sâhet-Mâhet  ne  peut 
être  Çrâvasti.  Comme  l'indiquent  les  pèlerins  chinois,  Fa-hian  et 
Hiuen-Tsiang,  indépendamment  l'un  de  l'autre  et  calculant,  le 
premier  par  «  yojanas  >?,  le  second  par  «  li  »,  il  faut  chercher  la 
célèbre  capitale  à  quelque  145  kil.  au  Nord-Ouest  de  Kapilavastu, 
devenu  comme  on  sait  un  point  de  repère  presque  sûr.  M.  V.  A.  S. 
ue  l'y  a  pas  trouvé,  car  (je  cite  l'anglais,  qui  est  savoureux)  «  the 
tract  is  almost  entirely  covered  with  dense  jungle  and  is  a  favou- 
rite  tiger-shooting  ground.  Exploration,  therefore,  will  présent 
serions  difficulties  ».  —  Je  crois  bien  que  MM.  Bloch  et  Hoey 
auront  quelque  mal  à  soutenir  l'identification  de  Cunningham, 
écrasés  par  l'éloquence  et  l'ironie  (peut-être  abusive)  de  M.  V.  A, 
Smith.  —  Attendons. 

Dans  le  même  cahier  du  J.  R.  A.  S.  un  article  du  Prof.  Satiç 
CHANDEA  ViDTâBHÛsAN,  dout  seule  la  conclusion  est  contestable  ; 
des  Notes  on  Indian  Coins  and  Seals  de  M.  Rapson,  écrites  avec  la 
supériorité  qu'on  lui  reconnaît  et  qui  ont  pour  but  de  compléter 
et  de  tenir  à  jour  les  Indian  Coins  du  Grundriss  [c'est  dire  qu'elles 
embrasseront  le  domaine  entier  de  la  numismatique]  ;  une  excel- 
lente étude  de  M.  A.  B.  Keith,  sur  la  Nïti-manjarï  de  Dyâ 
Dviveda  ;  c'est  une  collection  de  170  çlokas  :  la  première  partie  de 
chaque  stance  est  une  maxime  de  moralité  courante,  la  seconde 
fournit  un  passage  parallèle  tiré  du  Rig-Veda.  Ce  livre  n'est  pas 
très  intéressant,  et  le  commentaire  n'en  rehausse  guère  la  valeur  ; 
mais  l'étude  de  M.  A.  B.  K.,  —  le  premier  travail  qu'il  publie,  si 
je  me  trompe  —  est  conduite  avec  une  précision  digne  de  tout  éloge. 

—  La  chronique  du  même  journal  nous  apprend  la  mort  du 
Rév.  John  Chalmers  (1825-22  Nov.  1899),  l'auteur  très  connu  du 
dict.  Anglais-Cantonais,  de  The  Origin  ofthe  Chinese  et  de  l'ines- 
timable petit  traité  :  An  Account  ofthe  Structure  of  Chinese  charac- 
ters...  (Triibner  1882)  si  utile  aux  débutants  en  sinologie. 
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—  Nous  appi'oiions  la  mort  de  W.  Wassilieff  (1818-1900),  pro- 
fesseur de  chinois  à  Petcrsbourg,  un  liominc  assurément  très  remar- 
quable et  digne  de  respect,  un  des  rares  savants  qui  connussent 
d'une  manière  intime  le  Tripitaka  chinois  et  les  écritures  tibétaines, 
perspicace,  ingénieux,  hardi  et  réfléchi.  La  première  partie 
de  son  grand  travail  Le  Bouddhisme,  ses  dogmes^  son  histoire  et  sa 
littérature^  a  seule  été  publiée.  (Petersbourg  1856).  Dans  la  pensée 
de  l'auteur,  l'édition  russe  devait  être  immédiatement  suivie  d'une 
traduction  française  :  on  ne  trouva  pas  de  traducteur  français 
parmi  les  orientalistes  (que  les  temps  sont  changés  !)  et  la  traduc- 
tion de  Schiefner  (1860)  est  dans  toutes  les  mains.  La  traduction 
de  La  Comme,  (Paris  1865)  est  presque  inutilisable.  Le  «  Boud- 
dhisme »  est  une  mine  inépuisable  :  livre  très  serré,  un  peu 
dur,  fait  pour  être  lu  et  relu  comme  l'Introduction  de  Burnouf  et 
les  recherches  de  Minayeff. 

Wassilieff  a  enrichi  la  traduction  de  Târauâtha  de  notes  infini- 
ment précieuses  ;  il  faut  nommer  aussi  son  Dictionnaire  Manchon, 
et  ses  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Littérature  Chinoise. 
La  plus  grande  partie  de  ses  notes  et  de  ses  livres  sont  restés 
manuscrits.  Je  crois  bien  que  publiés  aujourd'hui,  en  1900,  ils 
seraient  presque  aussi  neufs  et  aussi  instructifs,  qu'ils  l'eussent  été 
il  y  a  quarante  ans  :  et  ils  seraient  mieux  compris.  Nous  espépons 
que  l'un  des  élèves  ou  plutôt  des  «  praçisyas  »  du  maître  réalisera 
le  vœu  que  nous  formons. 

♦ 

—  M.  G.  Geieeson  vient  de  publier  (London,  Luzac)  des  Essays 
on  Kasmirï  Grammar  ;  il  concentre  et  classe  sans  relâche  les 
innombrables  matériaux  de  l'histoire  linguistique  de  l'Inde  : 
besogne  méritoire  et  qu'il  est  seul,  ou  presque  seul,  à  poursuivre. 

—  M.  F.  W.  Thomas,  l'habile  traducteur  du  Harsa  carita  (Or. 
Translation  Fund,  II j  en  catalogant  les  mots  nouveaux  que  contient 
l'œuvre  de  Bâna  (J.  R.  A.  S.  1899,  July,  485-519)  fournit  une  con- 
tribution très  utile  à  la  lexicographie  sanscrite. 

—  Mabel  Bode,  a  Burmese  Historian  of  Buddhism,  London. 
Dissertation  qui  précède  et  annonce  la  publication  du  Sâsanavamso, 
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chronique  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Birmanie  compilée  par 
Pannassâmi  (1861).  —  Voyez  un  compte-rendu  très  élogieux 
(S.  Lévi)  R.  H.  R.  XL,  132,  et  aussi  J.  R.  A.  S.  1899,  July,  p.  674. 

—  Dans  le  même  n*"  de  la  R.  H.  R.,  M.  S.  Lévi  rend  un  juste 
hommage  au  beau  livre  de  notre  collaborateur,  le  R.  P.  A.  Roussel 
sur  le  Bhâgavata  {Cosmologie  hindoue  diaprés  le...  Maisonneuve, 
1898)  «  complément  indispensable  du  Bhâgavata  Pourâna...  ». 
Nous  l'avons  signalé  et  chaleureusement  recommandée  nos  lecteurs 
dans  Muséon,  1899,  pp.  102  et  364. 

*      * 

—  \L  Goblet  d'Alviella  (R.  H.  R.,  XL,  2-12-255)  étudie  avec  sym- 
pathie et  autorit';  les  deux  derniers  livres  de  notre  éminent  colla- 
borateur, M.  Raoul  de  la  Grasserie  :  des  Religions  comparées 
au  point  de  vue  sociologique  (Paris,  Giard,  1899,  formant  le  t.  XVII 
de  la  «  Bibliothè(;ue  sociologique  internationale  »),  de  la  Fsycholo- 
gie  des  Religions  (308  p.  Alcan,  1809)  ;  il  loue  «  la  haute  origim 
lité,  l'indépendai  ce  de  pensée,  la  fiaesse  d'analyse  «  de  l'autei 
du  C*"  Goblet  j'Alviella  :  Rites  de  la  Moisson  et  les  com- 
mencements de  V Agriculture  (R.  11.  R.,  et  Brux.  1899),  et  un 
examen  critique  du  livre  de  M.  F.  Cumont  sur  Mithra  (R.  Un.^ 
Brux.  V,  9.)  Les  articles  de  M.  Caeus  dans  le  Monist  (X,  2,  3') 
«  The  food  of  li^e  and  the  Sacrament  n,  enrichis  de  gravures, 
traitent  du  Mithr  lîsme  d'après  la  même  source. 

—  Max  Mull];ii,  Rsimakrishnaj  His  Life  and  Sayings  (200  p.) 
(Londres,  Longm.ins  &Green,  1898).  M.  S.  Lévi(R.  H.  R.  XL,  287) 
a  dit  tout  l'intéiêt  que  présente  ce  petit  livre,  biographie  d'un 
saint  moderne  (1^33-1886),  doux  et  exalté  bengali,  auquel  les  jour- 
naux et  la  propj'.gande  brahmoïste  américaine  ont  fait  une  large 
réclame.  Max  Mù:ler,  («l'artiste  chez  lui  vaut  le  savant  »),  a  recueilli 
les  «  dits  du  maître  ».  —  Une  collection  plus  complète  est  en  cours 
de  publication  dans  le  Brahmavsidin,  petit  recueil  multicolore  qui 
est  plein  de  charmes.  Faut-il  ajouter  que  la  formule  d'Albirouni 
reste  vraie  :  un  bon  quart  des  «  Sayings  »  est  d'origine  toute  chré- 
tienne ;  ce  n'est  pas  du  vrai  hindouisme. 

—  M.  Arthur  Pfungst  a  publié  dans  le  Franl'furter  Zeitung 
une  série  d'articles  :  Rmialcrishna^  ein  indischer  Heiliger  unser<r 
Zeit,  sommaire  du  livre  de  M.  Max  Millier. 


ciiRO.NK^n:!-:.  203 
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—  Dans  les  (iiiit.  (U'L  Anz.,  ]sî)!i,  n"  s.  M.  K.  r^ciirnaiiti  parlo 
av(H'.  l(\s  f^M'aiids  éloges  (jii'dh.vs  in('i-i("iit ,  (!(>>  piiMicatioiis  «le 
M.  Tal)!)!'  \\.  Hardy  dans  les  P^xll  Tcrls^  le  cornmoiitairo  du 
IVlavattlm  (III"  paiiic  de  la  Paramali  IiadTpaiiT)  (1894),  rAiipiitta- 
raiiikâya  (parti(\s  III  et  IV,  IbîJG,  1809  ;  il  ne  nianqne  plus  qu'un 
volume,  d(^  co  dcraier  ouvrage  dont  Tédition  fut  comnnencée  par 
Richard  Morris).  On  sait  Textrême  importance  de  l'A.  n.  pour  le 
vocabulaire  bouddhique.  Les  «  indices  n  de  M.  Hardy  sont  aussi 
précieux  que  ceux  de  R.  Morris.  L'article  de  Leumann  emprunte 
une  valeur  personnelle  aux  comparaisons  qu'il  établit  avec  les 
œuvres  Jaïnas. 

—  Aux  textes  que  nous  venons  d'énuraérer,  il  faut  ajouter  le  qua- 
trième volume  de  la  Paramatthadïpanï,  contenant  le  commentaire 
du  Vimânavatthu  dont  le  texte  a  été  publié  en  1886  par  M.  Goo- 
neratne.  Comme  les  précédents,  ce  vol.  contient  trois  index  : 
noms  propres,  mots  nouveaux,  citations  et  références.  —  C'est 
beau  d'être  en  même  temps  un  philologue  irréprochable,  un  écri- 
vain distingué,  un  philosophe  audacieux  et  serein. 

Dans  la  Manoratha-Pûrâuï,  comm.  de  VA.  iV. ,  M.  Hardy  a 
trouvé  les  matériaux  d'une  intéressante  étude  :  The  Story  of  the 
marchant  Ghosaka  in  the  twofold  Pâli  form,  with  référence  to 
other  Indian  parallels  ;  J.  R.  A.  S.  Oct.  1898.  Du  même,  dans  le 
Z.  D.  M.  G.  (1899)  Eine  buddhistiche  Bearbeitung  der  Krsna-Sage, 

—  M.  David  Lopes  a  publié  et  traduit  (en  portugais)  et  sous  le 
titre  :  «  Histoire  des  portugais  de  Malabar  >?  l'œuvre  historico- 
géographique  de  Zinadim  (Zaen-ud  Dîn)  écrivain  arabe  de  la  fin  du 
XV™*2  siècle.  (Lisboa,  Imprensa  Nacional  1898).  On  la  connaissait 
par  une  quasi-traduction  de  J.  Rowlandson  (1833)  et  on  Ta  beaucoup 
utilisée.  —  L'introduction,  très  satisfaisante,  dit  le  nécessaire.  Je 
note  les  paragraphes  consacrés  aux  chrétiens  de  S'  Thomas  et  aux 
juifs  de  Cochin. 

—  BuLLORAM  MuLLiCK,  ^rsna  and  Krsmism  (XI],  179).  Cal- 
cutta 1898. 

Utile  comme  collection  des  légendes  répandues  dans  la  littéra- 
ture, et  notamment  dans  le  Mahâbhârata.  —  Intéressant  parce  que 
l'auteur  voit  dans  le  Krsnaisme  la  religion  qui  doit  sauver  ITnde 
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moderne  :  il  fait  œuvre  de  propagandiste  et  de  théologien.  —  Un 
des  nombreux,  trop  nombreux  documents,  qu'il  faudrait  étudier 
pour  connaître  l'état  intellectuel  des  Hindous  intelligents  et 
instruits,  en  contact  avec  la  culture  occidentale. 

—  E.  Gallois,  A  travers  les  Indes ^  pp.  550,  Paiis  1899.  C'est 
le  journal  de  voyage  —  illustré  de  photographies  et  de  dessins  — 
d'un  homme  spirituel  et  bien  informé  ;  quelques  erreurs  de  détail 
ne  diminuent  pas  la  valeur  de  ce  livre  que  nous  plaçons  au  nom- 
bre de  ceux  qui  donnent  aux  Européens  peu  voyageurs  la  sensation 
de  la  chose  vue.  On  peut  toujours  beaucoup  apprendre  des  non- 
spécialistes  :  ils  n'ont  pas  le  jugement  troublé  parles  idées  synthé- 
tiques, —  a  priori  ou  a  posteriori  —  qui  remplissent  les  livres. 

—  Un  nouveau  périodique  mensuel  vient  d'être  inauguré  : 
«  ÇâiStramuktsivaU  »  —  A  collection  of  Vedsinta,  Mlmâ^ms^  and 
Nysiya  tvorhs.  —  Conjeeveram  (Sudarçana  Press),  n°  1,  sept.  1899, 
sous  la  direction  du  Pandit  ANANTâcâRYA. 

—  H.  H.  TiLBE,  Prof,  de  Pâli  au  Rangoon  Baptist  collège  — 
PâiU  Grammar  (VII,  115)  Rangoon  1899.  Les  chapitres  sur  la 
syntaxe  et  la  versification  sont  d'utiles  innovations. 

—  On  lira  des  détails  intéressants  sur  la  mission  de  M.  L.  Finot 

en  Indo-Chine  et  la  nouvelle  école  française  du  Cambodge,  dans 

J.  As.,  nov.-déc.  1899,  p.  531. 

* 
*       * 

—  Je  recommande  aux  Égyptologues  le  petit  livre  du  Sab 
PÉLADAN  :  «  La  terre  du  Sphinx  »  (Paris,  1899)  C'est  un  «  journey- 
diary  »  d'un  genre  spécial  :  «  Ces  pages  ne  sont  pas  les  clichés 
d'une  rétine  :  mais  les  oraisons  mentales  d'un  esprit  ». 

* 

—  A  signaler,  dans  la  collection  des  Manuali  Hoepli  : 

P  Elementi  di  Grammatica  turca-osmanli,  par  le  D*"  Luiqi 
BoNELLi,  Professeur  de  langue  turque  à  l'Institut  R.  Oriental  de 
Naples.  Excellent  manuel,  avec  paradigmes,  chrestomathie  et 
glossaires,  pour  l'initiation  à  une  langue  peu  connue  et  jusqu'ici 
assez  mal  exposée. 

2**  VArabo  parlato  in  Egiito,  Grammaire,  dialogue  et  recueil 
d'environ  6000  mots,  par  Carlo  Alfonso  Nallino,  Professeur  au 
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môme  Institut.  Remplacera  avania^'oiisnment  le  manuol  d'arabe 
vulgaire  do  \\.  de  Sterlich.  M.  Nallino  fait  remarquer  avec  justesse 
qu'il  y  a  bien  un  arabe  classique  ou  littéraire,  mais  qu'il  y  a  aussi 
plusieurs  arabes  vulgaires,  c'est-à-dire  des  dialectes  arabes  variant 
suivant  les  différents  pays.  Voilà  pourquoi  l'auteur  s'est  borné  à 
l'arabe  parlé  en  P]gypte.  Dans  ce  pays,  l'arabe  présente  aussi  des 
particularités  selon  les  différents  pays,  mais  elles  sont  peu  impor- 
tantes, si  l'on  néglige  le  parler  des  Bédouins  ;  c'est  ce  qui  a  déter- 
miné l'auteur  à  prendre  comme  base  l'usage  du  Caire. 

Ces  deux  manuels,  du  format  modeste  et  de  prix  modérés,  se 
recommandent  à  l'attention  des  linguistes,  surtout  des  autodidactes, 
qui  ne  peuvent  suivre  les  cours  d'un  Institut  oriental. 

*      * 

Skriftcr  utgifna  af  Kongl.  Humanistiska  Vetenskaps-samfundet  i 

Upsala.  Vol.  VI. 

V  Studien  zur  altindischen  und  vergleichenden  Sprachgeschichte, 
une  étude  de  98  pp.,  très  approfondie  de  mots  sanscrits  surtout  au 
point  de  vue  étymologique,  par  E.  Lidén,  1897. 

2°  Prolegomena  in  Eunapii  vitas  philosopborum  et  sophistarum, 
scripsit  Vilhelinus  Luudstrom,  35  pp.,  1897. 

S''  Ruuinskriften  pâ  Forsaringen  (inscription  runique  de  l'anneau 
de  Forsa),  étude  de  20  pp.  par  Elis  Wadstein,  1898. 

4°  Konung  Augusts  Politik,  âreu  1700-1701,  étude  historique 
par  C.  Hallendorff,  101  pp.,  1898,  suivie  d'un  résumé  en  allemand. 

5"  Till  Kànnedomen  om  Skandinaviens  Geografi  och  Kartografi 
under  1500  talets  senare  hàlft  af  K.  Ahleuius,  1900.  (Contribution 
à  la  connaissance  de  la  g.  et  de  la  c.  de  la  Scandinavie  pendant  la 
2"^^  moitié  du  16^  siècle),  138  pp.,  suivie  d'un  résumé  en  allemand. 

6^  Nirvana,  en  religionshistorisk  undersôkning  af  J.  A.  Eklund, 
étude  de  195  pp.,  1899,  suivie  d'un  résumé  allemand. 

L'auteur  expose  et  critique  les  opinions  de  ses  prédécesseurs. 
Il  se  rallie  à  la  méthode  de  Dahlmann  qui  veut  que  la  notion  du 
nirvana  soit  étudiée  dans  ses  relations  avec  les  doctrines  brahma- 
niques, auxquelles  elle  est  empruntée.  C'est  donc  une  étude  his- 
torico-génétique  que  l'auteur  nous  donne.  Il  traite  successivement 
des  racines  de  la  notion  nirvana  dans  la  doctrine  des  upanishads 
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relative  au  Brahman-Atman  et  au  salut  (Erlôsung)  —  puis  du 
Brahman-nirvâna  et  de  la  doctrine  du  salut  dans  les  systèmes  de 
la  philosophie  brahmanique  —  puis  du  nirvana  dans  le  bouddhisme 
du  nord.  Bouddha  n'apparaît  nulle  part  comme  l'inventeur  du  Nir- 
vana, mais  seulement  comme  le  premier  qui  ait  trouvé  le  vrai 
chemin  pour  y  arriver.  D'un  autre  côté,  Buddha  nie  l'âtman, 
Tentité  transcendante  des  brahmanes,  le  moi  universel,  qui  était 
le  terme  du  nirvana  dans  les  doctrines  antérieures,  et  s'abstient  de 
lui  substituer  un  autre  principe.  L'idée  du  nirvana  perd  dès  lors 
tout  caractère  logique  et  systématique.  —  Plus  tard  on  attribue 
au  mot  un  sens  nouveau,  plus  concret,  il  devient  synonyme  de 
séjour  de  la  paix  et  du  repos,  de  béatitude,  d'un  autre  côté,  l'idée 
du  nirvana  perd  de  son  importance  :  le  Mahâyâna  lui  substitue  la 
notion  du  Bouddha,  comme  terme  de  la  béatitude,  un  Buddha  qui 
n'est  en  réalité  qu'un  autre  nom  pour  l'ancien  Brahman,  l'être 
universel,  renouvelant  ainsi  au  fond  la  doctrine  ancienne,  sous 
l'influence  de  Tillusionisme  du  nouveau  Vedânta.  La  religion 
populaire,  de  son  côté,  transforme  de  plus  en  plus  l'ancienne  doc- 
trine dans  le  sens  d'un  paradis  et  aussi  d'un  culte  plus  concrets. 

L'auteur  termine  par  des  considérations  sur  les  relations  du 
bouddhisme  et  du  christianisme  et  affirme  à  bon  droit  l'opposition 
essentielle  des  deux  doctrines. 

7*^  The  Clermont  runic  Casket,  by  Elis  Wadstein,  with  five 
plates,  54  pp. 

8°  Om  avleduingsàndelser  hos  svenska  adjectiv,  deras  historia 
och  nutida  forekomst  af  Fred.  Tamm,  41  p.  pp. 

Id  ,  Vol.  VIL 

V  Om  Kàllorna  till  Lo26  ârs  ôfversettning  af  Nya  Testamentet,  af 
E.  Stave,  1893.  Etude  de  228  pp.,  avec  résumé  allemand,  sur  les 
sources  de  la  traduction  suédoise  du  Nouveau  Testament,  de  1526. 

2°  Ein  Tiirkisches  dragoman-diplom  ans  dem  vorigen  Jahrhun- 
dert  in  Faksimile  herausgegeben  und  iibersetzt  von  Hermann 
Almkvist,  1894,  16  pp. 

3"  Om  Schleiermacher's  Kritik  af  Kants  och  Fichtes  Sedelàror 
af  E.  0.  Burman,  1894,  280  pp.,  avec  résumé  allemand. 
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4"  De  origiiui  ac  vi  priinogouia  g<iniii(lii  oi  gcruudivi  lutiui,  scri- 
psit  V.  Por.ssou,  1900,  133  pp. 

]a)  travail  (lato  on  inajcuic  paitie  do  1802.  Voici  la  conclusion 
d(*  raut(Mn  <pii  S(Mnl)l('  mériter  la  préférence  sur  les  autres  opi- 
nions émises  sur  ce  sujet  imj)ortaut. 

«  Haec  hal)ui  de  geruudio  qnae  dicerem,  qio  examinato  ad 
fiu(Mu  liuius  (juaestionis  pervenimus  V.\  iis  autem,  quae  hoc 
capite  dis[)utavi,  satis  magna  cum  [)r()babilitate  colligi  posse 
existimo  participio  necessitatis  italico  subesso  adiectiva,  ad  quae 
priuci[)io  non  magis  quani  ad  cotera  adiectiva  p^tinuerit  generis 
activi  et  passivi  discrinien,  quorumque  Locessit  itis,  officii,  finis, 
potestatis  notioncs  propriae  non  fuerint.  Cura  a  item  haec  adiec- 
tiva ad  verbi,  vel,  ut  diligentius  dicam,  ad  pi.iesentis  syf-tema 
(ad  hoc  fortasse  ipsa  terminationis  forma  :  -e-ndo-  -o-ndo-  trahe- 
bantur)  se  applicasseut,  vis  eoruni  maxime  in  eo  posita  fuisse 
videtur,  ut  in  génère  passive  actionem  imperfect.im  signiticaient  ; 
tum  vero  significationi  passivae  variae  notiones  modales  admixtae 
sunt.  Quod  qua  via  quaquo  ratione  factura  sit,  supra  p.  1U4  sqq. 
ostendere  conatus  sum.  Prisca  autem  vis  cum  plerumqvie  in 
structnris  gerundivi5^,  quae  vocantur,  atque  ing^rundio  cer;iitur, 
tura  remansit  in  Ibrmis  quibusdam  solitariis  :  lah  mdas,  oriundus, 
rotundns,  secundns,  cet.  —  Ab  his  igitur  formis  in  sutîixi  origine 
indaganda  profectus  sum.  Et  in  capite  secundo  ex  aliis  liaguis 
ieur.  complures  figuras  protuli,  quae  cum  latinii  illis  comparari 
posse  viderentur.  Quam  comparationem  si  recte  iastitui,  sequitur, 
ut  sufF.  gerundivi  -ndo-  sit,  quod  nuUam  aliara  un.quam  praebuerit 
speciem.  Nec  déesse  videbantur,  quae  iiulicarenl  -ndo-  ita  ortum 
esse,  ut  ad  stirpes  nasali  finitas  accederet  suffixum  -do-.  — 
Longius  mihi  in  hac  tara  difïicili  quaestione  progredi  non  licuit. 
Satis  scio  hic  multa  ctiamnunc  dubia  esse  atque  obscura,  quae 
alios,  quod  eius  fieri  poterit,  ad  liquidum  perducturos  spero. 
Quod  si  forte  raihi  contigit,  ut  et  ad  suffixum  explicandum  aliquid 
conferrem  et  eas  de  priraigenia  huius  participii  vi  opiniones,  in 
quibus  nunc  vulgo  acquiesçant  viri  docti,  infirmarem  ac  diluerem, 
operam  non  plane  pordidisse  videor.  » 

5*^  Der  Umlaut  von  a  bei  nicht  synkopiertera  u  ira  Altnorwe- 
gischen,  1894,  50  pp. 
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* 
*        * 


Après  uQe  longue  iaterruptiou  de  douze  mois,  la  revue  fondée 
par  feu  T.  de  Lacouperie,  The  Babylonian  and  Oriental  Record,, 
reparaît  soudain  (Vol.  VIII,  n*^  10,  May  1900.)  Dans  le  numéro 
actuel,  M.  St  C.  Boscawen  donne  le  texte  et  la  tradution  de  cer- 
taines inscriptions  babyloniennes  du  British  Muséum  de  nature 
légale  et  commerciale  ;  un  parsi  de  Bombay,  M.  Navroji  M.  Kanga, 
offre  un  résumé  des  idées  théologiques  de  ses  coreligionnaires 
d'aujourd'hui,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'origine  du  mal  ; 
M.  Levene  traite  «  du  côté  romantique  du  Talmud  »  ;  et  «  C.  » 
consacre  une  notice  funèbre  au  regretté  de  Harlez,  qui  était  mem- 
bre du  comité  de  rédaction  de  la  revue  à  laquelle  il  a  contribué 
par  d'importants  articles.  Nous  souhaitons  au  Record  une  nouvelle 
ère  de  prospérité  après  son  éclipse  temporaire. 


LES  mystî:res 


DES 


LETTfiES    GRECQUES 

d'après  un  înaïuiscrit  copte-arabe 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  BODLËIENNE  D'OXFORD. 

(Suite). 


enecHT  eqpoue  gnTMHTe    ujuje  epon  eTpen^w- 

erces^necHT  mmoc  nTeiigcoRpes.c|)eï  mmoc  tiô^Tôw» 
nudwMe'  ces.niycoï  Men  n'^Aojn  eTç  ntyoo'A.g  ne 


(a)  Sic.  pour  ao;>. 


Quant  à  la  ligne  oblique  c-à-d.  la  ligne  inclinée  (i),  du 
milieu,  il  nous  en  faut  tracer  l'une  moitié  en  blanc,  l'autre, 
la  moitié  inférieure,  traçons-là  en  couleur  noire.  La 
partie  supérieure  de  la  ligne  oblique  du  milieu,  figure  le 

(1)  Litt.  «  la  ligne  venant  en  bas  étant  inclinée,  dans  le  milieu  n. 

18 
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eTon  TA\.HTe  Tevi  t€  Tes^p^H   MuegooT   nre  ne^^pHMOc 

A\.upR-  Tevp^K  ^COCOC  UTÔvC  GTCivlieCHT  Tevi  Te  Te)wp;)(;^H 
tiTeiriyH  hô^ta.  n€îx.pHuoc  Mnoog*  ges^ne^^  gô.nTVcoc  ois-à^- 
p;)y^R  noTcoT  ne  om  necTTnoc  eTgïi  TMRTe  mhkJjcocthp 

CRÔwT* 

*  d^Tco  Rè.ï  evqHd.ô.q  ne2S-ôvq  gM  necTepecoMô.  gcocTe 
epoToeiR  egpe^ï  e2S-M  RR^g* 

RieTpo^oc  (52c)  ndwï  eTe  oir  ne  eqô  npi- 
RCOR  MRecTepeooMev  UTne*  ô^ttco  eujuje  Res.R 
eTpen^coRô^cJ^eï  AinecMOT  MnpR  mr  i\oog 
OR  TeqMRTe*    rôvTôw  negpRTon   rtmrtô^t- 

!2S^l<fo\  MRROTTTe  Rt^ïMïOTTpi^OC  d^lTCO  RTOTT- 

gooRpd^<|)eï  RRCïOT  epoq  rô^tô^  nd^ire^  MnecTepecoMèw* 
e^Tto  es.  poToe  lycùRe  ô^tco  es.  gTOOTe  (-Ar-)  ujcoRe  MHMe- 

pqTOOT     ROOOT*     epe     OTTOR      ^TOOT     ROCOÛ     RTe     RROTTe 


commencement  du  jour,  du  cours  du  soleil.  L'extrémité 
inférieure  est  le  commencement  de  la  nuit,  selon  le  cours 
de  la  lune.  En  un  mot,  chaque  extrémité  se  présente  res- 
pectivement avec  un  même  sens  symbolique  par  rapport 
aux  deux  astres  (i). 

((  Et  il  les  plaça,  dit-il,  dans  le  firmament,  pour  briller 
sur  la  terre.  )> 

Ce  cercle  est  l'image  du  firmament  du  ciel.  Il  nous  faut 
y  inscrire  l'image  du  soleil  et  de  la  lune,  conformément 
à  l'Ecriture  véridique  de  Dieu,  l'auteur  du  monde 
(Srijjnoupyoç)  et  il  faut  y  inscrire  les  astres,  dans  la  couleur 
du   firmament  (^2).  «  Et  fut  le  soir,  et  fut  le   matin  du 

(1)  Nous  avons  dû  nous  écarter  quelque  peu  du  texte  dont  voici  le  sens 
littéral  :  "  c'est  une  extrémité  unique  dans  son  type  qui  est  au  milieu  pour 
ces  deux  astres  ». 

(2)  Dans  la  couleur  que  présentent  les  astres  vus  au  firmament.  Les 
petits  points  disséminés  dans  le  cercle  sont,  en  etïet,  colorés  de  rouge. 


l.KS   >nsri,iu.s   m  s   i.iriiu.s  (.i'.i.coiks.  ^1{ 

IlOUT'l       AUV       VTOOT     WOOiW       CYO       UTTWO  i'       '       l\\\lOiLl\lTe 


V    "" 


U»\\      OTU      \\T(\AV.\\\r      c\'\U|t\'.XC      \\MAV<.\\\      nv>l\rOY     AY(i) 

MAVOW     i\\iy^\î!îC<H-     '.^^^t     epe     TAV.Oy«(])\\     A\.\aAVUTt\'\TC      \\CO^.Î 
MTvNWCOiWCOY      ô        WC'VWAUX        tl  Ur('TO\'V  \01\        \\TT\nO(OtlT 

A\>\\\voi\uoo  Av.\\  uctvTCs>TvvK'>»\t'  Meuucev  ueTe^HT  on  tkoc- 

MO  II  0\«\ 

l\0\00«\\  'XO  OOVOY  i'TUWY  AVWf'mW  \\^\  MUTèv'^Te  UCpdkl 
ndwl  CTÔ  ÏIT  YIVOC  i\YCO  CYrOWTT  illAVYO  Tll^MOU  AV^Tôv«\'^ 
M11C;;\H'  AVU  TtMVU'<\nC\«X 

(a)  Coiih)l  i\-;l  prosqiKM'oiiiiiirhMinMil  t'ilacc:  nous  l';i\()ii>  ivtabli  d'api'ès 
lecontexio  cl  le  })assaiic  l'aiall-'le  d'.  p.  l:;r)i. 

(b)  La  soL'oiulo  iiKjitié  de  vclio  li^^iic  est  ellacée.  lùi  marge  on  lit  les 
quatre  lettres  oum'\  tracées  en  couliMir. 

([uali'icmc  joui'  »,  (jiii  ('()in[H'('ii(l  ({iiali'e  (H'uvres  de  Dieu  (i)  ; 
cl  (jiiatre  lettres  repiH'seiîtenl  ees  (eiivres  (o,  n,  m,  7V). 

(^elui  (loite  ([iii  est  notre  liiiide,  nous  {t  parlé  par  ces 
(lettres)  et  il  nous  les  a  données  en  syin])ole,  nous 
cnseiiiiianl  clairement  (pie  la  l'orme  de  ces  quatorze  lettres 
(pu^  nous  avons  écrites  [-i]  l'cprcsente  les  éléments  de  la 
constitution  du  monde,  [jroduits  successivement  dans  la 

Cl'éîltion   (y.OTu.o-O'/ia) . 

Les  lettres  (pii  viennent  a[)ivs  ces  (piatorze  lettres  ont 
aussi  leur  valeur  typi;pie  et  sont  écrites  en  vue  du  mystère 
même  du  Christ  et  de  IKulise. 

(1)  Ces  onivres  ne  sont,  pas  adéquatement  distinetes,  à  savoir  :  la  créa- 
tion des  astres,  l;t  séparation  ilu.jfMU'  et  de  la  nuit,  la  création  des  deux 
grands  corps  lumineux,  leui'  placement  au  lirmament  avec  tous  les  astres. 

On  ne  voit  guère  comment  le  A  correspond  à  la  création  des  astres. 
L'auteur  a  tâché  d'éluder  cette  ditliculté  en  rappelant  que  le  ^  fait  double 
emploi  avec  le  2»^,  et  que  les  deux  branches  représentent  les  rayons  lumi- 
neux descendant  du  ciel  sur  la  terre. 

(2)  Le  j  a  été  écarté  ;  cf.  p.  28. 
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en€i2^H  oirn  T€n(fïn€  ïiTHne  mrçï  mutô^^tc  on  ottcouo 
eÉioA...^'^  ectiHT  egpô^i  on  m.,  ne^^l^^^^  -^^  TCHuAHcidw  on 
T!^ïes.«^HKH  cnT€*  dwiTco  TCc^pè^^^K  eTOTTdwôwÊi  pMnTpe  enèwï 
gn  OTconp  efiioA* 

Aves.^^es.ïoc  Mn  c^ô^p  nueTOTôwè».Ci  ncTdwUueAïCTHc  eqc^e- 
neoAoï^ei  {sic)  cTÊie  ne^C^  eqss-toMMOc*  2s.e  menées.  nxM  2SLsn 
A.fiipevgèN.M  iydN.^pes.1  e2s^d^ireï!x.  MnTô^qTe  ni^çnees.*  d».ir(o 
2S-ïn  '^dKip^i'2s^  ujd.gpA.ï  enncocone  €&o7V  nT£id.£iirAcùn 
MnTes.qTe  nuenees.*  (-A^-)  ô^too  22.ïn  enncocone  e£io?V.  nxÉies.- 
ÊiirAon  ene^c  MnTd».qTe  nrenees.*  è^Acl^es.  2s.e  gcocoq  lyè^ 
iiujopn  ncgè^ï  CTÔ  nTTnoc  eTOïHonoj^ïÔN.  Miie^c  exe  nè^.! 
ne  nï  MnTes.q[Te]  ncgô^i*  ei^Too  2s_ïn  ei\e2S-no  nicMes.nA 
ujew  Re2S-no  nïces.d^H  nes^ï  nTè^qepTTnoc  Mne^^  gsTen  ^e 
nTes.qevp;)(]^eï  npeAocxiAq  n(Ti  neqeïcoT  MMïn  MMoq*  ô^irco 

(a)  Un  ou  deux  caractères  sont  effacés  en  cet  endroit.  On  croit  y  lire 
la  letti'e  n  (necnH-r). 

(b;  iie5c^  ^^t,  à  peine  lisible.  Cf.  p.  219  1.  8  :  eocjyv.  ne5c^' 

Si  donc  nous  prenons  le  nombre  quatorze  de  ces  lettres, 
nous  arrivons  au  Christ  et  à  l'Eglise,  et  cela,  d'après  les 
deux  ïcstaments,  comme  l'atteste  clairement  l'Ecriture 
sainte. 

En  effet,  Matthieu,  le  saint  Evangéliste,  fait  la  généalo- 
gie du  Christ  en  ces  termes  :  «  Il  y  a,  en  tout,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David,  quatorze  générations,  et  depuis 
David  jusqu'à  la  transmigration  de  Babylone,  quatorze 
générations,  et  depuis  la  transmigration  de  Babylone  jus- 
qu'au Christ,  quatorze  générations.  »  Valplia  lui-même, 
la  toute  première  de  ces  quatorze  lettres,  est  la  figure  de 
l'économie  du  Christ  (i).  Et  il  y  eut  quatorze  années, 
depuis  la  génération  d'Ismaël  jusqu'à  la  génération  d'Isaac, 
qui  fut  la  figure  du  Christ,  ayant  été  sur  le  point  d'être 

(1)  Allusion  aux  paroles  :  Je  suis  Y  alpha  et  V  oméga. 
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ï\i-quTf\  ûoT^TCiev  MiuiOTTf  jWiNTne^T  <po-\  M!lTes.^^Te 
npoMiie  ne 

tT&e  i\dv\  o\\  i\ooo  ne  nrviji!iny>  ooTy>  Miipn  eTÔ  ï\tt- 
noc  Mne;\^c  MnTennAnc\e^*  '  ne^)^*  ces^p  ne  npu  iiT2si.iue»w\- 
ocvnn  nes.\  expoToeni  epcoMe  n\M  exnnT  ennocMOC* 
nooo  2^e  ococoq  ne  TenuAnoiev  eTepoToeni  noToemi  !\\m 
OM  nAoroc  MnnoTTe*  ôwTW  ecô  !\AevA\.npoo  o\i  ta\.\ïtç 
Mn2s.poMoc  Mnnevne  MnevnocMoc"  c^ç'2s^(')n  es>£-00c  -x^e 
née  Muooo  nTeTujn*  es^Tixo  \\à<\  nTciMine  eiuje^^^SLÇ  enoop* 
coTMnTes.qTe  UTd^q  ne  neqes.upon'  eqnïevu  iiwp  res^p  e- 
coTTMnTô^qTe  nievqvyo^ne  eq'j^co^s.Ci  neqpue»^ue*  e^Tco  on 
eqnjô^nevp^ei  2$.\n  eneqcoTô^-  ujô^pe  Teqcc|)epô.  îs-wu 
eÉioA  (-M-)  ( '^  gM  iieqMnTevqTe  ngooT 

gOMCoioc  (sic)  nnewc;xi^  es.Tes.e>wq  on  UHMe  \\^\   nujnpe 

(a)  l^n  tête  de  la  \>'dge  (r)  :    âC       ic"—  j^       î^ 

40    Jésus  Christ      4 


immolé,  par  son  propre  père,  en  sacrifice  au  Dieu 
invisible. 

C'est  ainsi,  également,  que  la  lune  est  une  compagne 
adjointe  au  soleil,  en  figure  du  Christ  et  de  l'Eglise. 
Le  Christ,  en  effet,  est  le  soleil  de  la  justice  (jui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  La  lune  est  l'Eglise  qui 
éclaire  tous  les  temps  par  la  parole  divine  et  qui  esl  une 
lumière  sur  le  chemin  ténébreux  de  ce  monde,  en  un  mot, 
comme  est  la  lune  dans  la  nuit.  Et  celle-là,  la  lune, 
atteint  son  point  culminant  à  son  quatorzième  jour. 
En  efTet,  lorsqu'elle  est  au  quatorzième  jour,  la  lune 
diminue,  devenant  obscure,  tandis  qu'elle  croît  depuis  le 
premier  jour  pour  arriver  à  la  plénitude  de  sa  sphère  en 
quinze  jours. 

De  même,  les  enfants  d'Israël,  sur  le  point  de  sortir  de 
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AvuTTnoc  Aine^^  ^.tco  eviroTCOMq  ncoTMïiTè^qTC  Mnoop- 
evTco  dw  nnoTTe  oôN.peo  epooT  ô^qenTOT  eCioTVgn  tm^itom- 

ne^c  i^e  on  nennoTTe  è^qoTCOM  Mnes^c^ô^  mk  neqMdw- 

^HTHC  nCOTMnTèvqTÇ  AV.UOOO"   dwTCO  gAV   nTpÇT^OT  MMOq 

egpôN.ï  e2!Lcon'  ô^^nô^pMen  ptown  e£io*\  pn  TMnTpMpd.A 
eTCôwiye  nTe4)dvpôs.to  eToooT  exe  n2s.îô^ÊioAoc 

(-Âî^-)^^^^  ïô^Hco^  2s.e  on  exe  i\\y\K  ne  on  TeqMeoAinTd^qTe 
npoMne  eqgn  nnï  nTVes.&ô.n  ô^q2s.ï  nopô^^nTV  ne^q  ncoïAv.e' 
d^q2i.cx>H  eÊioA  gM  nd^ï  MnTTnoe  .une^^  Mn  TenHÀHCsôN.' 
eTÛe  nd^ï  pco  e  Tnne  MneiMepMnTevqTe  ecnnT  ess^n  toï- 
KonoMies.  Mne^^c' 

eneï2s.H  ues.p  Mnencd^  nMegce^ujq   npooT   nT^'inctonT 

(a)  En  tête  de  la  page  (r)  :    c       ^  —  -ëT       mô. 
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l'Egypte,  y  firent  la  pâqiie,  et,  immolant  la  brebis  en  figure 
du  Cbrist,  ils  la  mangèrent  le  quatorzième  jour  de  la 
lune,  et  Dieu  les  prit  sous  sa  protection  en  les  délivrant 
de  la  servitude  amère  des  Egyptiens. 

D'autre  part,  le  Christ,  notre  Dieu,  a  mangé  la  piique 
avec  ses  disciples,  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  et,  en  se 
faisant  crucifier  pour  nous,  il  nous  a  délivrés,  nous  aussi, 
de  lt«  servitude  amère  du  prince  du  mal  (i),  le  diable. 

De  même,  Jacob,  Tlsraël,  la  quatorzième  année  de  son 
séjour  dans  la  maison  de  Eaban,  prit  Rachel  pour  sa 
femme,  réalisant  en  cela  la  figure  du  Chiisl  et  de  l'Eglise. 

C'est  pour  cela  que  le  nombre  quatorze  aboutit  à  l'éco- 
nomie du  Christ. 

D'autre  part  (2),  après  le  septième  jour  de  la  création 

(1)  1  itt.  -  du  Pharaon  mauvait;  ». 

(2)  La  locution  eneia^H  i^A-p  nous  parait  employée  abusivement. 
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t^c^o  \\iwvvr\    exe  »iv\\  \\^  o\T»  *^T00T  nev    e^i'rf'\\on  dvu- 

lllOTCTO     OTeTy>\t\('      \\v\TnC0p2i."     r^TOOT     (VNp     M\\      VVJOMÏVT 

n^.\  '2ve  Tny>0T  nenie  mmoot  tiTMUTÇ  eTcoope  \u\^\  ô^t- 

t  •         •  < 


(lu  monde*  el  r(''lal)Iissoin('nl  de  la  loi  du  sahhal  ou  scp- 
tirme  jour  m),  Dieu  a  manilcsli'  une  ci'i'ation  nouvelle, 
son  Kglise,  coinnic  unociiose  re'pondanl  au  nojuhre  scpl  : 
c'est,  en  clîct,  par  les  (juatre  ('vaniiilcs  (juc  nous  crovons  à 
la  Ti'inilr   indivisible;  or  (jualic  et  Irois  l'ont  sept. 

Toutes  ces  choses  nous  les  pi'oj)osons  l'C'unies  |k)UI' 
('oniondre  les  incrédules,  les  juifs  tout  (Tahord  et  les  lirecs. 

Oi*  Dieu  sait  (pie  je  dis  ces  choses,  non  pas  de  mon 
projn'e  fonds,  mais  pai'  le  secours  et  (Tajjres  Tenseiiine- 
nient  du  Ahiiti'c^  V(''ritahle  et  suhiime  [)our  toute  science  ; 

(Il  Liit .  ^  l;i  loi  (11'  1.1  loi  du  siiM'al  ('t;i!it  srpi  -.  j'ji  taisant  iiitoi-\rii;i-  ici 
le  iK)iiilti(>  -scjj/,  l'aiili'iir  a  x'oiilii.  saii>  doute.  pr<-|)ai-oi-  sa  diiri^rossioii  siu' 
la  valriir  iiimir'ri(|ii(>  iTmi  de  la  le!  t  iv  r»/y//V7'o;r  .M.  .\iiii''liiHMii,  dans  siiii 
anal\>t'  p-ni'ralc  du  Iraih',  paraii  latlarlici-  ci^.di'nnMit  ce  jia>sa!:o  à 
riiUeri)r('tation  du  nonil^re  (luatin-ze  :  "  QKntorzc  est  couii.ox'  deux  fois 
sept,  le  iiomlfi'e  parfait  :  la  |)erfe(;tioii,  le  ('liri>t  est  doiu-  ivpi-ésenté  i»ai' 
8e}d,  et  conjiuo  il  laisse  uno  o'iivro  iiarl'aiio  fonnnr>  liii-ineme,  c/e-t-ii- 
dii-e  ri-"^;list\  noii.s  a\diis  cncor.'  nu  nouveau  cliillrc  .sï.yv/,  (jui.  addilioum'' 
a\<'c  le  jii-cinior.  di)!inL'  (i>"'/n}-:.(;.  I.api-eu\e  loiid;inientale  do  tout  fcla. 
c'est  (jue  nous  croyons  (mi  Dieu  par  ri']\  an,uil(>  :  or  Dieu  e-^l  trijilo  en  pei'- 
soniies  cl  il  >■  a  (piatre  évangiles  :  <i,i(itrr  cl  ir(jis  fimt  aeiit.  n  V,''i\  Hist. 
Rc/f'f/.  T.  \XI  p  -.^si. 
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evirco    eT2L0ce    ecÊico    tiiM*  nevi    nTes.qpnReMTCTèwï^corm 

eTïtHir  Menncdw  nenTes.ïi*cgô^icoTr  es.Tco  on  ivqeïiTOT  THpoT 
€2SLM  nMTCTHpïon  ïiTe  TOiRonoMïôw  noTr2i.A.i  nT€  Teq5"sn€i 
enROCMOC  nToq  nenTA.qoircong  gn  Tcevpj*  dvTco  d^q- 
TMes.€ïoq  gM  RenïïdT* 

q2S-C0  Uevp  MMOC  RTÇÏge  2SL€  eReïSs.R  RïgtOÊl  OTTCORg  €Êl0A 

Rô^Acoc  2SLe  nces.£iÊiei^Ton  m€R  nujAiuje  mrromoc  eTAieg- 
cdwujq  R€  pu  TRRe"  ôwirco  rô^i  on  es.qROÊi£ieq  gn  ot2slcor 
R(fi  nRoiTTe*  pM  RMçpceviyq  ^'^  mmrt  rcor*  €Te  nd^i  ne 
n€Tpo9(;^oc  noT* 

(a)  iij«Lcç_cd.iyq  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  un  nombre  ordinal, 
le  septième,  a  en  réalité  le  sens  du  nombre  cardinal  sept  fois  dix.  —  «  On 
croii'ait  reconnaiti'e  ici  dans  la  forme  j*.eç^ la  racine  j^o-rrç^ être  plein  »», 
(NotedeM.  Revillout).  —  Nous  avons  ti'aduit  «dans  la  i)iénitu<ic  du  nombre 
sept  près  dix  fois  ~,  ce  qui.  on  tout  cas,  l'épond  au  sens  réel  du  texte. 
Même  remarque  pour  nAve^iyMo-rn  maikt,  de  la  phi-asc  suivante. 


(c'est)  Lui  qui  a  été  notre  niystagogue  également  pour  les 
huit  lettres  de  Talphabet  qui  suivent  celles  que  nous 
avons  tracées.  De  nouveau,  11  les  a  rattachées  toutes  au 
mystère  de  l'économie  salutaire  de  sa  venue  dans  ce 
monde,  Lui  qui  apparut  dans  la  chair  et  fut  justifié  par 
l'Esprit  (i). 

Il  a  dit  cela,  en  effet,  de  cette  manière.  Il  apparaît 
clairement  que  le  sabbat  et  l'observation  de  la  loi  répon- 
dent au  nombre  sept  ;  et  cela  de  nouveau.  Dieu  l'a  mul- 
tiplié dans  une  plénitude,  dans  la  plénitude  du  nombre 
sept  pris  dix  fois,  ce  qui  est  (en  valeur  numérique)  le 
cercle  de  ou  (2) 

(1)  /  Tim.  m,  16. 

(2)  L'auteur  est  très  obscui'  dans  ce  passage  dont  voici  la  traduction 
littérale,  «à  peine  intelligible  :  «  Il  (le  Maître)  dit  cela  de  cette  manière. 
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MMiiT  ucon(-M!Îîi-)  exe  iie^\  ne  \\\  \\dK\  çTCTMe^ue  mumtcth- 
pion  ïiTi'tMie  ^*'^  2s.\evTn\iH  t\Tov\^o  (sic)  neunoTTepn  in^p- 
&ïiTe  MU  \\ec;>y^iiM«\  eTïio»iT^\  ue\.Tô<  uexpoiioc  CTennev- 
Hevevq  eop^w  çtçoot  MUUOTTt'  Miie\o>T  Mt\  \\(^"\Mouor€- 
nHC  nujHpç  .wn  iieunes.  eTOTc\e^&  «peqTd^ugo  MUTwp'^ 
evTTto  nooMOOTTcMon'  TeuoT  è^Tco  ûoToeiui  i\im  ujôw  eiieg 

ïieneo'  e^Mun*  

niOHivi  ujenoT'^   i\y\  nevï  ne^q  q^* 

(a)  5?c.  pour  xtcv/. 


Vient  ensuite  la  lettre  qui  vaut  huit  fois  dix  à  savoir 
pi.  Elle  symbolise,  dans  son  contenu  et  dans  sa  figure,  le 
l  mystère  du  Nouveau-Testament  du  (Christ,  notre  Dieu  ; 
ce  que  nous  allons  exposer  ;  à  la  gloire  de  Dieu  le 
i  Père  et  de  son  Fils  unique  et  de  l'Esprit  Saint  vivifîcateur 
de  l'univers  et  consubstanciel,  maintenant  et  en  tout 
temps,  jusqu'au  siècle  du  siècle.  Amen. 

Le  pauvre  Schcnouti.  Dieu  ait  pitié  de  lui.  99  (i). 

à  savoir  :  puisque  cotte  chose  apparait  clairement  que  le  sabbat  et  l'obser- 
vation de  la  loi  sont  sej)ticn)e  dans  le  nombre,  et  cela  de  nouveau.  Dieu 
l'a  multiplié  dans  un  aohèvcmont.  dans  la  plénitude  de  sept  fois  dix.  ce 
qui  est  le  cercle  de  o/d.  «  Si  nous  le  comprenons  bien,  voici  comment  il 
veut  prouver  que  la  lettre  ou  et  les  suivantes  sont  également  figuratives 
du  Christ  :  le  nombre  sept,  représenté  par  le  sabbat,  Dieu  l'a  reproduit  dans 
toute  sa  plénitude  dans  le  nombre  septante  équivalant  à  sept  fois  dix, 
valeui'  numérique  de  la  lettie  ou.  (Or  le  nombre  sept  est  figui'atif  du 
Christ).  Donc  le  symbole  du  Christ  se  letrouve  dans  la  lettre  ou  qui  équi- 
vaut à  7  X  10. 

(1)  Note  du  scribe.  M.  Amélineau  {loc.  cit.  p.  2G3  sq.)  relève  une  double 
erreur  de  Jablonski  au  sujet  de  cette  note.  Le  savant  coptisant  du  siècle 
dernier  a  pris  le  copiste  b'chenouti  pour  lauteur,  et  le  chiffre  99  pour  la 
date  de  l'ère  des  martyrs,  alors  que  l'auteur  est  explicitement  appelé 
Seba,  au  commencement  du  traité,  et  que  les  chiffres  q«-  99  sont  employés 
par  les  copistes  coptes  au  lieu  du  mot  «y/iv,  dont  les  lettres,  piises  comme 
chiffres,  donnent  le  nombre  99. 
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OTô<no!^ç^ïc  on  OTCono  e&oTV  2S-e  neuiMOTn  ncoôvi 
€Toen  dv7V4)e<ÊiHTô^  uMTCTH\>\on  Mue;)(;^c  mm  TeuuAHCiô^ 
eTOTCTMè^ne  MMoq  ue»<T^  uttuoc  eTennô.Re^e^^^  eopô^r   '^ 

ne^nccoTM  çTei'pe^cj^H  nnoTTTe  uTe  mo)tchc 
ec2i.t0MM0c  2s.e  Menucev  iiHôvTd^uTVTTCMoe  evc- 
OMOOC  n(fl  THïÊlCOTOC  nn030e    gï2S-M   îitoot    Ùd.- 

pèvpô<2s^  •ôvpô^pe)^2s.  ed.p  e(-Më-)iyô.TgçpMHiieTe 
MMoq  2s_e  eT^ïîieï  epp^vi  uTMWTMUTpe"  TOTTecTiu  tçh- 
KAHCïev  MnnoTTTe  A\.n\oi70o  utô^^çï  euecHT  ei^oAon  Tne' 
oee  ''^  nï\ôwTe>^  neTponoc   çToeii  \\\   Tenn6.ô^p^eï  çT'TiT- 

(a)  A  remarquei*  la  ('onsti'uction  de  cotte  phi'a.se. 

(b)  Sic.  Cette  particule  revient  souvent  dans  la  suite  ;  peut  être  est-(îo 
une  corruption  de  n^e.  L'abson(;e  de  resi)rit  rude  s'oppose  à  ridontitica- 
tion  avec  le  grec  oOïv. 

Seconde  paktie. 

Explication  des  liuit  lettres  (ij  de  ralpliahet  ([iii  sym- 
bolisent le  mystère  du  Christ  et  de  TEiilise,  eontonnémenl 
à  ce  que  nous  allons  e\[)oser. 

Nous  connaissons  {-2)  riù*rituir  divine  de  Moïse,  où  il 
est  dit  (ju'après  le  déluiie,  Tarclie  de  Noé  s'arrêta  sur  le 
mont  Ararat  (0).  Or  Ai'arjit  est  interprété  IHscoisioti  du 
témo'KfnmfC,  c'est  à  dire  Th^iilise  de  Dieu  le  Nerhe  (jui  est 
descendu  du  (^iel.  Nous  allons  commencer  à  ex[)li(pu'r 
comment  cela  ré[)ond  à  la  liiiure  du  pi  ['^. 

(1)  Les  huit  dernirres  lettres,  à  connnencci-  p.ir  le  j>i.  le  j^si  étant 
écarté  ;  cf.  p.  2S. 

(2)  Litt.  -'  nous  avons  entendu  ••. 

(3)  Le  mont  Ararat  n'est  ji;)s  explicitement  nicnlionn»»  d ms  It^  l'écit  du 
déluge.  L'auteui'  se  b  ise  ici  sur  l'interpi-otalion  traditi^nuelie. 

(4)  Litt.  :  "  Conformément  à  la  figure  du  pi  ;  nous  a!l(^ns  commencer  à 
expliquer  ces  choses  clairement. 
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iiçicoA.1  r^wp  i\^v\  M(Mi  iiçr^cMOT  ^  \'^c!îîi(<>  ^^vp  ue^u  9\)0'^\ 

quïooii  ues.p  uttuoc  iioyiv\û(OTOi*  M.n  ovpiie  gii  otmiit- 
ujMOTu    c'ivp    n^^çu^c    exe    uimotu    ne    mmht    ncon 

*eT0TC01\    MMOr^    UQHTOT'    evT>XO    OU    \\à<\    UTCIMine    eeuHT 

eopevï  e2s.M  iie^ë  MtiTçuuTVuci^v' 

nujopu  Meu  Oïl  TïwiîicoToc  nucoge  ujmotïi  M\\rT;)(;^H 
nenrevirûcoK  çoottu  epoc  euye^^^e  çuo^pe  mm  TçqcpïMç 
Mn  nequjOMnT  nujnpe'  mm  Tujo.unTe  nepïMe  nnequjnpe* 
èwToo  nTOOir  nenTes.Tiycone  uô^ïi  ncenHCMOc  n^e  «Ten- 
HAnciev' 

THï&coToc  eevp  eTMMdiT  tiepç  ne  ^Tpion  eTO  n2S-èw2SLe 


Le  mystagogiie  (i)  nous  a  enseigné  que  le  pi  et  sa 
forme  symbolisent  l'P^glise  sainte  du  Chi'ist. 

Il  présente,  en  vérité,  la  figure  d'une  arehe  et  d'un 
temple. 

On  y  compte,  en  effet,  huit  décades  ou  huit  fois  dix  (-2)  ; 
ce  qui  nous  ramène  au  Christ  et  à  l'Eglise. 

Tout  d'abord,  il  y  a  huit  âmes  (0)  qui  sont  entrées 
dans  l'arche  de  Noé,  à  savoir  :  Noé  et  sa  femme  et  ses 
trois  enfants  et  les  trois  femmes  respectives  de  ses  enfants. 
Ce  sont  eux  qui  nous  ont  donné  la  naissance,  de  même 
que  TEglise. 

Or   cette    arche,   des    animaux    ennemis    les    uns    des 

(1)  L'Ksi)i'it  divin  qui  a  l'ôvôlé  le  mystère  des  lettres.  Dans  notre  tra- 
duction nous  n'avons  pas  toujours  tenu  compte  de  la  particule  y-ip  abusi- 
vement répétée  dans  ce  passage. 

(:?)  La  valeur  numérique  du  p?:  est  80.  L'auteui-  la  décompose  en  huit 
fois  dix,  parce  ([u'il  veut  envisager  d'abord  le  nombre  huit. 

(:3)  -  Octo  animac  salvae  factae  sunt  >'.  I  Petr.  III,  20. 
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Avn  neTcpHTT  MTon  mmoot  mohtc  gn  OTeipHitH  ô^2i.Hn 
'^Tcon'  ÇTe  tAô^Êioi  Te'  mk  necooT*  mu  ROTTConiy  (-m^-) 
A\.n  Te5^pooMne'  >xn  ne^çToc  .un  nss-e^sL  €to  khotï  gn 
T€q5^0Teo  oTe  uneceeiie  nngô^Aô^TÇ  THpoT* 

nTeioe  on  MneiMes.  gn  TennTVnciô.  eTOTô^e^Êi  ngee^noc 
TupoT  c[^e2^con  pï  OTCon  c€2slï  eÊioTVgen  MMircTHpion 
Mne;XlCMnecMOT  noTTpoc^n  mmïctïkh  ô.2i.Hn  ^Tcon  niM 
Mn  Miuje  niM* 

HÔ^Tis.  Teig€  on  nnÇMtOTCHC  Rgi€po4>è<nTHC  ^n  TM€gq- 
T€T2SL0TC0T€  npoMRC  Mueqevge  ô^qcoÉiTe  noTKTÊicoToc  (sic) 
MunoiTTe*    eTnujMOTrn    n   *  gcoÊi    lyoon    ngHTC    nes^Tôw 

IITTROC  MTieiCgd^ï  Rôil  M.^n  TeïeHKÀHCïdw  Tdwï    eTOTewA.Êl* 


autres  y  reposaient  en  paix,  sans  querelle,  tels  que 
l'ours,  la  brebis,  le  loup,  la  colombe,  l'aigle,  et  le  petit 
oiseau  qui  vit  à  l'écart  dans  son  trou  et  tous  les  autres 
oiseaux. 

Il  en  est  de  même  ici  dans  l'Eglise  sainte.  Presque 
toutes  les  nations  simultanément  y  participent  aux  mys- 
tères (i)  du  Christ,  sous  la  forme  d'un  aliment  mystique, 
sans  contention  ni  lutte  aucune. 

De  même.  Moïse,  le  docteur  sacré,  arrivé  à  la  quatre- 
vingtième  année  de  sa  vie,  construisit  une  arche  consacrée 
à  Dieu,  et  renfermant  huit  objets  ;  elle  rappelle  d'une 
manière  mystique  cette  même  lettre  (pi)  (2)  et  cette  Eglise 
sainte. 


(1)  Litt.  «  reçoivent  des  [ex)  mystères  ». 

(2)  Litt.  "  selon  le  type  de  cette  lettre  ». 


n 
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\\à<\  ll€  RTTIIOC  llTHlÊiOiTOC  nT2^Id<«yHliH 
€TMMes.Tr'  ÇOTIt  g€U  H€  UJOTUJT  0€U  TÇCMHTe* 
'^OT    MMd^pe     ll€TgfM    ll€C2MC€     Meu      lieCOTT- 

MM  Tiiô^iye  noTTpooT  «Te  iieid.ici>n  iid^i  d<Tri\o)T  ou  mtck- 

eT€  T(Oq  pW  T€  TCHTC  MU  IlAcoCliy  nTI\ïfilCOTOC  2i^€  ou*  OTM- 


Ceci  est  la  figure  de  cette  arche  du  Testament  ;  elle 
avait  aussi  des  trous  (sanctuaires?)  (i),  dans  son  milieu, 
cin(j  coudées  dans  sa  hauteur  et  sa  largueur  (2)  ;  à  raison 
de  ce  que,  au  cinquième  jour  et  demi  de  cet  âge  (a(!wv), 
l'Eglise  de  nouveau  fut  fondée  et  couronnée  par  le  Christ 
notre  Dieu,  à  qui  appartient  en  vérité  (3)  le  fondement  et 
le  couronnement  de  l'arche  (4).  Dans  celle-ci,  se  trouvaient 

(1)  o-troiujc,  foramen,  looulus,  sacellum. 

(2)  On  se  demande  en  vain  d'où  l'auteur  a  tiré  ces  données.  Dans  l'Exode, 
les  dimensions  de  l'arche  sont  constamment  énumérées  comme  suit  : 
longueur  2  1/2  coudées,  lai'geur  1  1/2,  hauteur  1  1/2.  Tout  ce  passoge 
(jusqu'à  la  page  iTê)  i)résente  à  peine  un  sens  intelligible  II  y  a  lieu 
de  supposer  aussi  qu'il  n'est  pas  exempt  de  fautes  de  copiste,  le  scribe 
s'étant  facilement  laissé  dérouter  par  les  explications  confuses  de 
l'auteur.  Nous  donnons  sous  toutes  réserves  le  sens  qui  nous  a  paru 
répondre  le  plus  exactement  au  texte  copte.  La  version  arabe  s'écarte 
çà  et  là  de  ce  texte  tel  qu'il  nous  est  conservé  et  présente  également  des 
obscurités  ;  «  Voici  la  forme  de  l'arche  [qui]  avait  des  trous  dans  son 
milieu  (ce  mot,  comme  les  deux  précédents,  peut  se  rapporter  soit  à 
ce  qui  suit,  soit  à  ce  qui  vient  avant)  et  sa  largeur  cinq  coudées,  parce 
que  dans  cinq  mille  et  cinq  cents  ans,  ainsi  il  est  dit  dans  cinq  jours  et 
demi  de  ce  siècle  [que]  fut  bâtie  l'Kglise  et  fut  ornée  par  le  Christ,  notre 
Dieu,  lequel  est  la  porte  et  le  fondement  et  l'ornement  de  tout.  Et  à  l'in- 
térieur de  cette  arche,  huit  côtés  (huit  objets,  comme  l'indique  le  contexte) 
comptés.  «  (Traduction  de  M.  Forget.) 

(3)  exe  Tojq  pto  Tt.  L'arabe  a  pris  le  mot  pa>  dans  le  sens  étymologique  : 
«  lequel  est  Idi porte  ». 

(4)  Nous  omettons  les  mots  a^t  ow  oitutô^c  Mx«^ir,  dont  nous  n'avons 
pu  préciser  la  portée.  De  même,  nous  n'avons  pu  nous  expliquei-  le  mot 


Tôvo  .uMevT  evTco  eopev^i  noHTc  (Me)  noTue  ecô  uiyMOTii 
TOTTecTïtt  uiue  nds.Tepooo'\e  umotiq  iiT^T\e^'\cocoq 
MMoq  Mrt  u^'epcoÊi  ûe^ô^pcon  eTenoHTC  mïi  uecTô^Mnoe 
nnoTJi  epe  UMes.nnes.  noHTq  ô^too  nroq  ococoq  nMe^unev 
on  THiie  MM  TenAôv^  cenTe  MnnoMOc*  .w.ii  Tiuj^v2i.e  on 
MnnoTTe  eneqcgHT  epoq  ne 

eïc  nevi  ne  neujMOTrn  ngcoÊi  nTe)^niypniyciv2s_e  eT^nnTOT 
Oien' 

eTÎie  n^vi  on  om  n^eoiyMOTn  noooT  uj6.qujwï^*^  ^^^^ 
ncjîîi^ie  nevTô^  nnoMoc  eTÊie  2i^e  ne^e  nd^ï  eT  •  OTOTq 
enc^j^iÊiô^Ton  ôv^TcooTn  oeïi  neTMOOTT  om  niyopn  e^Tco 
OM  nMeoiijMOTTn  2v.e  noooT*  evTto  es.qujoùne  noTgooT 
nuTTpïôvRon'  ees.qô<èvc^  npMoe  eicio*\on  TMnTOMOôvA  eTCd^- 


liiiit  ol)jets  :  le  bois  iiidestiuctible,  l'or  qui  le  recouvrait, 
la  verice  (PAaroii  (léi)osée  dans  l'arche  ;  le  vase  (Tor  ren- 
fermant la  manne  ;  en  outre,  la  manne  elle-même,  les 
deux  tables  de  la  loi  et  la  parole  que  Dieu  avait  écrite. 

Voilà  les  huit  choses  que  nous  avons  signalées  plus 
haut. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  la  circoncision  se  faisait 
le  huitième  jour,  d'après  la  loi.  C'est  à  raison  du  Christ 
qui  le  préféra  au  sabbat,  en  ressuscitant  des  morts  le 
premier  et  le  huitième  jour  (i).  Celui-ci  devint  un  jour 
dominical  pour  rappeler  la  libération  de  l'amère  servitude 


HOTne  (p.  "ÂTÊ  m?Y?'o)  qui  d'après  le  contexte  et  le  texte  ai'a))e  devrait 
se  rapporter  aux  objets  énumérés  dans  l'arche.  Peut-être  convient-il  de  le 
rapprocher  de  la  racine  ton  compter  (arabe  :  huit  objets  coinptés)  :  «  elle, 
(l'arche)  avait  là  et  dans  son  intérieur  huit  objets  distincts.  » 

(1)  Le  premier  jour  de  la  semaine,  qui  était  le  huitième,  en  tant  qu'il 
faisait  suite  au  sabbat,  ou  septième  jour. 
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t^TÎîn-  ii^vi  '^s^t  on  t\Kt\e.\pTOc  «ïm  u|es.Ti\op2i.oT  e£ioA 
ncevviKi  uoooT-  om  nMt^oiviMOTn  'Js.e  «ooot  ujô^ttÊiCio* 

eTÊie  ne^\  •^s.e  on  euu»>»t'  epvii^n  noMpd^A  €ipe  mi\€\o't- 
oe\u|  n-^ToTl-M^-)  nT€  Ter^MnTpMpevA  exe  cd^ujq  ïipoMuc 
n€    on  TMeoujMOTrn  ^s.e  npoMue  vv)è^q2i.in  TMUTpçMpç- 

ÇTÛç  uiv\  on  une^o  cô^uiq  npoMue  nenTd^iroTegcà.gne 

MMOOT  OiTAV.  UnOTTC     e2S.0q    npHTOT     pn    TM€gMOTn    2i^€ 

npoAvne  uie^.q2S-\n  oTMTon  nTi  \\à<\  uTeïMine 

ÇTÛe  uôv\  on  Muencev  ees.u}q  noeÊi2s.coMd^c  ère  tô^i  T€ 
eTnenTHUOCTH  (s/r)  eTOTTôN^dvÊi  ô^  nennd^  eTOTevès^Êi  ei  enecwT 
eÊioAgn  Tne   ô^too  è^qTpe  nnocMoc   nipe   efiioTVpM  neqg- 

'  MOT' 

dwTto  2S-enô<e  €ïeTev2s.po  n'^eecopiô.  Tô.r  ccotm  encTnRT 


(lu  démon.  11  (le  Chiist)  nous  a  tirés  de  là  en  perfection, 
j>ar  la  ciironeision  spirituelle  du  saint  baptême. 

C'est  ainsi  également,  qu'on  isole  les  impurs  pendant 
se})t  jours,  pour  les  piiritler  le  huitième. 

C'est  ainsi  que  l'esclave,  après  avoir  accompli  le  terme 
de  sei)t  années  de  sa  servitude,  recouvre  la  liberté,  la 
huitième  année. 

C'est  ainsi  que,  par  ordre  de  Dieu,  la  terre,  après  avoir 
été  ensemencée  pendant  sept  années,  est  laissée  en  repos 
la  huitième. 

C'est  ainsi  enfin,  ([u'après  sept  semaines  (i),  c'est-à-dire, 
à  la  sainte  Pentecôte,  l'Esprit  saint  est  descendu  du  ciel 
sur  la  terre  et  a  éclairé  le  monde  [)ar  sa  grâce. 

Et  pour  que  cet   exposé  soit   complet,  écoutez  ce   qui 

(1)  Depuis  la  RésuiTection. 
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neTeicoT  npeqgeTÛcon-  nô.i  mtôw  nnevg  otwïi  ïipcoq 
ôN.qwMR  Ainecuoq  newÊieA  efeoApn  ii€C5(5l2«--  dwTto  nevi  e^ 
RHOiTTe  qoTO'y  eÊioA"  €siy«)k2Ê.€  enuetioc  ï\Hdw€in*  ô^tw 
&.qHèweA.pï5e    MnHô^g    giTM    nMOOir    Mmves.TevRATCMOC 

€TOtt| 

&.ir(d  ekqujcoRC  r(Ti  07r\*wOC   ti£ippe    eÊioTVgM    rï^çroc 

AiR!^ÏRdwl(-M^-)OC  ^Re^-   MM  OITROCMOC  RÊippe'   dwITCO  eqRRTT 

eReviô.!  OM  ROTTtoiyc  eÊioTV  mr  RccMoir* 

poMcoioc  f52CJ  OR  cdwiyq  rro^T  RceRed.  ReRTeviriytoRe 
ujèv^RTe  RROTTe   RcooiRe   eÉioÀ   R€Rco;xi*    eqiypR^MdweiR 

Rd^R  €RevI  RTMRTd^TMOT  RTÔ.RA.CTevCÏC* 

RTeipe  OR  2S-IR  e7VevM€X  ujevTRevppoTcid^  MRe;)^  ujÊie 

RU€Ree^    RTôiTTiyWRC*    TOITTeCTiR    MRT  RCivUjq  RCOR'    Cs^TCO 


suit.  Il  y  eut  sur  la  terre  sept  grandes  générations  de 
Caïn,  corrompues  dans  leurs  œuvres,  dignes  de  leur  père 
fratricide  qui  par  ses  mains  fit  boire  k  la  terre  le  sang 
d'Abel  (i).  Dieu  l'extermina,  cette  race  de  Caïn,  et  il 
purifia  la  terre  par  l'eau  du  grand  déluge. 

Et  il  y  eut  un  peuple  nouveau  de  la  race  de  Seth,  le 
juste,  et  un  monde  nouveau  ;  et  ce  peuple  s'accrût  et  se 
répandit  par  la  bénédiction  (divine)  (2). 

De  même  il  y  eut  sept  grandes  générations  jusqu'à  ce 
que  Dieu  transporta  Enoch,  nous  donnant  déjà  un  signe 
de  l'immortalité  de  la  résurrection. 

C'est  ainsi,  de  nouveau,  que  depuis  Lamech  jusqu'à  la 
venue  du  Christ,  il  y  eut  soixante  dix  c'est-à-dire,  sept  fois 

(1)  Litt.  :  «  celles-là  firent  corruption  dans  leurs  œuvres,  surtout  leur 
père  fratricide  par  les  mains  duquel  la  terre  ouvrant  sa  bouche  absorba 
le  sang  d'Abel.  » 

(2)  Litt.  :  «  et  il  s'accrût  par  la  diffusion  et  la  bénédiction.  » 
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uTe\ot*   o\i   i\uoe   ey^oc   o\t^mi   uko^^^^thc   2SLe   Tiiiie 

»\7>e^i\Y  uji^^Tt'  uuoTTe  utoott  eCioAot^u  re^Md^Aociô.  '-'^ 
pu  TA\!iTpMpcv*\  eTcevVMÇ  ï\r\d.iîio;>^02^o»ocop- 

eTTTUoc  nevii  oohou  d^nou  !ieïVTe>wTcoTOT  piTM  nç^c 
e&oAoïTeu  TMviTTT>pôvUuoo  Muc6.Mueeooir  w^^M^^oKoc 
n^\  uèvp  Mcnucd.  cevvijq  ou  ïioçCi2i.o)MèvC  upoMue  uTe 
Tes.i^Mev'\coc\6.  uuvvjupe  muiuTV  e^cujcoue  ujevpou  n^\ 
Tues.ppoTCïôv  uo7r2s_A.ï  uT€u^i^  (sic)  ueuuoTTTe  OM  ueTpeq 
ss.iccvp':  ou  TUô^pe  ^'''  çTOTes^ô^fii* 

UT€ïO€  ou  d^r^OTÇOCÔwOUe  UT^i   UUOTTe  piTM  UUOMOC  2s.e 

pcoMe  uiM  (-ÂûT)  eTe  ottu  ^peooc  epoq  equjevuejpe  ûot- 
oeCi2s.tOMôve  ûoToemj  eTe  ce^uiq  upoMue  ue*  eireuco  ues.T 
eCloTV  Mne[}(^pecjoc  cTepooir 

(I))  Abbiéviation  pour  i\evp-&enoc. 


dix  générations,  d'après  le  témoignage  de  Luc,  l'^van- 
géliste. 

C'est  ainsi  ({uc  nous  trouvons  ce  nombre  de  sept  fois 
dix  aimées  chez  les  Israélites,  dans  les  soixante  dix  années 
(jui  s'écoulèrent  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  délivra  de  la 
captivité,  dans  lanière  servitude  de  Nabucliodonosor. 

C'est  aussi  en  ligure  de  notre  délivrance,  par  le  Christ, 
de  la  tyrannie  du  néfaste  démon.  En  effet,  après  sept 
semaines  d'années  de  captivité  pour  les  enfants  d'Israël, 
arriva  la  venue  salutaire  du  Christ,  notre  Dieu,  par  son 
incarnation  dans  la  Vierge  sainte. 

De  même.  Dieu  ordonna  par  la  loi  qu'à  tout  débiteur 
serait  accordée  la  remise  de  sa  dette,  après  une  semaine 
de  temps,  c'est-à-dire  après  sept  ans. 

19 
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ooMcoioo    [sic)   ou   OTe^    t'ÊioAon     UtMipo4>HTH0    q'^pdvM 
eT€U\\\HCl^v  2!HïiUJ0pil  2^e  TTÇ>OC*  eTC    l\à<\    ne    ÏITOO'»"    €T- 

2Loee  q[2!SLco  ees^p  mmoc  ïiTÇïoe  2s.€  mmuca.  ees.iyq  npoMne 
on  OT5"Mimï\n€  qnev^^Mnojïue  n5'ï  nnoTTe  nTTpoc  ôwTco 
€qcTMc|)coïtei  Men  nempocJiHTHc  nes.ï  nT^i  n^eones^TKp 
•îs.evTei^s^  OM  iie\\Tes.'\MOC  uTevqcoô^iq  eTÊie  TeHuARCjes.  çq  * 
2S-toMMoe'  2S-e  epe  neqcnTe  gn  mtoott  eTOTè^è^Êi'  noc  Me 
neMRirTVH  nc\con  egOTe  mmôv  nujcone  THpoTT  niè^KcoÊi* 
evT2i.co  npenTè^io  erfiiHHTe  thoTV  ^'^  MT\ennoTT€'  €Te  tô^ï 
Te  TeimAHCiev  nnge^noc  ô^ttco  uiyMUje  nujopn  ô^^OTcocq 
2S-ïn  eneiMô^T 

eTÊie  ïievi  (^zt)  pco  iyevq2S-00c  gn  OT(TeiiH  n^l  nennev  noT- 
coT  €Tujd^2s.e  gn  nenpoc^HTKc*  2s.e  'f  nevpnMeeTre  neîs^d^q 

(a)  Abbréviation  de  no'\ic. 


De  incme,  un  des  prophètes,  appelant  déjà  l'Eglise  du 
nom  de  Tyr,  e'est-à-diie  la  montagne  élevée,  s'exprime 
comme  suit  :  «  Après  sept  années,  Dieu  visitera  Tyr  »  (i). 
David,  Faneétre  du  Christ  (2),  est  d'accord  avec  ce  pro- 
})hète,  lorsqu'il  dit  dans  le  psaume  qu'il  a  écrit  au  sujet 
de  l'Eglise  :  «  Ses  fondements  sont  posés  sur  les  nnon- 
tagnes  saintes  ;  le  Seigneur  aime  les  portes  de  Sion  plus 
que  toutes  les  tentes  de  Jacob.  On  a  dit  des  choses  glo- 
rieuses au  sujet  de  toi,  o  cité  de  notre  Dieu  «  (3)  c'est-à- 
dire  l'Eglise  des  Gentils.  Et  le  culte  primitif  a  cessé 
désormais. 

Crest  pourquoi  l'Esprit  véritable  qui  parlait  par  les 
prophètes  a    ajouté  aussitôt  :    «   Je   me    souviendrai   de 

(1)  Is.  2.3,  17.  L'auteur  parle  ici  de  sept  ans  (c&u}c\),  tandis  que  le  texte 
d'isaïe  mentionne  soixante-dix  ans. 

(2)  ■»eon&.THp. 

(.3)  Ps.  80  (liebr.  87),  1  suiv. 
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c^>TrAoo"  Mil  TTpoc*  M«  iiAô^oc  iiue^ooui  nes.1  mtô^t  (-A\e-) 

oirpcoMe  ô^Tujcoiie  iionrc  evira)  uToq  iieT2!Loce  es.rjcM«cMTe 
MMoe* 

€T€  nev\  ne  iiuoirTe  iiTVococ  nTevqppoMe  pu  cio^n  jamc 
evTco  TMevevT  uiiçtouo  Tïiy>07>'  nûôTTiuoc  .v*e^p\dw  Tpe^^- 
2£.nenuoTTÇ' 

ne^i  nTCïMiue  evq2s.ooTr  epoii  n5li  iipeq'^cÊiOL)  exe  muot- 
Tces.Êioq  piTçn  i\eoTrev 

dwirto  evqoToupoT  uevn  eCioA  eTÊie  nuijMOTU  mu  nçiMÇg- 
lyMOTn  MMHT  ncon  nT€  T'Tïnooii"  çt€  nçï  ne  *  ei2S-OiMMoe 
eneicges.1  nTè^npiyopn  ni\es.e»^ç|  eppe^i  iicev^H  ère  nexoT- 
MOTTTe  epoq  on  2s.e  nr 

Rahab  et  de  Babylone  qui  me  connaissent.  Et  voilà  (jue 
les  étrangers  et  Tyr  et  le  peuple  des  Ethiopiens  se  sont 
trouvés  là  (réunis).  Sion  la  mère  (i)  dira  :  un  homme  et 
un  homme  (2)  furent  en  elle,  et  le  Très-Haut  l'a  fondée. 

Ce  qui  veut  dire  :  Dieu  le  Verbe  s'est  fait  homme  dans 
la  vraie  Sion,  la  mère  de  tous  les  vivants  au  sens  spiri- 
tuel :  Marie  la  mère  de  Dieu  (5). 

Voilà  ce  (jue  nous  a  dit  le  Maître  par  excellence  (4). 

Et  il  nous  a  manifesté  ces  choses  au  sujet  de  ce  nombre 
huit  et  huit  fois  dix,  correspondant  à  la  lettre  (jue  nous 
avons  mise  en  avant,  plus  haut,  la  lettre  appelée  pi. 

(1)  Sion  la  mcrc,  conformément  aux  codd.  B,  C,  D  et  à  un  grand 
nombre  de  vei'sions  anciennes.  La  Vulgate  porte  :  Numquid  Sion  diceé  i 
ce  qui  se  rapproche  davantage  du  texte  hébreu.  Voir  le  Commentaire  de 
S.  Jérôme  qui  soutient  que  la  leçon  :jlv/)p  i^o/,  est  une  corruption  pour 

(2)  Hébraïsme  pour  :  beaucoup  d'hommes. 

(3)  Tpeacinc  nnoTTe  correspondant  adéquatement  au  grec  OcoOôxo;. 

(4)  Litt.  «  le  Maitre  qui  n'a  été  instruit  par  personne  ». 
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eq&coA  Môwn  on  r[T5lïicioiiT  Mn  nTirnoc 
Mnec[)(;^HMes.  Miieicgdwi  nes.i  eT€  m  ne* 

q2s.co    OTïi    MMOC    newn    nTeïge*    !2s.€ 

nTdigo    Aien     epes.Tq    cïidwir     eTcoiTTwn 

eniytoï    CTgM   neïcgô^i    eqcTMd^ne    uô^n 

nAevoc   cnèvT*    çchh   i^evp    egpô^ï    n^^i    T€i\R7V.HCïes.    Men 

nec7VA.oc"  ô^tco  ec  (-n-)  ^"^  Tô^ss-pH-y  ïicnTe  eÊioA  nioir!2s.es.i 

Mît  nge^noc  pioTcon* 

nujcoAo  2s^e  pcocoq  çthr  egpes>ï  cô^tiujcoï  €2S-n  TiecTT'\'\oc 

neTUHTT  ue^p   e&oApM  nujoor  €qces.nu|coi   noTon  kïm 
€Te  riToq  pco  ne  n€;x;^c-  CTÊie  nd^i  on  eirMoirTe  epoq  2s.e 
ntone    nnoop*    ntone    cô^p  ne2s,dwq  nTè^ircToq  eÉioTV.  n^ï 

(a)  l']ii  tête  de  la  page  (?■>)     îT        ic        5c^        ^• 
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Il  (le  Christ)  nous  explicjue  de  nouveau  le  fondement 
et  la  figure  de  la  forme  de  cette  lettre  pi. 

Toici  ce  qu'il  nous  dit  :  Les  deux  colonnes  verticales 
de  cette  lettre  nous  représentent  les  deux  peuples  :  c'est 
l'Eglise  et  son  peuple,  l'Eglise  étant  composée  à  la  fois 
des  juifs  et  des  gentils. 

La  ligne  d'en  haut,  reposant  sur  les  deux  colonnes, 
nous  représente  le  Christ  (i). 

Le  Christ,  en  effet,  celui  qui  vient  d'en  haut,  est 
au  dessus  de  toutes  choses  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appelle  la  pierre  angulaire.  La   pierre,  dit-il,  répudiée 

(1)  La  tigure  ci-jointe  porte  effectivement  les  inscriptions  suivantes  : 
en  haut,  Tie5c^  no^mL  nnoo^,  «  le  Christ  la  pierre  angulaire  »  ;  à  droite 
iiÀ&.oe  nnçe-^noc,  «  le  peuple  des  gentils  «  ;  à  gauche  hAa.oc  nioin^e^, 
"  le  peuple  juif".  L'inscription  de  gauche,  placée  dans  la  marge  intérieure, 
est  à  peine  lisible  et  semble  avoir  été  écrite  en  abrégé. 


i-Ks   >ivsri;ni:s   hi:s   m/iiius  (;iu:(;(.n  f,s.  :28î) 

e&o*\  UTei^qvMCOiie  on  tmhtc  iniey.\'  e\u|es>2s.e  umoot  ex- 
cevnujwi  MnecTepewMô.  m^\\  neTces.i\ecuT  mmo^\  ut€\oç 
ococoq  n€c;)^^HMev  Mueicgevi  €TÇ  u\  ne  qoTCoupefcoAMiiA^v- 
oe  enes.T  piTen  iiuywAp  end.-y  €TA.pepd<TOT  eTnpHT'\ 
es^Tco  n€Tpi2SLn  ne^ï  eqiyoou  npiuooti  Muoiiie  uuoop'  exe 
nd^i  ne  ne^^  nnoTTe  nTnevTVevïô.  gïOTcon  MnTnrnn  '^ 
'^onion  gtocoe  enepô^noTVAoTrein  ncev  nô^i  ïixeiMine 
MevpennjcoTVp  ptocoq  MnecTï;X;^ion  eTMennce>.  n\"  exe  n^\ 
ne  pco' 


(a)  En  tète  de  la  page  (/•) 

e 

TTC          ♦e 

Ud«.. 

6 

fils  de  Dieu 

51 

(b)  r^irnH  pour  x^tiv/,. 

par  les  constructeurs,  est  devenue  une  pierre  angulaire, 
donnant  la  cohésion  et  la  stabilité  aux  deux  murs,  c'est- 
à-dire  aux  deux  peuples  (i). 

De  même  que  le  liêta,  par  ses  deux  lignes  verticales, 
nous  représente  les  deux  eaux,  —  la  barre  du  milieu 
marquant  la  séparation  des  eaux  supérieures  au  firmament 
et  des  eaux  inférieures  —  ;  de  même,  la  forme  de  cett(î 
lettre  pi  représente  les  deux  peuples,  à  raison  d(^  ses 
deux  lignes  verticales  ;  tandis  que  la  ligne  supérieuic 
figure  la  pierre  angulaire  qui  est  le  Christ  Dieu  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  à  la  fois. 

Au  reste,  poursuivons  de  la  même  manière,  en  traçant 
la  lettre  suivante,  le  ro. 

(1)  Malth.  XXI,  IM  ;  Mnrc,  XII,  10  ;  Luc.  XX,  17. 
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Pm  pco  res.p  RÔ.I  eTÔ  MMes^ou^e  gn  T5^ïnwn  eqciTM- 
nAoeoc  eÊioA  gn   Tï\e    nô^i   nTes.qes   eujïne   ô^ttoo 

noTC  nT€  nîCTôwïOT  vJ/ïc  necooT  otô^  ee^p  Men 
nïCTevïOTT  vjric  lyevirep  uje  kô^tôw  TRne  Muicgè^ï  nes.r  d^Tco 
on  nMeguje  gn  ne  *  coot  ne  es.2s^è^M*  necooir  nTVouïnon 
d^Tto  nnonpon 

exe  nôwi  ne  on  trïÊicotoc  nncope  tôwï  eTO  nTirnoc  exen- 
hAhciô.  nevTdw  nenTes.niypncpd^icoir-  ô^ithcot  nTô^ï  nxeige 
gn  uje  npoMne* 

née  nèwÊipèN>ges.M  gcoooq  on  TeqMegiye  npoMne  dwTr2fi.Tio 
nevq  nïcô>.ôwn  nevi  nTÔ  nTirnoc  ene^^^^c  nujnpe  es^irto  nAoc^oc 
MnescoT* 


Ce  ro,  qui  répond  au  nombre  cenl  dans  la  numération, 
nous  symbolise,  par  sa  forme,  la  venue  de  Dieu  le  Verbe, 
descendu  du  ciel  sur  la  terre  pour  visiter  et  sauver  celle 
qui  errait  en  dehors  du  bon  troupeau  des  quatre  vingt 
dix  neuf  brebis  (i).  Car  un  et  quatre  vingt  dix-neuf  font 
cent,  ce  qui  correspond  à  la  valeur  numérique  de  cette 
lettre  :  or,  la  centième  brebis  est  Adam,  au  sens  idéal  et 
spirituel. 

De  même  aussi,  Tarche  de  Noé,  qui  est  la  figure  de 
l'Eglise,  selon  ce  que  avons  écrit  plus  haut,  on  Ta  bâtie 
en  cent  ans. 

C'est  ainsi  également  qu'Abraham  engendra  dans  sa 
centième  année  Isaac,  la  figure  du  Christ,  le  Fils  et  le 
Verbe  du  Père. 

(1)  Allusion  à  Matth.  XVIII,  12  seq.,  Luc,  XV,  4  seq.  L'auteur  veut 
établir  un  rapprochement  entie  la  valeur  numérique  du  ro  et  la  centième 
brebis  égarée  que  le  bon  pasteur  est  venu  sauver. 
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Mll\CpiS.\  €qC7>'Md^llt*   l\ds.ll     UTIH-      Ud^Tiv  eÇ    J)0)0>C 

2fi.€    piris^H    èwUOTeuj)    \\à.\    çiioK    cd<«ii    (iTS) 

MiiTTi  HOC  ÛOT"  uiujoAp  2s.e  pcocoq  cTniiT  enecHT 

ùôwTd^u  n;))^pcoM  \\à<\  i\e  eT^me\  eiiecuT  MimoT- 

Te  u'\oc»oc  eCioAgu  Tiie    ecô    ivtthoc  ûoTô^uTin   noToeiu 

evTco  <^c'poToeiu    eiiuocMoc     ueK\    rdvp    nnoTTe    otkoot 

çqoTcouïM  ne* 

CTTttèiHoAoT^on  (sic)  Mçuncdv  po)*  oee  nô^qoToonj)  \và.\\ 
eÊioA  ^5^1  nes.ï  expeneiMe  epoq  kô^Acoc  2s.e  oitk  tiô^utiu 
tevï  iiTe  T5^iïi€i  enecHT  MunoTTe  nAoï^oc  efcoApii  thç 
eqpoToeïti  'c/)^e2s.toïi  noHToe  n(fi  huocmoc  Tnpc^'  uevTe^ 
eç  UTes^ncïMe  enes.i  on  oTTes.2îLpo  gn  necgô^i  ÇTCèwen*  exe  ç\ 
ne*  ne^.!  çtô  ncMOT  ecTMMdv*  gM  n€Tpo;x;^oc  eT'foiss.ÊL  eT- 

Le  cercle  placé  à  la  partie  supérieure  de  cette  lettre, nous 
symbolise  le  ciel,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans 
l'interprétation  du  ou  ;  la  ligne  qui  s'en  détache  vers  le 
bas,  tracée  en  couleur  de  feu  (i),  manpie  la  descente  du 
ciel  (le  Dieu  le  V(»rhe,  à  l'instar  (Y un  rayon  lumineux 
et  éclaii'ant  le  monde  ;  car  Dieu  est  un  feu  qui  consume. 

Voilà  pourquoi  la  lettre  siimma  suit  immédiatement  le 
ro  :  cela  nous  montre  manifestement  que,  parce  rayon  de 
la  descente  du  Verbe,  le  monde  entier  a  été  éclairé  d'une 
lumière  spirituelle.  C'est  ce  que  nous  savons  d(\jà 
avec  certitude  par  les  lettres  précédentes,  notamment 
le  ei  (2)  dont  la  forme  rappelle  celle  du  summa  :  celle 
d'un  demi-cercle.  Le  summa  est  aussi  un  cercle,  mais  un 

(1)  Cette  ligne  est  tracée  à  l'encre  rouge. 

(2)  Cf.  p.  132.  Le  ei  seul  est  mentionné  explicitement  ici  :  immédiate- 
ment après,  il  est  question  du  lanla  dont  les  deux  jambages  représentent 
également  des  rayons  lumineux  (cf.  p.  135). 
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noHTq-  CTTMMôw  2i.e  gcotoq  oiTTpoxoc  ne*  èwATVô^  neqssLHH 
efiioA  è^ii"  HdwTev  neïue  Men  necMOT  Mnerpo^oc  eToen 
er  Aes^TrAes.  2s^e  on  niiycoAg  cnevir  exngnTq  cTnmr  enecnT 
eûoTVgM  niycoï  ô^nepujopn  n2S-00c  eTÊmnTOT  2sl€  gn  d^HTin 
ne  n«^e  otoioc  nTevUTin  npco  tô^i  eTnnT  enecnT  epoirn 
ennocMOC 

(-nû)  esc  ndwï  ne  nTô^n'^TTrnoc  epooir  d^-yco 
d^nHevdwTr  egpe^i  nes^Tô.  ni^^l^P^^'^^P  ^^*  ^^^ 
pco  ne  Mn  cttmmôw* 

CnnirnTVoc  M^tv  MnicyMMô^  eqô  nTTnoc 
MnnocMOc  ô^ttoo  luoToejn  eTgM  neqcnsp  noT- 
nôwM  ne  T^Tïnei  MnoTToein  nec^nTon  egoirn 
epoq  nes^Tes.  nenTes.n2i.ooT  è^TOO  es.n'^cixi^nMes.  epooT  ces.^n 
gM  ne^evpevTHp  k^v 

n^e  nTd^  nnoTTe  2S-00C*  2s.e  Mô^peqiycone  nTj  noiroein 
Mt\  neTnnTT  Mennce^  nà.i  *  niTpo^oe  gcocoq  €Tces.niuwï 


cercle  inachevé,  semblable  à  celui  qu'on  trouve  dans  le 
et.  Nous  avons  déjà  dit,  d'autre  part,  que  les  deux  jam- 
bages du  laiila,  se  dirigeant  de  haut  en  bas,  représentent 
des  rayons,  tout  comme  celui  du  ro  dont  le  ravon  descend 
sur  le  monde. 

Voilà  la  description  et  l'explication  de  ce  qui  concerne 
le  caractère  du  ro  et  du  summa. 

Le  cei'cle  du  summa  est  la  figure  du  monde,  et  la 
lumière  (l'ouverture)  qui  est  à  droite  représente  la  diffu- 
sion de  la  lumière  dans  le  monde,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  et  décrit  à  propos  de  la  lettre  ci. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  dit  «  Que  la  lumière  soit  etc.  >). 
Le  cercle  qui  est  à  la  partie  supérieure  du  ro  est  la  tigure 


LKS    lV1YSTf:nFS    DES    MTTIIKS    OKKCyilKS.  ^î)5 

npto    eqô    uttuoc     ïituç      ^^t^o)    Te\Kept*dw    ou     û^Te^n 

;>y]^p(OM  (sic)  ÇTHHT  tMieCllT  rt^^*  «OTds.KTlll'  e'^OTMô^UP  \\à<\\ 

\\T^\\\^\  Mi\ï\ovTe  u'\oroc  ii^^Ti\  o<*  i\Tc\\\iMpu2s.ooi-  wei 
cTMM^s.  '.^s.e  ne  iiec^HMe^  mwuocmoo  uei  fTepoTOP\u 
epoq  o\Ten  por  net  otocoq  miittuoc  «TTwipoToeni  htç 
er  uevTe^  nuTi\nvi|y>n2SL00T* 

evAAô.  T'TiuepoToeiu  Men  hto  iieTMMes^T  nés.  OToeni  ne 

(  n^  )  ocoe  2SLe  es.  nnoTTe  sslooc  om  umô.  CTMMevT    2SLe 

coTtiTq  oirnocTes.cïc  MMes^ir  qn^v  evirco  equuT  on  T'finujiCi- 
Tç  nneoooir 


du  ciel  ;  la  ligne;  en  couleui'  de  feu,  (jui  en  descend 
comme  un  rayon,  nous  symbolise  la  venue  de  Dieu  le 
Verbe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (i).  Ce  sunima  est  la 
figure  du  monde  éclairé  par  le  ro  (^2).  Le  même  symbole 
de  la  lumière,  nous  l'avons  retrouvé  dans  le  ei  (5). 

Mais  cette  lumière  là  était  une  lumière  cor[)orelle,  faible 
image  du  mystère  qu'elle  renfermait  (4),  cette  lumière 
dont  Dieu  a  dit  en  cet  endroit  :  «  que  la  lumière  soit  et 
elle  fut  »,  lumière  substantielle  allant  et  venant  pour 
la  détermination  des  jours  (5). 

(1)  L'autoui'  110  fait  que  l'épôter  ici  sa  tiiéorie  déjà  longuement  déve- 
loppée sui'  la  signifieation  du  ?'o  et  ses  rapports  avec  le  summa  et  le  ei, 
voire  même  le  laala, 

(2)  Le  rayon  lumineux  du  ro. 

(3j  i.itt.  «  11  en  est  de  même  de  la  rij^ui'e  de  l'illumination  du  ei,  comme 
nous  l'avons  dit  ". 

(4)  Litt.  «  selon  la  diminution  et  le  mystère  qui  était  en  elle  ". 

(5)  Litt.  "  comme  Dieu  a  dit  en  cet  endroit  que  la  lumière  soit  et  elle 
fut  ;  à  cause  de  celn,  comme  étant  là  son  Jiypostase,  elle  allait  et  venait 
dans  la  distinction  des  jours  ••. 
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nenoTpeiwnion 

ueicgeywi  nô^^i  on  Tè^cne  nncTpoc  eiTMOTTe  epoq  2s.e  çj>i 
€T€  nevi  ne  lyôwTgepMHneTe  MMoq  Hd^Tev  TeTô^cne  2sl€ 
TTevnpo* 

eTÊie  2s_e  enei^s^H  nnoTTe  uTVouoc  ô^ttco  TTô^^npo  mh- 
noTT€  MnçïooT  etw^Tcouj  '  ngHTq  nTeq(5^iïieï  egoirn  mkhoc- 
Moc  ei^TTco  neqppcoMe  ngHTq* 

CTÉie  Rèwi  pco  on  ujes.q€pcïnes.no7VoT^i  (sic)  n^fi  niTô^T* 
nïcoôii  on  ndwï  ô.qTA.Mon  on  OTConp  e&oTV 
2S-e  qcTTMèvne  Mni^  Mne;)(;^pHCTOc  gM  neqTir- 
noc  nes.1  ereq^sLCOMMOc  nToq  n'2i.oeïc  MueooT 
ïc  ne^^"  2s_e  oirïooTd^  noTCOT  h  otulJcoAo  noTcoT  nncTcine 

La  lumière  du  ro,  au  contraire,  est  une  lumière  spiri- 
tuelle et  céleste. 

Cette  lettre  dans  la  langue  des  syriens  est  appelée  phi 
et  ils   l'interprètent   selon   leur  langue  :  la  bouche   (i). 

En  effet,  Dieu  le  Verbe  et  la  bouche  du  Père,  a  établi 
par  lui  (2)  sa  venue  dans  le  monde  et  son  incarnation  (3). 

A  cause  de  cela,  de  nouveau,  le  lnu  suit  immédiatement. 

Cette  letliT'  nous  apparaît  numi lestement  comm(*  sym- 
bolisant, par  sa  forme,  la  croix  de  lOint,  le  Dieu  de  gloire, 
Jésus-Christ,  qui   a  dit   que  «   ni  un  iota,  ni  un  trait  ne 

(1)  L'auteur  essaie  d'établir  un  rapproclicment  outre  le  ?'o  eu  question 
et  \e  phi  des  langues  sémitiques,  dont  le  nom  pai'ait  devoir  s'idoiitilier 
avec  le  mot  sémitique  désignant  la  bouche  SE.  11  a  probablement  en 
vue  la  signitication  similaire  du  mot  pto  en  copte,  et  du  signe  île  la  bouche 
(r  ou  /)  en  hiéroglyphes.  De  part  et  d'autre  il  trouve  une  allusion  à  la 
venue  du  Christ. 

(2)  Par  le  /"O,  dont  la  signification  en  égyptien  rappelle  le  verbe  ou  la 
bouche  et  dont  la  tigui*e  annonce  la  venue  de  la  lumière  spirituelle  dans 
le  monde.  Le  réd;\cteui',  s'il  n'était  i)as  Egyptien  d'origine,  avait  donc  une 
certaine  connaissance^  de  la  huigue  égyptienne. 

(3)  Litt.  »♦  son  inhumanisation  ^. 
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O.Vl     WUOMOC     VV|i\\\Te     IVtW     TïipOT     ll|CO»»(*     U€l     \0)Tdw    2^6 
ÛOTTCOT  MW   IU\V11(0'*\0   ÙOTCOT  HiVl  (-ïïi-)  \\9  \\Çr[jj^' 

noc    eiuT^    noT2!SLe^\"   2i.e   h^vt^s.  ^^  m^^    moïtcwc    2SLecT 

Muooq  on  Tt^puMoc  T^vi  Tç  ee  oevuo  w^  fTpeTss-ÇCT  eii- 

ujHpe  MupcoMe    OTOoq  2!^e  eTUie^nevVMTr\  çTuje   u|ivK<eu 

^^  neqc^HMdv  Avn€\TTnoc' 

^^B^l^^  gevnc  on  eTpeiio^reup  nuMd^2S-e  €Êio'\ 

^  ^^\  uev'\wc   uev*\\u  ou  Ten!id<'^TTnoc  end.\ 

M     jr  on"    '  Te  Tes.uT\n   nTes^T  €to   ngTHOin 

V     C'^  Muelp:'  TevUTin  i:^is.p  eTnHT  euecHT  pn 

pco  ecpoToe\n  muuocmoc  exe  Y\à<\  ne 


V 


périront  de  la  loi,  jusqu'à   ce  (jue  tout  cela  arrive  »  (i). 
Ce  iota  et  ce  trait,  c'est  sa  croix  (^). 

De  même.  Dieu  a  dit  au  sujet  du  tau,  figure  de  la  croix 
du  salut  :  «  Comme  Moïse  a  élevé  le  serpent  dans  le 
désert,  ainsi  il  faut  qu'on  élève  le  fils  de  l'homme  »  (ô). 
Or  un  serpent  surmontant  un  poteau  de  bois,  nous  donne 
cette  ligure  (O. 

11  nous  faul  expliquer  ultérieurement  cette  parole. 
Traçons  de  nouveau  ces  figures.  Le  rayon  du  tau  est 
l'image  de  la  croix,  comme  le  rayon  qui  descend  du  ro, 
signifie  la  lumière  du  monde,  représenté  à  son  tour  par 
le  summa  (5). 

(1)  MaUh.  V,  18. 

,2)  Il  faut  vraisemblablement  entendre  pai'  là  que  la  tigure  du  tau  ou 
de  la  ci'oix  est  composée  d'un  iota  et  d'un  trait. 

(3)  Joan.  III,  14. 

(4)  Litt.  "  Un  serpent  si  on  le  suspend  sur  un  bois,  tu  trouves  sa  tigure 
de  cette  manière  »  (Voir  la  tigure  du  texte  copte.) 

(5)  Litt.  «  car  le  rayon  qui  descend  dans  ro  éclaire  le  jnonde  qui  est 
summa  ». 
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n^^ç  OTn  2SLe  ot  e^oAon  pco  Te  TevUT\n  eTunir  euecHT 
TOTT€CT\n  eCioAoït  Tiie  è^Tto  cepoToeni  (s^V)  çukocmoc 
exe  nevi  ne  ctmma.  ot  ^mïmc  Te  TdiHTxn  UTevir"  tô^i  ïiTev- 

COTCOÏiO  eiîloTV    nOHTq  U'fi  TevKT\ïl   MTMUTnOTTe  ed^cpoTO- 

€ïn  nAôKKKOc  ndvMïiTe  iiTVô^rhoc  ue^p  mïi  niyooug  nè^MïiTe 
eqc7rMes.ne  mmoot  n5^i  nec^HMô».  Mïiexcpèvi  nge^e  ô^tco 
MMeoqTOOTT  eTe  mohtott  (lïT)  eTe  nà<\  ne  ott*  nà^\  nTevqei 
enecHT  epoq  eÊioTVgM  nuje  Mee^  tiTi  nnoTTe  mtiTVoi^oc 
(sic)  dwTTco  ôkqoTtonoq  eneTOMOoc  om  nuô^Ke  mïi  e^e^iÊiec 

evTTCo  ïiToq  gcocoq  nec;)(;^HAid^  MnïCTOi;Xl*°^  ^^^  qoircong 
eÊioA  KôwAtoc  nT5"ïnÊicoi\  eiiecRT  Miie^xi^  enenujiK  eTMMes^T 
ndvMeriTe  mk  Teq^fines  on  eCioTVnpnTq' 


Le  rayon  du  tau  est  semblable  au  rayon  du  ?'o,  rayon 
descendant  du  ciel  et  éclairant  la  terre  représentée  par  le 
summa  ;  il  est  la  manifestation  du  rayon  divin  qui  illu- 
mina le  gouffre  de  l'enfer.  Ce  gouffre,  en  effet,  et  les 
profondeurs  de  l'enfer  sont  symbolisés  par  la  dernière  et 
la  quatrième  d'entre  ces  lettres  (i),  à  savoir,  ou.  C'est  dans 
cet  enfer,  symbolisé  par  la  lettre  ou  (2)  que  descendit  du 
bois  de  la  croix,  Dieu  le  Verbe  et  qu'il  se  manifesta  à 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la 
mort. 

Et,  de  fait,  la  figure  de  cette  lettre  leprésente  claire- 
ment la  descente  du  Christ  dans  ces  gouffres  de  l'enfer 
et  son  ascension  de  ce  lieu  (sj. 

(1)  La  quatrième  du  groupe  ci-dessus. 

(2)  Litt.  «  dans  leciuel  {ou)  descendit  du  bois  de  la  ci  oix  etc.  »»  Voir  la 
figure  ci-jointe. 

(3)  Le  commentaire  de  Ja  lettre  ou  accompagne  la  figure  elle-mt>me  : 
à  droite,  «  ceci  est  l'ascension  »»  ;  à  gauche,  -  (îeci  est  la  descente  ". 
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t^pe  iiic^iiM^x  l'evp  ô    ïlTt•Tp^^KO)!\  (sic) 
on  MiiTT>Mioc  UTevu^s.cTA.f\c  MUf*^c  efcoA- 

OU  .  ïlt'TMOOTT    ou     IIM^OUIOMUT     UOOOT' 

<  t  €     •  € 

epe  iiMTCTiipioïv  ï\Tevi\;s.cTeKOu-  ujoon  pM 

lllUIOMMT  (.SvV)   ÏIOOOT'  evTO)  Tes.1   !\TÇlMl!\e 

€\VMev2SLe   eTe^uevCTes.c\c   eTOTevd^û    neiroi- 

UOï\OMe\  MMOC   \\Ç  e&oA  pïTM  UUOTTTÇ' 

OTtouo  nevn  cÛloA  ùotttthoc  UTÇïMeine  d^AÀes.  iieT 

c. 

ive  pes.n  on  on  Tô^ciie  nncTrpoc  €Te  nTOcne  Tvyopn 
ne^cue  ô^ttco  €T5^inujev2SL€  nd.'î^is.M'  (-n^-J  ne^i  nTeïMïne 
gn  oTcono  efitoA  cçTcoTVn  eÊioA  MnMTCTnpion  Mn€;)(;^c 
KevTdw  ^ç   nne»<qïpooTriy  eoTeng  nà<\  eÊioA  gn  ot  5^€nH* 

ôwTCO  2!Le  OTnO^  MMÔwTe  Te  TgepMKniÔN.  MRI  K€    lyOMttT 

Car  cette  lettre,  qui  est  la  quatrième  (i),  figure  la 
résurrection  du  (Christ  (Fentre  les  morts,  au  troisième 
jour.  En  effet,  ce  fut  le  troisième  jour  qu'eut  lieu  ce 
mystère  de  la  résurrection,  cette  résurrection  sainte, 
prévue  dans  l'économie  divine. 

Or,  ces  choses  nous  sont  clairement  représentées,  non 
seulement  par  la  forme  de  ces  lettres,  mais  aussi  par  le 
nom  qu'elles  ont  dans  la  lantiue  des  Syriens,  la  première 
des  lant^ues  et  celle  d'Adam.  Ces  choses  nous  révèlent 
clairement  le  mystère  du  Christ,  comme  nous  allons  à 
l'instant  nous  efforcer  de  le  démontrer. 

11  est  très  gi'and  le  mystère  de  ces  trois  lettres  (2)  ;  car 

(1)  La  lettre  ou.  Bien  que  \e  phi  se  trouve  déjà  dessiné  en  cet  endroit, 
dans  la  marge  du  Ms.,  l'autour  n'en  parlera  que  plus  loin  ajirès  être 
revenu  une  troisième  fois  sur  le  symbolisme  des  letti-es  qu'il  vient  de 
commenter.  Il  en  est  de  même  de  l'oxplicalion  des  noms  sémitiques,  déjà 
annoncée  dans  le  passage  suivant  et  donnée  seulement  au  tome  qua- 
trième. 

(2)  Les  lettres  p,  c,  t. 
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îiTT^ineï  enecHT  MiinoTTe  nAoroc  e&oTVpn  Tne  piTen  pco* 
Teq5"ïnepoToeïM  on  mhhocmoc  ô^tco  neqei  (sic)  epoTn 
epoq*  ne  TevKTin  eTWHir  enecHT  gn  pco*  Mn  cirMMè^' 
nTvnoc  îx.e  ocotoq  Mne^  çttô^cih  A.qiy(one  giTen  T&.7r 
TTïn&coH  !2s.e  enecHT  ee^AinTe  nxe  n^c  (sic)  es^qiytone 
nes.ir  ^'^  n5^ï  neicge^ï  Aoïnon  çturit  Mçnncô.  nè^r  mïi 
neqcToiXïon- 

qoTTtong   nô^n   e&oA  nTcq^finÊicoH    egpè^i    erne   €Êio'\- 

cgeviq  n'fi  nî^i2s.ewcuô^A(oc  (5/c)  nnoTTc  hô^tô».  uïTponoc 
ï\èxi  eTennes.Hes.è^q  egpô^i  Mn  nujevî2s.€  ÇTngHTq  eT2S-C0M- 

MOC 

(n)  Sic.  peut-être  pour  nA>n. 

le  mystagogae  divin  nous  a  enseigné  la  descente,  du  ciel, 
de  Dieu  le  Verbe  par  la  lettre  ro  :  le  rayon  qui  descend 
de  ro,  représente  l'illumination  du  monde  par  le  Christ 
et  sa  venue  sur  la  terre,  figurée  par  summa  (1)  ;  la 
figure  de  la  croix  glorieuse  se  trouve  dans  tan  ;  la  descente 
du  Christ  aux  enfers  répond  à  la  lettre  qui  vient  après 
celles-là  et  à  son  caractèi'e  (2). 

Son  ascension  de  la  terre  au  ciel,  nous  est  manifestée 
par  une  lettre  que  le  divin  Maître  nous  a  apprise  lui- 
même,  selon  la  figure  et  l'explication  que  nous  allons 
proposer  (5). 

(1)  Litt.  «  son  illumination  du  monde,  et  il  venait  en  lui  ;  c'est  le  rayon 
qui  descend  du  ro  et  le  siumna  «.  D'après  la  tigure  tracée  plus  .laut  et 
d'après  le  commentaire  du  phi  (voir  ci-dessous)  le  summa  représente 
le  monde. 

(2)  Encore  la  lettre  ou  qui  vient  après  ro  et  swnma  (voir  plus  haut). 

(3)  Litt.  «'  Il  nous  manifeste  son  ascension  au  ciel  de  la  terre  ;  et  ce 
caractère  il  nous  l'a  appris  à  écrire  le  Maitre  divin,  selon  la  manière  que 
nous  allons  proposer  et  la  parole  qui  est  en  elle,  disant  :  « 
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MW   CTi^MMÔ^  (-UH-)  2SLe    IWOCoCl    UOT(OT    llÇTOTTCTMô».- 

mu|(o'\^  2s.e   eTttHT  2s.\n  eiiecHT  çiuljoi  (sic)  ujôv  ncT- 

on  iieriTd^q&coH  eppds.1  Tiie  uMnHTÇ* 

d^T(o  eT&e  nevi  pto  epe  nïiycoTVg  ÇTcoTTwn  eiiecwT 
eniyoi  (sic)  eqô  httuoc  uKirHTVoc  (sic)  ^'^  MnHOCMOc  on 

Tèwp^H  CUTC  ÇTttpHTq' 

i\no5^  oirn  MMTCTHpion  riTe  Te)^nô.'\irMv};ic*  mr  ç^c 
evT^evpevHTHpi'^ïn  MMoq  tiô^n  om  nec^x^HAVA.  Mnicpes^i 
neki  nTèwniy€pncgd.iq  eT€  cj>i  ne* 

(a)  Ce  passage  pi'ésente  plusieurs  difficultés  «]ui  en  rendent  la  traduction 
incertaine.  Nous  nous  sommes  rapprochés  de  l'arabe  qui  parait  avoii'  lu  : 
mur-tkAoc  nT€cc\>Hpe^  MnKOCMOC  :  "  le  triiit  dioit  et  dressé  est  la  figui'e 
du  tour  de  la  splièie  du  monde  i)ar  ce  qui  est  en  lui  (le  trait  ?j  des  deux 
supériorités  »•  (  Ti'aduction  de  M.  Forget). 

Le  cercle  tracé  dans  cette  lettre  nous  représente  la 
figuie  du  monde,  de  même  que  la  courbe  qu'on  trouve 
dans  ci,  thêta,  ou  et  summa,  et  qui  représente  une  même 
chose,  la  figure  du  monde. 

\a\  ligne  ([ui  remonte  du  bas  vers  la  partie  supérieure 
est  le  symbole  de  l'ascension  du  Christ  vers  les  cieux  ; 
car  celui  qui  est  descendu  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
est  aussi  remonté  au  ciel  des  cieux. 

C'est  pourquoi  la  ligne  qui  se  dirige  de  bas  en  haut, 
représente  par  ses  deux  extrémités  le  cercle  du  monde  (?). 

C'est  donc  le  grand  mystère  de  l'ascension  (|ui  nous 
est  caractérisé  par  la  figure  de  la  lettre  que  nous  avons 
tracée,  le  phi. 
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evTto  OU  on  OT^'euH  Muncwq  ô^q'^coupô<çpï  (sic)  nes^ti  eti 
[sic)  y^ï  eq2s_coMMOC  nTÇ\oe2s.e' 

f»         ,  T\iCOô.\     Oirn     Y\à<\     eTÔ      UCITOOT 

nuooo  èvTCù  nqTO   ûô.p^H  eqoT- 
"**"^'         (jiiïio    ndwn    eÊio'\   MRRTrpxiTMev  ^'^ 
?îV>^^    MneqTooTT   ueTô^cueAïon    uTene- 
^c    nevi    nTô^TTTè^iyeoeïuj    mmo^ 
OM  ne^TOOTT   ncè^  MnKOCM|oc|  (ne-)  Menncd.  Td^ridvTVirM- 

€T&€  nevï  po)  2s^e  Aoïuon  ceujoon  om  nicoevï  uTï  qTOOT 
nKoAnoc  TOTTecTin  nie^Tooir  {sic)  MMepoc  çtom  ne^s^po- 
Moe  MnoToeiu  MiregooT* 

(a)  Sic.  pour  /.(^yryiy.. 


00>TT\ 


Iminédiateinent  api'ès,  Il  (le  Maitro)  nous  décrit  et  nous 
explique  le  chi  de  cette  manière  : 

Cette  lettre  (jui  a  quatre  angles  et  quatre  extrémités 
nous  re[)résente  la  prédication  des  quatre  évangiles  du 
Clii'ist  répandue  dans  les  quatre  parties  du  monde  après 
(jue  le  Christ,  notre  Dieu,  tut  monté  aux  cieux  (i). 

Voilà  pour([uoi,  il  \  a  dans  c(»lle  lettre  quatre  (jol/'cs 
(angles)  représentant  les  (|uatre  étapes  que  parcourt  la 
lumière  du  jour  (;2). 


[A  continuer.) 


A.   Hkbuelynck. 


(1)  La  ligure  ju^rtc  à  cliaque  extréiuité  io  nom  d'un  évaiifréliste  et. 
dans  rintérieiir  de  chaque  angle,  le  nom  d'un  des  points  cardinaux. 

(2)  Litt.  «  les  quatre  parties  de  la  course  de  la  lumière  du  jour  «. 
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SADJARAH  MALAYOU. 


Aux  yeux  de  l'historien  néerlandais  Valentijn,  le  Makô- 
la  7'adja-râdja  (Couronne  des  Rois)  et  le  Pmwuronnan 
radja-râdja  (Descendance  des  Rois)  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sadjarak  malaijou,  sont  deux  joyaux  précieux  de 
la  littérature  malaise.  Du  premier  de  ces  ouvrages,  le 
philosophe  Rarthélemy  Saint-Hilaire  a  dit  qu'il  méritait 
de  fixer  l'attention  du  monde  savant  (i).  Du  second,  nous 
voulons  dire  ici  quelques  mots  seulement. 

C'est  en  l'année  10:21  de  l'hégire  (1615  de  notre  ère) 
que  le  Sadjara/i  malcujou  fut  écrit.  Le  lieutenant  Nevvbold, 
l'historien  de  la  presqu'île  de  Malaka  l'a  qualifié  en  ces 
termes  :  «  decidedly  t/ie  best  Imtorical  spécimen  ilic  Malaijs 
hâve  to  hoast  of  ».  Plus  récemment  le  savant  docteur 
néerlandais  Tendeloo,  disait  du  même  ouvrage  :  «  In 
meine  scliatting,  een  van  de  schoonste  werken  dev  Miilelsclie 
lelterkunde  ». 

L'illustre   orientaliste  anglais,   John   Leyden,   mis  en 

(1)  Journal  des  Savants,  Revue  bibliographique,  1888. 
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possession  (riin  inaniiscrit  du  Siidjarali  Mdiaifou,  s'em- 
pressa de  le  traduire.  Sa  traduetion  fut  publiée  à  Londres 
en  18:21,  avee  une  ample  et  élogieuse  préface  de  Sir 
Stamford  Ratfles,  sous  le  titre  assez  peu  exact  de  «  Malay 
Annals  ».  Dans  le  cahiei*  de  juin  1846,  du  Journal  de  la 
Société  asiatique  de  Paris,  M.  Dulaurier,  professeur  de 
malais  et  de  javanais  à  l'Ecole  spéciale  des  Langues 
orientales  vivantes,  a  porté  ce  jugement  beaucoup  trop 
sévère  sur  le  mérite  de  l'œuvre  du  D'  John  Leyden  : 

«  La  traduction  du  Sc/iedjaret  malayon  par  Leyden  n'est 
qu'une  traduction  inachevée  et  informe,  qui  fut  publiée 
dans  cet  état,  après  sa  mort,  par  Raffles.  Or,  dans  cette 
version,  se  trouvent  supprimées,  entre  autres  choses 
curieuses  et  intéressantes,  les  généalogies,  c'est-à-dire 
l'élément  chronologique.  Pour  juger  du  mérite  du  Sc/ied- 
jaret  malmjou,  il  faudrait  donc  avoir  lu  le  texte  original, 
dont  il  existe  une  édition  qui  a  vu  le  jour  à  Singapore, 
et  qui  quoique  l'are  en  Europe,  n'est  pas  cependant 
introuvable.  )> 

C'est  sur  un  exemplaire  de  l'édition  originale  de  Sin- 
gapour publiée  par  Abdallah  ben  Abdeikader,  le  plus 
célèbre  des  littérateurs  malais  du  XIX''  siècle,  (exemplaire 
apporté  de  Malaka  par  l'abbé  Favre,  successeur  de 
iM.  Dulaurier  à  l'école  des  Langues  orientales  vivantes), 
que  j'ai  entrepris  de  donner  une  traduction  littérale  du 
Sadjavali  walayou,  sans  suppression,  changement  ni 
lacune.  J'espère  que,  malgré  ses  défauts,  elle  sera 
accueillie  avec  une  bienveillante  indulgence.  Certes,  je  ne 
dirai  point  avec  Fauteur  malais,  que  le  Sadjarah  ))ialayou 
est  «  la  perle  des  histoires,  le  joyau  des  chroniques,  »  je 
dirai  plutôt,  avec  lui  et  comme  lui  :  «  Vous  tous  qui 
lisez  cette  histoire,  n'allez  pas  discuter  ses  mérites,  et  son 
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plus  OU  moins  do  peifmion  !  »  J'ajouterai  volontiers 
que  ce  Iivr(^  hien  que  débulant  par  des  légendc^s  pins  on 
moins  ral)uleuses,  renferme  des  réeits  authentiques  de 
faits  et  d'événements  historiques,  qui  en  font  le  livre 
national  des  Malais. 

Aristide  Marhe. 
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INDEX 

DES    NOMS    DE    PERSONINES     ET    DES     NOMS     DE     LIEUX    CONTENUS 
DANS    LE    SaDJARAII    MALAYOU. 


i'  Récit  : 


Noms  de  personnes  : 
Iskandar-Dzoïi'l  Karneïn 
(Alexandre  le  bicornu) 
Kit  a  Hindi 

Ibrahim  (le  Prophète) 
Chehr-el-Beria  (la  Princesse) 
Khédiii*  (le  Prophète) 
Radja-Arastoun  Chah 
Radja  Aftàs 
Askaïna 
Radja  Kaslas 
Radja  Am  tabou  s 
Radja  Zeinzious 
Khai'ous-Kaïna 
Radja  Arha  Sekaïna 
Radja  Koudar  Zakouhon 
Nikabous 

Radja  Ardcehii'  Babéiian 
Derinanous 
Radja-Zeinzoua 
Radja  Sabour 
Radja  Kal)ad  (^hahriar 


Noms  île  lieux  : 

Ronm 

Macédoine 

Inde 

Turkestan 

Amdan  Nagara 

Cliine 

Gangga  Nagara 

Dinding 

Peirak 

Ganggayou 

Djohore 

Siani 

Klinii 

Te  ni  a  sa  k 

Dîka 

Barsani 

Souran-Bidji-Nagara 

Tchendou-Kàni 

S(di)ou  (mer  de) 


sad.iauaii    mala^(h  . 


.■)():; 


No7ns  de  personnes  : 
iNoucliii'oiiàii 
Tai'si  IJcrdoî'jis 
Hiidja  llii'àn 
A(|tal>  cl  Aid 
Mahtah  id  Hahri 
Kadja  Soulàri 
Uadja  Souràn 
Radja  l^mdiii 
(lanti^a  Cliàli  Djoiihaii 
Zaras  (iaiii!:ii:a  (la  pi'iiu^esse) 
liadja  Tchoulin 
()nani>ki()u  (la  princesse) 
IVlieiulàni-Ouasiàs  (la  prin- 
cesse). 
Darigangt-a  (la  princesse) 
Betcliitrain-Chàh 
Palido-lani 
iNila-Manain 
Sidi-Haniza 


Noms  (i<;  Lieux 


2^  Récit. 


Deniang  Lebar  Daoun 

Ouan  Ampou 

Ouan  Melini 

Nila  Palilaouan 

Kisiia  Pandita 

Nila  Outàma 

Soleinian 

Nouchirouân 

Batla 

Ouani< 


Andalas 

Palembang 

Mouara  Tatang 

Malayou 

Sagantang  iMaha-Mirou 

ïandjong  Poura 

Madjapahit 

Lingga  (montagne  de) 

Sanibou  (détroit  de) 

Bantan 
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Noms  de  personnes  :  Noms  de  lieux  : 

I^*^^'^  Siam 

Onan-Sendari  Tadjong  Rangas 

Toundjang  Bouyéh  (la  prin-  Roukou 

^^^s^)  Houdjong  Tanah  Balanga 

Sri  Déoui  (la  princesse)  Kouantan  (rivière  de) 

Tehandra  Déoui  (la  princesse)     Sapât  (rivière  de) 
Sang  Maniaka  Menangkabau 

Sang  Nila  Outâma  Pagar-rouyong 

Ouan  Sri  Bani 
Poutra  Samara  Ningrat 
Iskandar  Chc4h  (la  reine) 
Indra  Boupâla 
Aria  Boupâla 
Permâskou  Membang 
Sang  Souperba 

5«  Récit. 

Sang  Nila  Outâma  Bantan 

Ouan  Sri  Bani  Tandjong  Bamban 

Iskandar  chah  (la  reine)  ïemâsak 

Indra  Boupâla  Balanga  (baie  de) 

Aria  Boupâla  Temâsak  (rivière  de) 

^^^*^  Singapoura 

Radja  Kétchil  Besar 

Radja  Kétchil  Mouda 

Toun  Talâni 

4«  Récit. 

Adiya  Ouarnama  Radja  Mou-  Inde 

deJiar  Bidgi-Negara 

Badja  Sourân  Singapoura 

Djambouka  Rama  Moudeliar  Berouasa  (pointe  de) 


SADJAKAII     MALAVOII.  7)07 

Noms  de  personnes  :  Noms  de,  licwr  : 

Nila  Parilrluidi 
i    Rndja  Kctchil  Bcsar  (Padoiika 

Sri  Pclvràina  Ouïra) 
Hadja  Kctcliil   Monda  (Touan 

l*ara|)alili  Permouka  \W\'&- 

jàdjar) 
Sri  Tri  Bouàna 
Mahu  Indra  Boupàla 
Maha  Indra  Bidjàya 
Nina  Marikara  Anipaina 
Batla 

Déniani»  Lebar  Daoun 
Toun    Parapatih     Perniouka 

Seijcalar 
Toun  Djana  Bouka  Dinding 
Toun  Tanipourong  Kamera- 

tak 
Radja  Mouda 

5®  Récit. 

Radèn  Inou  Marta  Ouangsa        Madjapahit 

Radèn  Aniàs  Pamàri  Sagantang  Maha-Mirou 

Padouka  Sri  l^ekràrna  Ouïra     Nousa  Tamara 

Pàouang  Bantan  Singapoura 

Deniang  Ouïradja  Java 

Radja  Mouda  (Sri  Rana  Ouïra 

Kràina) 
Toun     l^arapalili     Perrnouka 

Berdjàjar) 
Toun  Parapatih  Toulous 


508 


LE    MUSÉON. 


6^  Récit. 


Noms  de  personnes  : 
Badang 

Si'i  Rana  Ouïra  Krâma 
Nadiya  Bidjâya  Pekrâma 
Randaranof 

Toun  Parapatilî  Pendek 
Maha  Indra  Boupâla 
Toun  Djana  Rouka  Dinding 
Dasia  Poutri  (la  princesse) 
Dasia    Radja    (Padouka    Sri 

Maliaradja) 
Toun    Parapatih    Perinouka 

Rerdjadjar 
Toun  Parapatih  Toulous 
Iskandar  Dzou'l  Karneïn 


Noms  de  lieuœ 
Salouang 
Sayang 

Besisik  (rivière) 
Sayang  (rivière  de) 
Singapoura 
Djohôr-Lâma 
Kling 
Perlak 
Sri  Rama 
Bourou 


T  Récit. 


Mârah  Tchâka 

Mâi*ah  Silou 

Cheikh  Ismaïl 

Sultan  Mohammed  (le  fakir) 

Abou  Bekr 

Sultan  Malik  es'Salèh 

Sri  Kâya  (Sidi  Ali  Greyas-ed- 

dîn) 
Bâoua  Kàya  (Sidi  Ali  Asmaï- 

eddin) 
Ganggang  (la  princesse) 
Toun  Parapatih  Pendek 


Pasey 

Pasaniian 

Sanggong  (montagne  de) 

Djaroun  (forêt  de) 

Pàdani>  i>helanm»helanu- 

Samoudra 

Matabar 

La  Mecque 

Fasouri 

Poulo  Lamiri 

Harou 

Perlak 


SA  nu  UA  II    MALAVOU.  7}i)9 

Xonis  (le  pcrsoïDica  :  Noms  de  lieux  : 

Siilliiii  Malik  cl  Tlahii*  l)j;irtil)ou  Ayc^r 

Snllaii  Malik  cl  Maiisoui* 

S«   lUciT. 

A()iii-l)i(ciH)U  (]liàlicr  cl  Xàoiiï 

Sidi  Ali  (ii'cyas-cddîn  Pascy 

Sultan  Malik  (d  Tlahii' 

y«  Ki^:cii. 

Sultan  Malik  cl  .Mansour  Samoudia 

Sidi  Ali  Asinaï-cddîu  Pasey 

Sultan  Malik  (d  Tlaliir  Djainbou  Ayer 

Radja  Ahmed  Ketrey  (Rivière  de) 

Parapatih  Toulous  Toukang-     Mandjonii' 

Segài'i  l^adang  Maya 

Toun  Djàna  Kliàtil).  Singapour 

Padouka  Sri  Maliaradja  Bongôran 

Salangor 

Langkaouï 

Saniifiroura 

W  Récit. 

Padouka  Sri  Maliaradja  Singapoura 

Radja  Iskandar  (]hali  Kôta  Maligliey 

Toun  Parapatilî  Toulous  Java 

Radja    Alnned    (Radja   Besar  Madja[)ahit 

Monda)  Silitar 

Radja  Soleiinan  Mouîira 

Kainar  cl  Aadjaïb  (la  prin- 
cesse) 

Sang  Radjouna  Tapa 


510  le  miiséojn. 

11*  Récit. 

Noms  de  personnes  :  Noms  de  lieux  : 

Radja  Iskandar  Chah  Mouâra 

Radja  Mouda  Resar  Riyâouak  bousouk 

Radèn  Ragous  (Toun  Parapa-  Kôta  bourouk 

tih  Permouka  Rerdjâdjar)  Sening-Oudjong 

Radèn  Tengah  Rertam  (rivière  de) 

Radèn  Anoum  (Sri  Amar  Di-  Malaka 

radja)  Singapoura 

Toun  Parapatih  Toulous  Djeddah 

Radja  Ketchil  Resar   (Sultan  Tchampa 

Mohammed  Chah)  Pasey 

Radja  Ketchil  Mèmbang  Harou 

Radja  Megat  Rakan 

Sidi  Abd-el-Aziz  Rerouâs  Oudjong  Kârang 

Toun  Râna  Sandâri  (la  prin-  Trengganou 

cesse) 
Sri  Nara  Di  radja 
Sri  Tri  Rouâna 
Toun   Parapatih    Permouka- 

Rerdjâdjar 
Sultan  Mohammed  Chah 
Ratla 

Iskandar  Dzou'l  karneïn 
Nouchi  rouan 

12'  Récit. 

Nilam  el  Molouk  Akbar  Chah  Kling 

Mâni  Parandàna  Paliali 

Radja  Akbar  Molouk  Padou-  Malaka 

ka  Chîih  Djambou-Ayer 


SADJAKAII    MALAYOIJ. 

No)ns  (le  personnes  :  Noms  de  lieux  ; 

Iskandîir  D/oii'l  Knriicïn  V:\svy 

Kliodja    Ali    Taiidil    .Moliain-      linKaii 
iihhI  kalan^ 

Sultai)  .Moiiainnicd  (lli:d) 
Sri  iNara  Diradja 
Toiiii  Kàiia  Sandàri  (la   prin- 
cesse) 
Toun  Ali 
Touiî  Ouàti   (sd'ur   de   Toun 

Ali,  femme  du  Sultan) 
Radja  Kàsim 
Hadja  Ibrahim   (Sultan  Abou 

Chàhid) 
Sultan  Saïd 
Sultan  Sedjak 
Sultan  Al)ou  Chàhid 
iMoulàna  Djelal-eddîn 
Sultan  Motlafer  Chah   (Radja 

Kàsim) 
Sri  Amai'  Diradja 
Radja  Abdallah,  fils  de  Mot- 
lafer Chah 
Toun  Parapatih  Sedang 
Sri-Ouak-Radja 
Toun  Indra  Sagara 
Toun    Koudou,     épouse    de 

Motlafer  Chah 
Toun  Peirak,  fils  de  Motlafer 

Chah 
Toun  Parapatih  Poutih,  frère 
de  Toun  Peirak 
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15®  Récit. 


Noms  de  personnes  .- 

Padouka  Boubounya 

Sultan  Motlafer  Chah 

Aouï  Tchakri 

Toun  Peirak 

Sri  Amarat 

Sri  Nara  Diradja 

Sri  Ainar  Diradja 

Toun  Poutih,  fille  de  Sri  Na- 
ra Diradja 

Toun  Nina  Mâdi  (Toun  Bid- 
jâya  Mahamantri) 

Toun  Boulan,  fille  de  Torang- 
kaya  Hitam 

Toun  Ratna  Sandâri,  sœur 
de  Padouka  Badja 

Toun  Kanâka,  sœur  de  Sri 
Ouak  Radja 

Toun  Koudou,  fille  de  Sri 
Ouak  Radja,  femme  de  Sri 
Nara  Diradja 

Patih  Aria  Gadjah  Mada 

Radja  Kenàyan 

Padouka  Radja 
Aouï  Ditchou 

Toun  Hamzah  (Sri   Bidja  Di- 
radja) 
Toun  Omar,  fils  de  Sri  Bidja 

Diradja) 
Tchaopândan 


Noms  de  lieux  : 
Siam 

Châher-el-Nâoui 
Malaka 
Pâhang 
Kâlang 
Pasey 
Samoudi'a 
Mouara 
Rotan  Siam 
Kling 

Madjapahit 
Bâtou  Pahat 
Singapoui'a 
Poura 

Djeram  Kouhi-Kouhi 
Poulo-Besar 
Souyor 

Tandjong-djati 
Atchéh 
Oudàya 


SADJAUAH    MAI.AYOl].  515 

Noms  de  personnes  :  Noms  de  lietiœ  : 

Sidi  Aial)i 

KndJM  Alxiallali  (Sultan  Man- 
soui*  (]liàli) 

Toun     Poutih    Nourpoualain 
(ranime  du  Sultan) 

Poutii  Bakal  (la  ])rincesse) 

Maliaradja  Déoua  Soura 

Toun  Pckrania 

Toun  Hidjàya  Mahamantri 

Sri  Bidja  Dii'adja 

Sri  Bidja  Pekràma 

Toun  Soura  Diradja 

Toun  Aniar  Diradja 

Toun  Bidja  Diradja 

Toun  Bidja  Satiya 

Sang  Bidja  Batna 

Toun  Bana 

Toun  Sri  Satiya 

Sang  Naya 

Sang  (iouna 

Sang  Djâya  Pekràma 

Sang  Arya 

Sang  Bana  Soura 

Sang  Soura 

Sang  Djàya 

Sang  Soura  Pahlaouan 

Toun  Arya 

Toun  Bidja  Pekràma 

Onang  Sri  (la  princesse)  fem- 
me de  Mansour  Chah 

Badja  Ahmed,   fils  de  Man- 
sour Chah 


514  LE    MUSÉON. 

Nôtns  de  persomies  :  Noms  de  lieux  • 

Radja    iMohainmed,    fils     de 
Mansour  Chah 

Sri  Rama 

Toun  Tahir,  tils  de  Sri  Nara 
Diradja 

ïoun    Motahir,    fils   de    Sri 
Nara  Diradja 

Toun  Senadja,  fille  de  Sri  Na- 
ra Diradja 

Toun  Sadah,  fille  de  Sri  Nara 
Diradja 

Toun  Talâni 

Djana  Poutra 

OnangMenangHong  (la  prin- 
cesse) 

Toun  Ali  Harou  (fils  de  Toun 
Talani  et  de  la  princesse 
Onang  Menang  Hong) 

Dâtou  Pandjang 

Toun  Tchandra  Pandjang 

Toun  Peirak 

Toun  Kyaï  (Sri  Akar  Radja) 

W  Récit. 

Radèn  Galouh  Ouï  Kasouma  Madjapahit 

(princesse  de  Java)  Tandjong-Poura 

Patih  Arya  Gadja  Mada  Sagantang  Maha-Mirou 

Ali  (Prince  des  Croyants)  Java 

Sang  Maniaka  Singapoura 

Radèn-Karana-Langou     (Ki-  Songay-Râya 

mas  Djioua)  Atchéh 


SADJAUAII    MALAYOr, 


lii(lra{^hii'i 


Nomx  de  personnes  : 
Sîm^^adji  Djàya  iNiri<;i'al 
Palih  Arya  Dikara  Palcinhan^ 

Uadcii  (îaloiih    Tchandra   Ki-     Djainbi 

rana  (la  princesse)  l^in^ç^a 

Siihaii  Mansoui'  CJiali  Toun^j^al 

Toim  Bidja  Sonia  Dàlia 

Sri  Bidjaya  Hadjîi  (Toun    Se-     Malaka 

hat)  Siantaii 

Toun  Siak  d'Atchéh  Ponlo  Sebat 

liant»  l)jal)al 
Hant»  Kastouri 
Hanii  Lakir 
Hani»  Lakion 
Han^  Ali 
Han^  Iskandar 
llang  Hassan 
Hani>-  Hosseïn 
Hang  Touah 
Maharadja  Merlang  (d'Indra- 

ghiii) 
Sant^ka  Minorât 
Bakal  (la  piincesse),  fille  de 

Sultan      Mansour      Chah, 

femme  de  Maharadja  Mer- 
la  ni<  d'ïndrai?hiri 
Radja  Nurasinga  (Sultan  Abd 

ei  Djelil) 
Radèn  Ghelang 
Kadja  Mahadéoui  (princesse) 
Hadja  Tchandra  (princesse) 
Radja  Hosséin  (fils  de  Sultan 

Mansour  Chah) 


Noms  (le  lieux 
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Noms  de  personnes  : 
Toun  Natcha  (femme  de  Radja 

Hosséïn) 
Sri  Nara  Di radja 


Noms  de  lieux  : 


15®  Récit. 


Iskandar  Dzou'l  Karnein 

Toun  Parapatih  Poutih 

Sultan  Mansour  Chah 

Li-Pô 

Hong-Li-Pô  (princesse) 

Di-Pô 

Padouka  Maïmout  (fds  du 
Sultan  Mansour  Chah  et 
de  Hong-Li-Pô) 

Padouka  Sri  ïchina 

Padouka  Ahmed 

Padouka  Isop 

Toun  Talâni 

Djana  Poutra 

16*  Récit. 


Malaka 

Chine 

Siam 

Poulo  Sebat 

Rournei  (Bornéo) 


Hang  Kastouri 
Sultan  Mansour  Chah 
Padouka  Radja 
Hang  Touah 
Sri  Nai*a  Dii'adja 
Sri  Bidja  Dii'adja 
Toun  Toukoul 
Toun  Indra  Sagara 
Toun  Isop,  surnommé  Bera- 
kah 


Sening  Oudjong 

Chine 

Oungaran 

Toni>kal 

Bourou 

Souyor 

Pantchara  Seraj)ang 

Marib 

Sâouang 

Kondour 


SADJAIUII    MA  LA  YO II.  7}\1 

Noms  de  personnes  :  Noms  de  lieux  : 

TouFi  Mia,  surnoirnné  Oulal-  Santiya 

boulon  Mali 

Toiiii     Ihiahiin,     siirnornirH'  Oiipaiij^ 

Poiisin^-  lan^out-  berkoli-     Jiinfan 
lin^  Moiiàia 

Touu  Mohannnod,  siiiiiom- 
nié  Oiita 

Hang  Isi,  suinoninK'  PaïUas 

Sang  Nila  Outaiiia 

Touii  Motlahir,  titré  Sri  >la- 
haradja 

Toun  Tlahir,  titré  Sri  Nara- 
Diradja 

Toun  Abdallah,  titré  Sri  Na- 
raouangsa 

Datang  (esclave  de  Toun  Tla- 
hir) 

Salàmat  (esclave  de  Toun 
Motlahir) 

17®  Récit. 

Maharadja  Djâya  Kern  par 

Sri  Nara  Diradja  Menangkabau 

Sang  Satiya  Pekan-touah 

Sang  Naya  Malaka 

Sang  Gouna  Siak 

Khodja   Baba,  titré    Ikhtiyar     Pagar-rouyong 

Melouk  Marib 
Toun  Demang 
Bapa  Khodja  Boulan 
Khodja  Mohammed 

21 


7)18  LE    MUSÉON. 

Noms  de  personnes  :  Noms  de  lieux 

Bapa  Kliodja  Omar 

Khodja  Bouani; 

ïouii  Bidjàyan  (femme  de 
Toun  A  mat) 

Toun  Amat,  liti'é  Padouka 
Sri  Indra 

Toun  Hitam 

Méiiat  Kliniif,  titré  Padouka 
Mégat 

Toun  i\l(ii'yam  (femme  de  Pa- 
douka Mégat) 

Toun  Tcliemboul  (fille  de  Pa- 
douka Mégat) 

Toun  J^ahlaouan 

Toun  Kétchil  (femme  de  Toun 
Pahlaouan) 

Sri  Akar  Hadja 

Toun  Outousan 

Sri  Badja  Toun  Tlahir 

Sri  Samar 

Toun  Djemal 

Toun  Mahmoud,  titré  Padou- 
ka Sri  Indra 

Datou  Sakoudi 

Toun  Kembak  (tille  du  datou 
Sakoudi) 

Toun  Poutilî 

Toun  Pendek 

Toun  Djamaut 

Toun  Tipah 

Toun  Kouni 


SADJAKAII     MAIAVOi;.  51  î) 

N()))is  (le  i)ei\wnneii  :  Noms  da  lieux  : 

P:i<i()iik:i  Si'i  l{;Mijn  .Monda 
Toiiii  SoloMj^ 
Me^at  vSiak 
Me^at  I)ai;an^- 
Maliaradja  Pcriney  Soiira  (l'oi 

de  Siak) 
Mciial  Koudoii  (fils  du  Hoi  de 

Siak) 
Sri  Oiidani 
San^  \yyày'à  Pekrama 
Sa  112  Somàn 
Toun  Ham/ah 
Sri  Aniar  Radja 
Toun  Abou  Sahid 
Toun  Peirak 
Toun  Hosseïn 
Sri  Ratna 
Toun  Hidop 
Toun  Poutih 
Toun  Kouri 
Toun  Asih 
Toun  Mohammed 
Toun  Djana  Pakiboul 
Radja  Abdallah 
Radja    Mahadéoui     (fille    du 

Sultan      Mansour      Chah, 

femme  de  Mégat  Koudou, 

prince  royal  de  Siak) 


-j)^^  LE    MUSÉON. 

\^'  Récit. 

No7ns  de  lieux  : 
No7ns  de  personnes  : 

Sa\um  Mansouv  Chah  M-'l=''^-' 

Radja   Âh.ne.1,  fils  de  Man-     Pàhang^ 

soiir  (Jiah 
Radja  Mohammed,  autre  tils     Trengganou 

de  Maiisour  Chah  P^^^ey 

Touu  Resar  «^^'^" 

Padouka  Radja 
Sri  Ridja  Diradja 
Tomi  Hamzah,  titré  Sri  Amar 

Diradja 
Sri   Akar   Radja,  lils  de   Sri 

Ridja  Diradja 
Sultan  Mohammed  Chah,  roi 

de  Pàhang 
Sultan  Iskandar,  roi   de  Ka- 

lantan 
Mengindra  Poutri,  princesse 

de  Kalantan 
Radja  Ahmed,  prince  de  Ka- 
lantan 

Radja  Djemil,  prince  de  Ka- 
lantan 

Radja  Mahmoud,   prin^îe  de 

Kalantan 
Toun  Rahra 

ïoun  Pekrâma 

i9«  Récit. 

1      1  M'inukasar  (Maeassar) 

Kraini>  Mentchoukou  iMauç^ivci       v 

Kraing  Ditendring  Djokanak     Raloulom 


SADJAKAII    WAI.AYOII.  ^ii  I 

Noms  de  personnes  .-  Noms  de.  lieux  : 

SainiM'louki      ([)rinco      royal      lloudjon^  Taiiali   (rncr  de) 

Macassar)  Java 

Radja  Kcnàyaii,  Siani 

Malaka 
Pasey 

On^ai'an  (dotroil  dc) 
Perley 
Tandj()ni(-BatO!i 

%Y  Récit. 

Aboii  Ishak  Malaka 

Abou  Beker  Djoddali 

Mokliadoiiiii  I^etàkaii  Pasey 

Kàdlii  Yoiisouf  iMaiiiikasar 

Kàdhi  Menàvvd*  Mouara 

Toun  Bidja  OiiaiiLÇsa 
Sultan  Alansoui'  Chah 
Daiii^  Bounua 
Dang      Bihéli,      suniominée 

Dang  I.ila  Nidahari 
Touii  Bàiia 
Mokhadouin  Mou(ht 
Touu  Hassan 
Boudjang      Makhloiik,     titré 

Toun  Djiina  Birihiri 

2P  Rkch. 

Badja  Po-Klong  Tchanipa 

Po-B('yà  ([)rincesse  royale  de     Bàla 

T(hain|»a)  Melàkat 

Solnd  Kotchi 


ùt) 


LE    MUSÉON. 


Noms  de  personnes  : 
Kadlaïl 
Pô-Tri 
Beyâ-Souri 
Pô-Kâma 

RadènGalouh  Adjong,  de  Java 
Radja  Djakanaka 
Pô-Tchi-Bentchi  (princesse) 
Pô-Kôboh 
Pô-Tchina,    fille    du    roi    de 

Lekiou 
Chah   Indra  Barma   (fils    de 

Pô-Kôboh) 
Pô-Liang  (fils  de  Pô-Kôboh) 
Sultan  Mansour  Chah 
Keni    Marnâma    (fenrime    de 

Chah  Indra  Barma) 


Noms  de  lieux 
Madjapahit 
Lékiou 
Atchéh 
Malaka 


22^  Récit. 


Sultan  Zéïn  el  Aabedin 
Sultan  Mansour  Chah 
Sri  Bidja  Diradja 
Toun  Mata,  titré  Toun  Pek- 

rama  Ouïra 
Padouka  Radja 
Toun  Talâni 
Sri  Akar  Radja 
Toun  Bidjàya  Mahaniantri 
Toun  Bidja  Diradja 
Sang  Nâya 
Sang  Satiya 
Sang  Gouna 


Pasey 
Malaka 

Djanibou  Ayer 
Bourou 


SADJAIIAU     MAI^AVOU. 


7yîlZ 


Notns  de  personne*  : 
Toiiii  Bidjîi  Soiira 
Sîin^  \ypy'i  Pokràina 
Arva  Dii'îMljî» 
S;ni{;  Kàna 

San^  Soiira  Pahlaouaii 
San^-  Satiya  Pahiaouan 
lladja  Indra  Pahlaouaii 
Sri  Uadja  Pahlaouaji 
llacija  Pahlaouan 
l^adja  Déoua  Pahlaouan 
Sikrant,dvant; 
Toun  l^ekrània,  titré  Padouka 

Touan 
Hang  Isop 
Nina  Isliak 
Toun     llanizah,    titré    Toun 

Parapatih  Kâsim 

Toun  Khodja  Ahmed 

Toun  Isoj)  Berakah 

Toun  Meta 

Toun  Mohammed 

Toun  Biadjad. 

25*  Récit. 

Sultan  Mansour  Chah  Madjapahit 

Radèn  Daklang  (la  princesse)     Malaka 
Kadèn  Galouh  Tchandra  Ki-     Djeram 
rana  (la  princesse)  Làngat 

Padouka  Radja  Pahang 

Padouka  Mimât 
Houii  Li-IN) 
i^adouka  Sri  Tchina 


Noms  (le  lieux 


524  LE    MUSÉON. 

Noms  de  personnes  :  Noms  de  lieux 

Radja   Ilosseïn    (Sultan   Ala- 

oddîii  Raayat  Chah) 
Radja  Meiiawer 
Radja  Zeinal 
Toun    iNatcha,    lille    de    Sri 

Nara  Di radja 
Toun  Ali 
Toun  Tahir 
Radjah    Mahmoud,     fils     de 

Mansour  Chah 
Radja  Hitani,  fille  de  Man- 
sour Chah 
Radja  Ahmed,  roi  de  Pâhang 
Sri  Amar  Diradja 
Radja  Mansour 
Sultan  Mahmoud  Chah 
Radja  Motlafer  Chah,  fils  de 

Mahmoud  Chah 
Radja  Ahmed,  fils   de  Mah- 
moud (^hah 
Radja   Djemil,  fille  de  Mah- 
moud Chah 
Sultan  Ala-eddîn 
Radja  Mohammed 
Sultan    lskan(hir    Chah,    roi 

de  Kalantan 
Radja  Ouati  (la  |)rincesse) 
Hani<  lso|) 
llauiif  Siak 
Sri    Maharadja    (le    temong- 

liong) 
Tarimaholoum 
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2/r  Récit. 

yoms  (la  personnes  :  Noms  fie  lieux  : 

M;ili:ir.')(lja  Dii'iKija  Haroii 

Siiltîm  Scdjak  Halou-liilir 

Uadja  Palilaoïian  Hàlou-houloii 

l^adouka  Touan  Pasey 

Sri  lUdja  Diiadja  Tandjon^  Touan 

Touu  ls()[)  Bcrakah  Djakara 

Mia  Rou/ol  Poulo  Arentç-areng 

Radja  Poura  Doungoiin 

Radja  Kambat  Pédir 

Toun     Tchaiidra     Pandjang, 

fille  de  Sri  Ridja  Dii*adja 
Toun    Keroutap ,    titré    Sri 

Ridja  Diradja 
Sang    Saliya,    fils   de   Toun 

Keroutap 

25"  RÉcrr. 

Talani  de  Trengganou  Moloukou 

Sultan  Ala-eddîn  Raàyat  Chah     Malaka 
Moulàna  Yousouf  Castille 

Sultan  Mohammed  (]hah,  roi     Rakan 

de  Pàhang  Trengganou 

Sri  Akar  Radja  Pahang 

Padouka  Radja 
Mégat  Soleiman,  petit  fils  de 

Talani 
Mégat  Hamzah,  petit-fils  de 

Talani 
Mégat    Omar,    petit-fils    de 

Talani 
Sri  Pekràma  Radja 
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26*  Récit. 

Noyns  de  personnes  :  Noms  de  lieux 

Sultan  Ibrahim,  roi  de  Siak     Siak 
Toun  Djàna  Pakibol  Malaka 

Sultan  Ala-eddin  Raâyat  Chah     Kempar 
HangTouah  Singapour 

Radja  Menàouer,  roi  de  Kern-     Rentan 
par  Marib 

Padouka  Radja  (ïoun  Ahmed)     Tandjong-djâti 
Sri  Nara  Diradja  Pàhang 

Sri  Amar  Diradja  Pasey 

Radja    Mohammed,    fils     et     Harou 

suceesseur  de  Sultan  Ala     Rouj-ney  (Rornéo) 
Eddîn  Raâyat  Chah  Atehéh 

Sandàri  ,    une    des    dayang     Patani 

d'Ala-eddin  Mandjong 

Sri  Maharadja  Rerouàs 

Toun  Hassan,  titré  Sri  Ridja     Peirak 

Dii-adja  Kalantan 

Toun  Zeïn  el  Abedin,  fils  de     Siam 

Padouka  Radja 
Toun    Pâouali,    petit-fils    de 

Padouka  Radja 
Toun    lso[),  arrière   petit-fils 

de  Padouka  Fiadja 
Toun  Para|)atili  Poutih,  frère 

de  Padouka  Radja 
Toun  Ahou  Saïd 
Toun   Ahou   Ishak,  titré   Sri 

Amir  Rangsa 
Toun   Ahou  Reker,  titré  Sri 
Ridja  Pekrâma 
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Nonix  de  j^ersonnes  :  Noms  de  lieitœ  : 

Toun  rdiina,  femme  de  Toiin 

A  hou  Beker 
ïoiin    Peirak,   titié   Padouka 

Touau 
Toun     Hainha  ,     feinme     de 
Toun  Abou  BekcM* 
Toun  II  i  ta  m,  femme  de  l\adja 

Abdoul 
Kadja  Abdoul 
Radja  Ahmed 
Hadja  Soleiman 
Radja  Kodrat 
Toun  Bidana  femme  de  Sri 

Bidja  Di radja 
Toun  Bimbang,  titré  Padou- 

ka  Si'i  Badja  Moucha 
Toun  Hitam,  femme  de  Toun 

Bimbang 
Toun  Dagang 
Toun  Koulob 
Toun  Moliammed 
Toun  Andana 
Toun  Soulita 
Toun  Hamzaii 
Toun  Sida 

Sultan  Mahmoud,  de  Maiaka 
Radja  Mahmoud,  de  Pàhang 
Sri  Rama 
Sri  Nàta 
Toun  Arya 
Toun  Biyadjid  Hitam 


LE   MUSÉOÎ^. 

5-28 

Noms  de  personnes  : 

Toun  Mamat 

ïoun  Andjong 

Toun   Biyâdiid,    gendre    du 

laksamana  Hang  Touah 
Toun  Irama  Sandâri,  eoncu- 

bine  de  Sultan  Mahmoud 

Toun  Ali 

Toun  Déoui 

Toun  Abou  \ézid 

Sri  Oudâni 

Sri  Déoua  Radja,  dernier  fils 

de  Padouka  Radja 
Toun  Omar,  titré  Sri  Pàtam 
Hang  Isi  Pantas 
Hang  Hosséïn  Djang 
Kâdhi  Menâouer 
Moulâna  \ousout' 
Toun   Abd-el-Kerim,  tils  du 

Kàdhi  Monàouer 
Radja  Molouko 
Toun  Daouàt 
Toun  Isop  Misey,  titré  Ban- 

dahara  Sri  Maharadja 
Toun  Hidoi),i'emme  de  Toun 

Isop  Mi«ey 
Toun  Kangkang,  temme  de 

Padouka  Radja 
Sri  Lânang 
Toun  Ali  Sendang,  à  Atcheb 

DatouMouâra 

Toun  Rentan,  femme  de  loun 

Hosseïn 


Noms  de  lieux 


SADJAHMI     \1\I,AV()I1.  ^)iî) 

Noms  ifc  )i('rs<)}ini'.s  :  Notns  de  lii  x.v  . 

Touii  iMi:i 
r<)iiii  Maiidotir 
Toiiii  T(Mik:ili 

ToiiM  ()n);ii\  iiKMl  ;i  P:il:ini 
MncK  Toini  Alclich 
Sri  Ak;ii'  K:Mij:i 
T(Mni  Kîisiin  iNinclv 
ToiiM  Tinioiii',  titre  P:t(l()uka 

Sri  l)(M)u;i 
llaiiii  ()iis;i|> 
Tond  Hidjii  l)ir:i(lj:i 
Sailli  Saliva   Titayan,  tils  de 

Toim  Hidja  Dii'adja 
Padoiika  Toiian 
Toun  ls()|)  I5erakali 
Kadja   Siti    (princesse),  sœur 

du  roi  de  Herouàs 
Toun  Mounali,  tille  de  Toun 

Hosseïn  et  de  Toun  Bentan 
Toun  Biyàdjid  lloupat 
Sri  Naraouani^sa 
Toun  Djaliat,  de  Peirak 
Toun  Kételiil,  t'ennne  de 

Hadja  Mahmoud 
Hadja    Solong,    titré    Sultan 

Motlafer  Chah,  de  Peirak 
Hadja  Bagous 
Hadja  (ihémok 
Hadja   Màh,    fille  de    Sultan 

Mahmoud  et  d'Onang  Ka- 

tiang 
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Noms  de  personnes  :  Noms  de  lieux 

Sultan  Moughol 

Sultan  Mansour  Chah,  de 
Peirak 

Radja  Poutih 

Mansour  Chah,  roi  de  Ka- 
lantan 

Sultan  Iskandar  Chah 

Radja  Tchoulan 

Radja  Kembok,  de  Kalantan 

Onang  Katiang  (la  princesse) 

Tchao-Fa  (la  princesse) 

Tchao-Rouak  (la  princesse) 

Radja  Modâfer,  fils  de  Sultan 
Mahmoud  et  d'Onang  Ka- 
tiang 

Radja  Déouï,  fille  du  Sultan 
Mahmoud  et  de  la  prin- 
cesse Onang  Katiang 

27**  Récit. 

Sultan    Menâouer   Chah,  de     Kempar 
Kempar  Malaka 

Radja  Abdallah  Randa 

Sultan   Mahmoud    Chah,  de     Pàhang 
Malaka  Atchéh 

Radja  Ahmed,  fils  de   Mah-     Sourabâya 
moud  Chah  Java 

Bandahara  Poutih  Ledang  (Mont  de) 

Padouka  Touan  Indraghiri 

ïoun  Zéïn  el  Abedin 

Toun  Talâni 


SADJAUAM     MAl.AVOr.  7)7) 


Noms  tic  per.sonth's  :  Noms  da  lieux 

Sri  Nai'M  Diiadj;! 
Sri  Maliaradjji    (l\i-Molaliir) 
Si'i-ouak  lladja 
Toiiii  Al)()u  Said 
Toun  Alxioiil 

Touii  Hidjàya  Mahanianlri 
Ta  h  il- Mo  la  h  il' 
Tomi    llossôii),    lils    de     Sri 

Maharadja 
Toun    lîiyadjid   Uoupat,  titré 

Sri  Outàiiia 
Toun     Tchandra     Pandjang, 

lille  de  Sri  hidja  Diradja 
Toun  Abdallah 
Toun  Lila  Ouangsa 
Toun  Abou  Said 
Toun    Benggabi,    femme    de 

Toun  Abou  Said 
Toun  M  ad  a  Ali 
Toun  Djinal 
Toun  Tchina  (femme  de  Toun 

Djinal) 
Toun    Kangkang,   femme  de 

Toun  Ahmed 
Toun     Mahmoud     (Padouka 

Radja) 
Toun  Mamad,  bandahara 
Toun    Aminah,     femme     de 

Toun  Mamad 
Toun    Kâdout,   petit    tils  de 

Sri  Amar  Bangsa 
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No7ns  de  personnes  :  Noms  de  lieux 

Sri  Amar  Bungsa  (baiidahara 

d'Atehéh 
Toun  Gheiiiok 
Touii  Aiiouin 
Toun  Djinal 
ïoun  Raiiibou 
Sri  J*ad()ui\a  Touan 
Toun    Kiyàyi,  titré   Padouka 

Maharadja 
Toun  Ainas  Irong 
Toun  Poutih 
Toun  Ahmed,   lils  du  dâtou 

Sakoudi 
Toun  Mahnnoud,  titré  Toun 

Nara-Ouangsa 
Toun  Isop  Berakah 
Toun  Isop  Misey 
Toun  Ahmed,  titré  Pacjouka 

Radja 
Toun  Râna 

Toun  Hidoup-pandjang 
Datou  Djaoua 
Datou  Sanggora 
Toun  Manda  (princesse) 
Sri  Nara  Di radja 
Pâti  h  Adem 
Pâtih  Hosséin 
Ali  (prince  des  croyants) 
Sultan  Mahmoud  Chah 
Sang  Satiya 
Toun  Mamat 
Dang  Râya-Kâni 


SADIAIIAII     MAI.AVOII.  "^"^"^ 


>.>.) 


28"  Ur::(:ii. 

Noms  de  j)ersonnes  :  Noms  de  liciLn  -. 

Radja   Merlan^,   (J'india^liiri      hidia^hiri 
Kadja  Nara  Sin^a  iVlalaka 

Sultan  Maliinoud  (^liali  Linii^a 

Maliaradja  Isoj)  Kliiii; 

Maharadja  Toiibàii  Silan  (mer  de) 

Toiin  Ketcliil  Silan  (terre  de) 

Toun  Ali 

Maliai'adja  Trengganou 
llanii'  .Nadini 
llang  Isoj) 

liant;-  Touali  (le  laksaniana) 
Khodja  Hosséin 
Toun  Abdallah,  fils  de  Hang 
Touali 

29^  Récit. 

Sultan    Mohammed,   de    Pà-     Pàhani^ 

hang  Malaka 

Sultan  Abdel  Djemil,  fils  de     Ayer-hitam 

Sultan  Mohammed  Tchampa 

Radja  Modâfer,  fils  de  Sultan     Louar-Alangan 

Mohammed  Poulo  Kebon 

Radja  Ahmed,  fils  de  Sultan     Sadeli-Besar 

Mohammed  Loubok-Pàlang 

Radja  Mansour 
Sri  Amar  Bangsa  Di radja 
Toun  Tedja  Ratna  Benggala 

(la  prineesse) 
Sri  Ouangsa  Di  radja 

22 
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Noms  de  personnes  :  ^r^       ^    ,. 

,   .  ^  Noms  de  lieux 

ÎM'i  Deoua  Radja 

Touii  Omar,  fils  de  Sri  Déoua 
Hadja 

Hnng  Xadim,  titré  Sang  Naya 
Said    Ahmed,    nakhoda    du 

Tchampa 
Toun  Arya 

Aramadéoui  (princesse) 
Telioubok,    femme  de  Hang 
Nadim,  fille  du  roi  de  Ka- 
lantan 
Toun  Meta  Ali 
Toun  Hamzah 
Toun  Ali,  titré  Sri  Pâtam 
Khodja  Hassan  (le  laksamana) 
Sri  Maharadja  (le  bandahara) 
Sri  Akar  Jladja,  de  Pàhang 
Sri  Rama 

Sultan  MansourChàh 
Radja  iMotlàfer,  oncle  de  Sul- 
tan Mansour  Chah 
Radja  Ahmed,  autre  oncle  de 
Sultan  Mansoui'  Chah 

5()«  Récit. 

Radja  Zenel,  frère  du  Sultan     Malaka 

Mahmoud 
Sultan  Mahmoud  Chah 
Hang     Rerkat,     titré     Sang 

Soura 
Sang  Gouna 


SADJAHAII     MAI.AVOI.  ,').),) 

Noms  rie  personnes  :  N<nyis  de  lieux  : 

.Mjilinradja  Dt'ouii  Soiii'u  Ij'p^or 

Siillim  ,\l)(l  cl  Djciuil  Siain 

Siilliiii  MahiMOud  (Ihiih  P:ihMii<;' 

Sri  .Maharadja  Malaka 

Si'i  Nai'a  Diiadja  Hàtou-Pahat 

Sani;  Satiya  Sontiay-Ai'iya 

Saiii»'  Nàya  Saj)anain[)anii    (fort   de)   à 

Sailli'  (ioiina  Pàhaim 

Toun  liiyàdjid  Kalantan 

Saim  Diàva  Pckràma  Atchéli 

Kliodja     Hassan     (le     laksa- 

iiiana) 
Sultan  Mansour  Chah 
Toun  Pai'apatih  Kitani 
Toun  Djaria  Bouka  Dinding 
Toun  llosséin 
Sri     Bidja     Diradja     (dàtou 

Bonukok)  • 
Toun  Siiili  (t'eniniede  Kliodja 

Hassan) 
Toun  Biàdjîit 
Toun     Sabriali     (feniine    du 

Sultan  Mahmoud) 
Hadja  Déoui  ([)rin('osso) 
Hang  Xadini 
Hang  Touah 
Toun  Ahdoul,  fils  de  Kliodja 

Hassan 


oùii 
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32*  Récit. 


No?ns  de  personnes  : 

Radja  Soleiman  Chah 
Tchao  Sri  Bangsa 
Patani 

0-Koun-Poul 
Sultan  Mahmoud  Chah 
Kadhi  Menaouer 
Sultan  Ahmed  Chah 
Radja  Siam 
Radja  Adji 


Noms  de  lieux 
Kôta  Mahligay 
Siam 
Patani 
Malaka 
Pâhang 
Kédah 
Ayer-Lelah 
M  ou  ara 
Penadjah  (haie  de) 


Batou-Pahat 

Goa 

Djeddah 

Pasey 

Mawarelahnar 

Khorasan 

Irak 


Toun  Hassan  (le  temonggong)     Djakara 

Alphonse  d'Albuquerque 

Gonzalve  Pereira 

Moura  (capitaine) 

Sedar-Djohan 

Radja  Ahmed 

Sri  Rama 

Toun-Mia-Oulat-Boulou 

Toun  Zein  el  Abedin 

Padouka  Radja 

Toun  Mohammed 

Soura  Dipa 

Sri  Déoua  Radja 

35^  Récit. 

Sri     Maharadja     (le    banda-  Barou 

hara)  Malaka 

Toun   Fathmah,  fille  de  Sri  Kliim- 

Maharadja  Kayou-Ara 

Toun  Hassan,  le  temonggong,  Djohore 


SAIMVr.AII     MM..UOI  .  ,hU 

Mis  (lu  hinidaliaia   Sri  Mji-      IN'irak 
Iiiii'ihIjh  At(*h(''li 

Toiin  Ali,  mai'i  de  ralliina  TaiMJjon^^  Klinj^^ 

Uadja  (le  liaroii  Loiihok  Tchiria 

Sullan  Mahmoud  Chah 
Sullaii  Ahiiiod,  (ils  de  Sultan 

Mahmoud  Ch;ih 
Toun  Tram»,  fille  d'Ali  et  de 

Fathmah 
Radja  Mondeliar 
Ali  Menounayen 
Nina  Soura  Dèouana 
Kitoul 
Khodja    Hassan     (le    laksa- 

mana) 
Toun  Soura  Diradja 
Toun  Indra  Sakara 
Sri  Nara  Diradja 
Miasam 
Toun  Hamzah 
Sang  Soura 
Padouka   Touan,    surnommé 

Loul)ok  l^atou 
Hanc:  Touah 
Toun  Biyàdjid,  fils  de  Loubok 

Balou 
Sri  Ouak  Radja 
Toun  Khodja  Ahmed,  fils  de 

Louhok  Rat  ou 
Toun  Isop  Bei'akah 
Toun  Isop 
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No)7is  de  personnes  :  No?7is  de  lieux 

Toiin    Biyàdjid    (Datou   ban- 

dahara  Djohôre) 
Toun    Mouiiah,    femme    de 

Toun   Biyàdjid   bandahara 

de  Djohôre 
Toun     Hidop,     femme     du 

Datou  Bandahara  ïouah 
Toun    Tchatriya,    femme   de 

Toun  Mark  a 
Toun   Marka,  titré  Sri  Akar 

Badja 
Toun    Sambou,    femme    de 

Badja  Mohammed  de  Pei- 

rak 
Toun  Amas  Ayou,  femme  du 

Datou  Bouantan 
Toun  Djahid 

Badja  Mohammed,  de  Peirak 
Toun     Ketchil,     femme    de 

Badja  Mohammed 
Badja  Soulong 
Toun     Sadah,    titré     Datou 

Dalam 
Badja  Menbah 
Badja    Fathmah,    femme   de 

Badja  Menbah 
Toun  Paouah,  fils  de  Loubok 

Batou 
Toun   Djemal,  fils  de  Toun 

Paouah 
Toun  Outousan 


Xoni.s  de  persan itcs  :  Noms  de  lieu.r  : 

Tomi  H;ik()u 

Touii    liiy.idjid,  lils  dr  Toiiii 

Biikoii 
roiin    Ihrîihim,  lils   de   Touii 

Bakou 
Touii  Ahoii  Sidi,  lils  de  Toiin 

Hakou 
Toui)  .MenàoïKM' 
Toiiii    Hoiiaiiii,  lils   de   Toun 

MciiàoiHM' 
Toun    Hassan,    lils   de    Toun 

Menàoucr 
Toun  B(Mitaii,  gendre  do  Toun 

Menaouor 
Toun     Soleinian,     liliv     Sri 

Gouna  Diradja 
Toun    Tirain,    lils    de    Sant^ 

Satiya 
Wmn   Seli,  femme   de  Toun 

Tiram 
Maharadja     Indra,    (rAtehéh 
Toun    Djemhoul,    femme    de 

Maharadja  Indra  d'Atehéh 
-Maharadja  Toun  Laout 
Pîidouka  Méii'at 
Toun    Meryam,     femme    de 

Padouka  Met^at 
Maghit  Sri  Rama 
Toun  Biyadjid  Hitam 
Toun   Djemhoul,    femme  de 

Toun  Biyadjid  Hitam 
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No7ns  de  personnes  :  Noms  de  lieux  : 

Toiin  Meta  Ali,  titré  Padouka 

Sri  Indra 
Toun  Endjang 
ïoun  Abdoul,  fils  de  Toun 

Endjang 
Toun  Djemboul 
Toun  Peirak,  femme  de  Toun 

Abdoul 
Toun  Pahlaouan 
Toun     Ketchil,    femme    de 

Toun  Pahlaouan 
Toun  Djamaat,  fils  de  Toun 
Pahlaouan     et    de     Toun 
Ketchil 
Toun  Koudjang 
Toun  Parapatih  Kâsim,  gen- 
dre de  Loubok  Bâtou 
Toun  Imân-eddin 
Toun  Poutri,  femme  de  Toun 

Imân-eddin 
Toun  Tlahir  (titré  Sri  Pek- 

râma  Radja) 
Toun  Atousan,  (titré  Sri  Akar 

Radja) 
Toun  Râmat 
Toun  Kamas,  femme  de  Toun 

Râmat 
Sri  Naraouangsa 
Toun  Kâsim,  titré  Sri  Akar 

Radja 
Sang  Soura 


S\I>.IAKAII     MAI.\^()^. 

N()7}is'  (le  ihtsiih)H\s  :  Nuws  de  lieux 

Ton  II  Mi  Ihili 

Toiin  Mohi-cddîn   surnoimné 
Mia    Oiilal     Boulon,    titré 
Sri  Oudàni 
Tonn  Moiiaininod  Rahanjj: 
Touii  Moliaiiinied  Onta 
Ton  11  Ali  HcM'oudou 
Ton  II  Ali  Kesal 
Toun  Zeïn  el  Abediii 
Padouka  Hadja,  (dàtou  Loii- 

bok  Tchina) 
Toun  Salah-eddin 
Toun  Hassan-eddin 
Toun  Tahir-eddîn 
Toun  Biinbang  (titré  Padou- 
ka Sri  Hadja  Mouda) 
Toun  Kouloul) 
Sri   Aiiiar  Ban£»sa  (le   dàtou 

Bangso) 
Toun     Hitam,    fils    de    Sri 

Amar  Ban2:sa 
Toun     Daûranu',     femme    de 

Toun  Hitam 
Radja  Pontih,  fille  du  Sultan 
Mahmoud     Chah     et     de 
Fathmah 
Radja  Khadidja,  seconde  fille 
du  Sultan  Mahmoud  Chah 
et  de  Fathmah 
Sader-Ddjohan  (le  Gourou) 
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34*  Récit. 


Noms  de  peraoruies  : 

Alphonse  (l'All)uquerque 

Sultan  Ahmed 

Sri  Oudani 

Toun  Ali  Ilàti 

Toun  Mohammed  Onta 

ïoun  Indra  Sakara 

Mohariimed  Hanifiali 

Amir  Hamzah 

Toun  Isop 

Toun    Salah    eddîn     (Dàtou 

Padouka  Radja) 
Sahimat  Gâi(ah 
Sang  Satiya 
Sultan  Al)d  el  Djemil,  de  Pà- 

hang 
Sultan  Mansour  Chah 
Radja  Modafei' 

Toun  Trang,  femme  de  Radja 
Modâfer,  fille  de  Toun  Ali 
et  de  Fathmah 
Radja  Mansour 
Toun  Khodja  Ahmed,  tils  de 

Louhok  Bâtou 
Toun  Abou  Said 
Toun    Abou    Sahan,    fils   de 

Toun  Abou  Said 
Toun  Soulit 
Toun  Mohammed 
Toun  Andcini 


Noms  (le  lieux 


Portugal 

Goa 

Malaka 

Pagoh 

Batou-Hampar 

Bentayan 

Panarikan 

J^oubok-Bàtou 

Pàhang 

Kalantan 

Bintan 

Kopak 

Boukit  Bàtou 

Pantara 
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.Vom.v  (le  }un\son)i('s  :  Noms  de  lieux  : 

Toiin    llain/:ili,    (ils    de    Si'i 

iMani  Dirjulj.i 
DîUou  Dînai 
Touii  ls()|)  B(M'ak:ili 
Touii    l^ivàdjid    Koupal,    (ils 

do  Sri  Maliaradja 
Toun  Ainar,  tils  (h;  Sri  Oiiak 

Uadja 
Toun     Mahmoud,     frère    de 

Toun  Hanizah 
Toun  Metah,  titré  Toun  Pek- 

râma  Ouïra 
Sri  Outama 
Toun    Tchandra     Pandjang, 

femme  de  Sri  Outama 
Toun  Daoulat 
Toun  Hassan 
Toun     Piyang      (Sri     Amar 

Bangsa) 
Toun  Kadaout,  fils  de  Toun 

Piyang 
Toun   Asiah,   fille   de   Toun 

Piyang,  femme  de  Mégat 

Biyâdjid 
Mégat  Biyâdjid 
Toun  Mounah 
Toun  Meryah 
Toun  Tehina 
Dâtou  Lilap 
Toun  Djalak,  femme  de  Toun 

Kadaout,    sœur  du  Dâtou 
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Xoyyis  de  pe)'so}nws  :  Noms  de  lieux 

Kala  et  du  dàtou   Tchina 
Dàtoii   Kàla,  descendant  des 

rois  du  Tehampa 
Dàtou     Tchina,     descendant 

des  rois  du  Tcbanipa 
Toun  Aminah,  femme  de  Sri 

Lànang 
Toun  Tipah,  femme  de  Toun 

Miya 
Khodja     Hassan     (le     laksa- 

mana) 
Hant(  Nadim 
Hang  Touah 
Toun  Meta  Ali 
Sanu'  Sativa 
Radja    Ali,    tils    de    Sultan 

Mahmoud  et  de  Fathmah, 

(Aia'P'.ddîn  Raàyat  Chah) 
Toun  Ali  Màti,  ancien  favori 

de  Sultan  Ahmed 


A  la  suite  des  noms  de  ])ersonnes,  nous  croyons  pouvoi)' 
mentionn<M'  les  non^s  (h^s  éléphants  (jui  figurent  dans  le 
Sadjara/i  Malaijou  : 

1.  Parmadéouàna,  éléphant  de  Sultan  Malik  es'Saleh 

(au  7*'  Récit). 
:2.  Djourou    Demang,   éléphant  de    Radja   Kàsim   (au 

\2'  Récit). 
5.  Koui'itchek,  éléphant    de   Maharadja   Déoua   Soura 

roi  de  IMhang  (au  ItV  Récit). 


SADJAKAH     MALAYOl). 


545 


4.    KeiitcluMitclii,  élépliîml    du   Siilhiii    Mjmsoui*  (]liâh 

(au  LV  Wôch). 
t).  Biiiodouiii,    (''l(''|)liaM(    du     Sultan     de     liarou    (au 

^ï"  Hécit). 
G.  KcMiiiyaui;,  élépliaiit   do   Sultan  Mohammed    Chah, 

l'oi  de  Pàliant>  (au  2o'  lléeit). 

7.  Helîdi-Mîhii,  élé|)hant   de   Sull;ni   Mahmoud   (^hâh, 

de  Mahika  (au  îl&  Héeit). 

8.  Gompal,  elé[)hant  du  roi  de  Pàhang  (au  :2I)^  Réeit). 

9.  Ka|)inyan^,    éléphant    du    roi    de   Pàharii?    (au   29* 

Réeit) . 

10.  Djinakdji,  éléphant    du    Sultan    Ahmed   de   Malaka 

(au  ^>ï'  Réeit). 

11.  Djourou  Démang,  autre  éléphant  du  Sultan  Ahmed 

de  Mahika  (au  5i*^  Réeit). 

Ahis.   Maure. 


FIN 


LA  DESTRUCTION  DES  PHILOSOPHES 

PAR  AL-GAZALI. 


TROISIÈME  QUESTION. 

De  la  confusion  que  commettent  les  philosophes  LOusQi  ils 

DISENT  QUE  DiEU  EST  l'aGENT  DU  MONDE  ET  SON  AUTEUR,  ET 
QUE  LE  MONDE  EST  SON  ACTE  ET  SON  (*:UV11E.  I^UEUVE  QUE  CES 
AFFIRMATIONS  ONT  CHEZ  EUX  UN  SENS  MÉTAPHORIQUE  ET  NON 
UN   SENS  EXACT. 

Les  philosophes,  sauf  les  matérialistes,  s'accordent  à 
dire  que  le  inonde  a  un  auteur  et  (jue  Dieu  est  l'auteur 
du  inonde  et  son  aident,  et  que  le  inonde  est  son  acte  et 
son  œuvre.  C'est  une  proposition  é(iuivo(|ue  selon  leurs 
principes,  que  le  inonde  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  trois 
manières  :  a,u  point  de  vue  de  l'agent,  au  point  de  vue  de 
l'acte,  et  au  point  de  vue  du  rapport  entre  l'acte  et  l'aiient. 

En  ce  qui  concerne  l'agent,  il  faut  hien  qu'il  ait  hi 
volonté,  la  liberté  et  la  connaissance  de  ce  qu'il  veut, 
pour  qu'il  soit  agent  de  la  chose  voulue  i^ar  lui.  Mais 
Dieu  n'a  pas  la  volonté,  d'après  les  philosophes,  ni  même 
aucune  qualité,  et  ce  qui  résulte  de  lui  en  résulte  par 
une  nécessité  fotale. 
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±'  Le  monde  est  éteriKîi  d'après  vm\,  et  l'acU;  est  pro- 
duit. 

T)"  Dieu,  d'après  eux  est  un  de  toute  inanièie  et  de  l'un, 
disent-ils,  ne  peut  sortir  (|ue  l'un.  Or,  le  monde  est  com- 
posé de  diverses  Tarons;  eomnïent  donc  r'(''snlte-il  de  Dieu  ? 

Nous  îdions  (^\pli(|uer  davantage  ces  trois  espèces  dit 
contradictions  avec  la  main'ère  dont  les  philosophes  pré- 
tendent les  résoudre. 

I""  iNous  disons  :  l'agent  signifie  celui  dont  l'acte  pro- 
cède avec  volonté,  [)ar  la  voix  du  lihre  choix,  et  avec  la 
connaissance  de  la  chose  voulue.  Pour  eux,  le  monde 
procède  de  Dieu,  comme  l'elVet  de  la  cause,  par  une 
nécessité  fatale,  à  laquelle  on  ne  peut  concevoir  que  Dieu 
se  sousti'aie,  comme  l'omhre  sort  de  l'individu  et  la 
lumièie  du  soleil.  Mais  cela  n'est  pas  un  acte.  Celui  qui 
dirait  que  le  llamheau  est  agent  de  la  lumière,  et  que 
l'individu  Test  de  l'omhre  dépasserait  toute  limite  dans  la 
métaphore  et  se  servirait  d'une  expression  ahrégée,  dans 
laquelle  l'image  que  Ton  empi'unte  et  l'ohjet  auquel  on 
l'applique,  seraient  confondus  dans  un  seul  terme  ;  en 
effet,  l'agent  est  cause  en  général,  le  llamheau  est  cause 
de  l'éclairement  et  le  soleil  cause  de  la  lumière  ;  mais 
l'agent  n'est  pas  appelé  agent  et  auteur  uniquement 
parce  qu'il  est  cause,  mais  parce  qu'il  est  cause  d'une 
façon  spéciale,  c'est-à-dire  parce  que  l'acte  résulte  de  lui 
selon  la  voie  de  la  volonté  et  du  lihre  choix,  en  sorte  que 
si  quelqu'un  dit  :  le  mur  n'est  pas  agent,  la  pierre  n'est 
pas  agent,  le  corps  n'est  pas  agent,  et  l'acte  n'appartient 
qu'aux  animaux,  il  ne  peut  être  contredit,  et  il  n'y  a  rien 
de  faux  dans  son  affirmation.  Pour  les  philosophes,  au 
contraire,  il  y  a  un  acte  de  la  pierre  qui  est  le  désir  de 
peser,  et  l'inclination  vers  le  centre,  comme  il  y  a  un  acte 
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(lu  fou  (jui  est  de  chauffer,  et  un  acte  du  mur  qui  est  Tin- 
clinatiou  vers  le  centre  et  la  production  de  Tombre, 
comme  si  toutes  ces  choses  résultaient  de  ces  corps,  ce 
qui  est  absurde. 

Si  l'on  dit  :  Tout  être  dont  Texistence  n'est  pas  néces- 
saire en  elle-même,  mais  qui  existe  par  un  autre  que  lui, 
est  ce  que  nous  appelons  patient,  et  nous  appelons  sa 
cause,  agent,  sans  considéi'er  si  elle  agit  ])ar  nature  ou 
par  volonté,  de  même  (jue  vous  ne  considérez  pas  si  elle 
agit  avec  un  instrument  ou  sans  instrument  ;  Tacte  est 
un  genre  qui  se  divise  en  actes  (jui  sont  produits  avec 
instruments,  et  en  actifs  produits  sans  instruments  ;  de 
même  il  est  un  genre  qui  se  divise  en  a(*tes  produits  par 
nature,  ou  en  actes  produits  par  volonté  libre.  La  preuve, 
c'est  que  ([uand  nous  parlons  d'un  acte  par  nature,  nous 
ne  contredisons  pas  l'existence  d'un  acte  [)ar  libre  choix, 
nous  ne  la  l'éfutons  pas,  ni  ne  la  nions,  mais  nous  spéci- 
fions seulement  une  espèce  d'acte  ;  de  même  quand  nous 
parlons  d'un  acte  accompli  avec  un  instrument,  il  n'y  a 
aucune  contradiction,  mais  seulement  une  spécification  ; 
et  quand  nous  parlons  d'un  act(^  j)ar  libre  choix,  il  n'y  a 
pas  tautologie,  non  plus  que  quand  nous  disons  un  ani- 
mal humain  ;  il  y  a  seulement  détermination  de  l'espèce 
de  l'acte,  comme  lorsque  nous  disons  :  un  acte  avec  un 
instrument,  et  si  ce  mot  acte  comprenait  la  volonté,  et 
que  celle-ci  fût  essentielle  à  l'acte,  en  tant  qu'acte,  ces 
mots  :  actes  par  nature  seraient  contradictoires  au  même 
titre  que  ceux-ci  :  acte,  et  non  acte. 

Nous  répondons  :  Cette  dénomination  est  mauvaise  :  il 
n'est  pas  permis  d'appeler  acte  toute  cause,  de  quelque 
espèce  qu'elle  soit,  ni  tout  effet,  patient.  S'il  en  était  ainsi, 
il  serait  inexact  de  dire  que  le  corps  n'a  pas  d'acte  et  que 
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l'aclc  ;i|H)inli('nl  s(Mil(?ni(uil  ;i  rMiiiiiuiI.  (Vvsi  \um\'Ui\\\  une 
pi'oposilion  coiiihk^  cl  vc'i'ilîihlc  ;  si  le  (torps  est  a[)|)(îlé 
a^ciil,  c'csl  |)ai'  inclaphoïc,  de  lïièiruî  (jiron  dit  (jii'il  ({('sirc 
ci  i\n'\\  V(Mil,  an  (ifçiii'c.  On  dit  en  viXri  :  la  pierre  désire, 
parce  cpi'cllc^  vent  (^t  cIkm'cIic  le  eenh'e  ;  mais  la  reeli(îrelie 
et  la  volonté  an  pr()[)re  ne  se  eon(;oivent  (|n'ave(;  la  eon- 
naissanee  de  ce  (pii  est  recluîrehé  el  vonln,  et  on  ne  peut 
l(^s  imaginer  i\[w.  eliez  les  animaux. 

Quant  à  ee  ([ue  vous  dites  :  l'acte  est  un  terme  com- 
nnin  (jui  s(^  divise  en  actes  acconiplis  par  naline  ci  actes 
accomplis  pai'  volonté,  ce  n'est  pas  acceptahle.  (^est 
comnK^  si  Ton  disait  :  le  terme  «  il  vent  >)  est  un  tei'me 
eoninmn  (jui  se  divise  en  volitions  accompaii:nées  d(;  la 
connaissance  de  la  chose  voulue,  et  en  volitions  non 
accompagnées  de  cette  connaissance  ;  cela  aussi  serait 
mauvais,  puisque  la  volonté  implique  nécessairement  la 
connaissance.  De  même  l'acte  impli(jue  nécessairement  la 
volonté.  Quant  à  votre  prétention  que,  en  parlant  d'acte 
accompli  par  nature  vous  ne  vous  contredisez  pas,  elle  est 
fausse  ;  il  y  a  là  une  contradiction  réelle,  mais  elle  ne  se 
présente  pas  tout  d'abord  à  l'esprit,  et  l'on  ne  voit  pas 
vivement  que  la  nature  répugne  à  l'acte,  car  on  entend 
cela  au  figuré,  la  nature  étant  cause  d'une  certaine 
manièie  et  l'aident  aussi  étant  cause.  Le  terme  d'acte 
volontaire  est  de  même  en  réalité  une  tautologie  ;  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  il  veut  sachant  ce  (ju'il  veut. 
Cependant  puisqu'on  peut  imaginer  qu'on  parle  d'acte  au 
sens  figuré,  et  d'acte  au  sens  propre,  l'espi'it  ne  répugne 
pas  à  énoncer  le  terme  d'acte  avec  volonté,  ceci  signifiant 
qu'il  s'agit  d'un  acte  réel,  non  figuré.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  :  il  a  parlé  par  sa  langue,  il  a  vu  de  ses  yeux, 
parce  qu'on  peut  employer  le  mot  de  voir  pour  le  cœur, 
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au  iiiiuré,  ot  celui  dr  parler  pour  le  lan£i:age  par  geste  ; 
ou  [)ourrait  dire  :  il  a  dit  de  la  tète  :  oui,  oui.  11  n'est 
doue  [)as  mauvais  de  dire  :  il  a  dit  de  sa  langue,  ou  il  a 
vu  de  ses  yeux  :  on  marque  ainsi  qu'il  n'y  a  pas  là  de 
métaphore.  Voilà  doue  où  le  terrain  est  glissant  ;  remar- 
([ue/  bien  que  c'est  là  le  point  où  se  trompent  ces  sots. 

Si  Fou  dit  :  Appeler  l'agent  agent  n'est  qu'une  question 
de  mot  ;  il  n'en  est  [)as  moins  évident  pour  l'esprit  que 
ce  (pii  est  cause  d'une  chose  se  divise  en  cause  volontaire 
et  en  cause  sans  volonté,  et  la  contestation  porte  seulement 
sur  le  point  de  savoir  si  le  nom  d'agent  est  employé  dans 
chacun  de  ces  deux  cas  au  propre  ou  non.  Mais  on  ne 
[)eui  pas  en  inlerdii'c  l'emploi,  car  l'ai'ahe  dit  :  le  feu 
hrùle,  l'épee  coupe,  la  neige  ndVoidit,  la  scainonnée 
rehiche,  le  })ain  rassasie,  l'eau  désaltère  ;  or,  quand  nous 
disons  :  il  frappe,  le  sens  est  :  il  fait  l'acte  du  coup  ; 
(juand  nous  disons  :  il  hnlle,  le  sens  est,  il  fait  l'acte  de 
hnilei'  ;  il  coupe,  il  fait  l'acte  de  couper.  Si  donc  vous 
prétendez  que  tout  cela  n'est  (|ue  métaphore,  vous  émettez 
un  avis  ipii  n'est  ap|)uyé  sur  rien. 

liépoïisc.  fout  cela  est  en  effet  selon  la  voie  de  la  méta- 
phore ;  il  n'y  a  d'acle  véritable  (pie  celui  qui  est  accompli 
avec  volonté.  La  preuve  en  est  que  si  nous  supj)osons  un 
l'ésullal  don!  la  [U'oduction  puisse  être  concuramment 
rapportée  à  deux  cboses,  l'une  volontaire,  l'autre,  non 
volontaire,  l'intelligence  alh'ibue  l'acte  à  la  chose  volon- 
taii'e,  et  le  langage  aussi.  Si  ([uchpiun  jette  un  honnne 
dans  le  feu,  et  (pi'il  meurl,  on  dit  (pu»  c'est  cette  })ersonne, 
et  non  h^  feu,  (pii  l'a  tuc'  ;  et  si  (piehju'un  dit  :  personne 
d'autre  (pi'un  Ici  ne  l'a  tu('\  sa  [)arole  est  véritable.  Si  le 
nom  d'agcnl  convient  à  celui  ([ui  a  la  volonté  et  à  celui 
qui  ne  l'a  pas  de  la  mt'me  manière,  non  pas  parce  qu'il  est 
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pris  dans  un  cas  an  sens  pi'()|)i(',  cl  dans  raiilic  au  scuis 
fij^iiré,  |)()ur(|ii()i  le  lanj^aiic  cl  riiilcllii-ciicc  lappoilcnt-ils 
raction  de  tuer  à  celui  (jui  a  la  voloiitc,  hicn  (|uc  le  l'eu 
soit  la  cause  proehaiiK^  dans  ViwAv.  de  tuer,  cl  (jue  celui 
qui  a  jeté  Ihoniine  (l(Mlaiis  n'ait  produit  (]U(^  la  r^'union  de 
la  victiine  et  du  teu  ;  mais  cette  réunion  s'étant  opéicM'  par 
l'effet  de  la  volonté,  et  rinipression  pi'oduite  par  le  feu 
étant  sans  volonté,  c'est  lui  (ju'on  a  appelé  Tai-enl  du 
meurtre,  et  Ton  ne  saurait  donner  ce  nom  au  téu,  sinon 
par  une  espèce  de  niétaphor(\  (]ela  montre  (jue  l'agent  est 
celui  de  la  volonté  de  ({ui  l'acte^  résulte,  et  (juand  Taij^ent, 
comme  ils  disent,  n'a  ni  la  volontc',  ni  U)  libre  choix  de 
l'acte,  il  n'est  auteur  et  agent  (jue  par  métaphore. 

Si  l'on  dit  :  Kn  disant  (jue  Dieu  est  agent,  nous  enten- 
dons ([u'il  est  cause  de  l'existence  de  tout  être,  hormis  lui, 
((ue  le  monde  subsiste  par  lui,  que,  si  le  créateur  n'existait 
pas,  l'existence  du  monde  serait  inconcevable,  que,  si  l'on 
sui)posait  le  créateur  manquant,  le  monde  aussi  manque- 
rait, comme  si  l'on  supposait  ({ue  le  soleil  venait  à  man- 
quer, la  clarté  manquerait.  Voilà  ce  que  nous  entendons 
en  disant  (ju'il  est  agent.  Si  l'adversaire  refuse  de  prendre 
en  ce  sens  le  nom  d'acte,  il  a  tort  de  discuter  sur  le  nom 
une  fois  que  le  sens  a  été  bien  fixé. 

Mous  vép())ïd()ns  :  Xous  prétendons  démontrer  (|ue  ce 
sens  n'est  pas  celui  des  mots  acte  ou  œuvre  ;  le  sens  de 
ces  mots  impli({ue  seulement  ce  ([ui  résulte  de  la  volonté 
en  réalité.  Vous  re})Oussez  le  sens  véritable  d'acte,  et  vous 
employez  néamnoins  ce  mot  (jui  appartient  à  la  langue  de 
l'islam  ;  or,  la  l'eligion  n'est  pas  parfaite  quand  on  ré})u- 
die  les  sens  attachés  aux  expressions  ;  déclarez  donc 
franchement  (ju'il  n'y  a  pas  d'acte  en  Dieu,  en  sorte  (ju'il 
soit   manifeste  que   votre   opinion   contrarie    la   religion 
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niiisulmane  ;  car  los  fidèles  croient  sans  tHjuivoque  que 
Dieu  est  l'auteur  du  monde  et  que  le  monde  est  son  (euvre  ; 
au  lieu  (jue  vous  l'épudie/  cette  manière  de  parler  et  que 
vous  en  niez  l'exactitude.  Le  but  de  cette  question  est 
uniquement  de  découvrir  cette  é(|uivo([ue. 

S"""  manière  pour  prouver  (pi'il  est  faux  (jue  le  monde 
soit  l'acte  de  Dieu,  d'après  leurs  principes,  au  point  de 
vue  de  l'acte. 

L'acte  implique  la  production  et  le  monde  est,  d'après 
eux,  éternel  et  non  produit  ;  acte  signifie  faire  passer  la 
chose  du  non-étre  à  l'être  en  la  produisant,  et  cela  ne  peut 
être  imaginé  de  l'éternel,  puisqu'il  n'est  pas  possible  de 
faire  exiii^ter  ce  qui  existe  déjà.  La  condition  de  l'acte  est 
qu'il  soit  produit  ;  le  nionde  pour  eux  est  éternel  ;  com- 
ment donc  sera-t-il  acte  de  Dieu  ? 

Si  r<>n  dit  :  ce  (pii  est  produit  signifie  ce  qui  existe 
après  avoir  manqué.  Considérons  (pie  ce  (jui  résulte  de 
l'agent  lors(|u'il  produit  et  ce  (jui  (ié})end  de  lui  })eut  être 
ou  la  pure  existence,  ou  le  pur  non-être,  ou  tous  les 
deux.  Il  serait  faux  de  dire  (jue  ce  ([ui  dépend  de  lui  est 
le  non-être  antérieur,  puisque  l'agent  n'agit  pas  dans  le 
non-être  ;  il  serait  faux  de  dire  aussi  que  ce  sont  tous  les 
deux,  car  il  est  clair  que  le  non-être  ne  dépend  aucune- 
ment de  lui,  et  que  le  non-être,  en  tant  que  non-être  n'a 
nul  besoin  d'un  agent,  il  reste  donc  à  admettre  que  ce  qui 
sort  de  lui  en  dépend  en  tant  qu'existant,  et  que  ce  qui 
résulte  de  lui  est  l'existence  pure,  et  ([ue  cela  n'a  d'autre 
rapport  avec  lui  que  l'existence.  Si  on  suppose  que  l'exis- 
tence dure,  on  suppose  que  ce  rapport  dure  aussi,  et  plus 
ce  rapport  dure,  plus  l'antécédent  du  ra})port  a  un  eftet 
intense  et  long  ;  car  le  non-être  ne  déi)end  aucunement 
de  l'agent.  Donc  ce  qui  est  produit  dépend  de  l'agent  en 
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I  tant  (|iii'  |)i'o(liii(,  cl  <lii('  (|iril  csl  inodiiil  Nii^nilic  (jii'il 
viciil  ;i  cxislcr  iijn'cs  iixoii'  iii:iii(|ii('  ;  l;i  iioii-cxislnicc  :iii 
coiill'iiii'c  lie  (l('|M'ii(l  |»;is  de  r.iiiciil.  Ainsi  l'on  t;iil  rie  |;i 
li()ii-(*\isl('iic('  iiiih'i'iciiic  (INC  (jiiiililc  (le  rcxisiciicc,  cl  on 
(lit  :  ce  (|iii  (l('|MMi(l  (le  lui,  c Csl  iiiic  cxislcncc  pinlicii- 
li('i*(\  non  huile  cxislcncc,  c'<'sl  Tcxislcncc  picccdcc  de 
iioii-cxislcncc.  Ew  sonnnc  on  pi'cicnd  (jiic,  cire  jn'ccc'dé 
j);ii'  la  non-cxislcncc  \\c  l'ail  pas  pai'lic  <lc  Tach'  d'un 
ai:,(Mil  ni  {\r  I  (ciivrc  d'iin  aulciii*,  (|uoii(uc  on  ne  concoiNc 
pas  celle  cxislcncc  produite  par  son  aiicnl,  si  la  non-exis- 
((Mice  ne  la  précède  ;  lanh'riorih'  de  la  non-exislence 
n'esl  pas  de  l'acle  de  raL:,('nl  cl  n'a  |>as  de  lien  avec 
lui.  Donc,  imposer  celle  condilion  à  l'acle,  c'est  ini|)()soi* 
une  condilion  sur  la(juelle  l'aiicnt  n'a  pas  de  j)()UV()ir. 
Quant  à  ce  ([ue  nous  dites  ([ue  l'on  ne  peut  ])as  faire 
exister  ce  (jui  exisl<',  si  vous  entende/  par  là  (pi'on  ne  l'ait 
pas  coinnicnecr  pour  cette  chose  une  existence  après  une 
nou-existence,  e Cst  exact  :  mais  si  vous  entendez  (pie 
dans  l'iHat  (rexislence  elle  est  inexistante,  il  est  constant 
([u'elle  est  existante  dans  l'ctat  d'exislenee,  et  non  dans 
celni  de  non-existenee.  I^^lle  est  donc  existante  quand 
Tatienl  est  existant,  et  elle  n'est  pas  existante  dans  VôUxi 
de  n)an(|ue  mais  dans  l'état  où  elle  existe  de  par  lui.  Le 
faire  exister  est  lié  à  l'existence  de  l'aiirent  et  à  celle  du 
patient  ;  c'est  un  terme  (pii  expiime  le  i'aj)|)ort  de  celui 
qui  donne  l'existence  à  celui  (pii  la  reçoit,  et  tout  cela  a 
lieu  avec  l'existence,  non  aventelle.  Il  n'y  a  donc  d'acte 
de  faire  exister  que  pour  ce  ({ui  existe,  si  par  là  on 
ex[)rime  le  rapport  par  lequel  l'aiient  donne  et  le  patient 
reçoit  l'existence.  Les  philos()[)hes  concluent  :  c'est  pour- 
quoi nous  jugeons  c[ue  le  monde  est  l'acte  de  Dieu  éter- 
nel h^ncnt  et  |MM'j)étu<'llemenl.  Quel  étal  n'a  point  d'aiicnl  ? 
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Car,  ce  (jui  est  lié  à  l'agent,  c'est  l'existence,  et  si  la 
liaison  dure,  l'existence  dure  aussi,  et  si  celle-là  cesse, 
celle-ci  cesse.  Il  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  si  l'on 
suppose  que  le  créateur  cesse  d'être,  le  inonde  subsiste, 
et  qu'il  en  est  de  cela  comme  du  bâtiment  et  du  construc- 
teur. Celui-ci  peut  périr,  et  le  bâtiment  subsiste  ;  la 
subsistance  du  bâtiment  ne  tient  pas  au  constructeur, 
mais  à  ce  que  le  mortier  durcit  ;  et,  s'il  n'y  avait  pas  en 
lui  une  force  d'adbésion,  s'il  était  comme  l'eau,  par 
exemple,  on  ne  concevrait  pas  que  la  figure  de  la  chose 
produite  par  l'acte  de  l'agent  sul)sistat. 

Réponse.   L'acte  dépend   de    l'agent  en  tant   qu'il   est 
produit,  non  en   tant  qu'il  fait  défaut  antérieurement,  ni 
en  tant  qu'il  est  seulement  existant  ;  il  ne  dépend  donc 
pas  de  lui  dans   l'état  qui  succède  à  la  production,  selon 
nous,  et  dans  lequel  il  existe,  mais  il  dépend  de  lui  dans 
l'état  de  sa  production,  en  tant  qu'il  est  produit,  et  sort 
du  néant  à  l'être.  Si  l'on  nie  que  le  sens  de  pj'oduction 
soit  impliqué  dans  l'acte,  on  ne  comprend  pas  qu'il  soit 
acte  ni   qu'il   dépende   de    l'agent.  Votre  idée  que  dire 
qu'il  est  produit,  revient  à  dire  qu'il  est  précédé  de  non- 
existence,  et  que,  être  précédé  de  non-existence  ne  fait 
pas  partie  de  l'acte  de  l'agent  ni  de  l'opération  de  l'auteur, 
est  exacte  ;  mais  c'est  une  condition  pour  que  l'existence 
soit  acte  de  l'agent,  qu'elle  soit  précédée  de  non-existence  ; 
l'existence  que   ne   précède   pas  un    non-étre,    mais  qui 
dure,  n'est  pas  proprement  acte  de  l'agent  ;  les  conditions 
pour  qu'un  acte  soit  un  acte  ne  sont  pas  identiquement 
celles  qui   sont  imposées  à   l'agent.  L'essence  de  l'agent, 
sa  puissance,  sa  volonté,  sa  science,  sont  des  conditions 
pour  qu'il   soit  agent,  et  ne   sont   point  attril)uables  à 
l'acte  ;  mais   on  ne  conçoit  un  acte  que  de  la  part  d'un 
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vivo  (|iii  IJiil  ('\ist<M'.  Donc,  rcxislciicc  de  riiiiciil,  sa 
volonic  (M  sa  science  soiil  des  condilioiis  pour  (|u  il  soit 
a^'ciil,  hicM  (jn'cllcs  ne  soieiil   pas  allrihiialdes  à  I  acle. 

Si  l'oii  (lil  :  Nous  savez  (jiril  se  peu!  (pie  I  acle  soit 
concoinilaid  avec  l'aiiciil  cl  (pi'il  ne  soil  pas  en  retard 
j»ar  rap|)ort  à  lui  ;  il  est  n(''cessaire,  pai'  suite  (jue  Taclc^ 
soit  produit,  si  raiicnt  est  produit,  et  eterind  si  Taiiciit  est 
étei'iH»!.  Poser  la  condition  ([ik^  l'acte  soit  en  retai'd  sur 
l'aiiCMit,  dans  le  temps,  (^st  absurde  ;  (piicon(pie  ni(Mjt  la 
main  dans  une  coupe  d'eau,  sent  Teau  se  mouvoii'  avec  U) 
mouvement  de  la  main,  ni  avant  elle  ni  après  ;  en  olïet, 
si  elle  se  mouvait  après,  la  main  serait  dans  le  Trième 
lieu  (pie  l'eau  avant  qu'elle  se  soit  écartée,  dans  un  même 
temps,  et  si  l'eau  se  mouvait  avant,  elle  se  séparerait  de 
la  main,  bien  (pi'elle  en  subisse  l'impulsion,  et  (jue  l'acte 
vienne  de  la  main.  Si  donc  nous  supposons  la  main  se 
mouvant  éternellement  dans  l'eau,  le  mouvement  de 
l'eau  sera  aussi  éternel  ;  il  est,  dans  toute  sa  durée,  causé 
et  intelligible,  et  cela  ne  change  t)as  par  l'introduction 
de  la  durt^e.  C'est  dans  un  tel  rapi)ort  qu'est  la  science 
avec  Dieu. 

JSoîis  répondons  :  xNous  ne  voyons  rien  d'absui'de  à  ce 
que  l'acte  soit  en  même  temps  (|ue  l'agent,  si  l'acte  est 
produit,  comme  le  mouvement  de  l'eau,  lequel  est  pro- 
duit après  n'avoir  pas  été  ;  il  est  donc  possible  qu'un 
acte  soit,  qu'il  soit  en  retard  sur  l'essence  de  l'agent,  ou 
concomitant  avec  elle  ;  nous  repoussons  seulement  l'acte 
éternel,  car  il  n'est  })as  produit  en  partant  du  non-être, 
et,  le  dénommer  acte,  est  une  pui'e  métaphore,  qui  ne 
correspond  à  rien  de  l'éel.  l.'etîet  et  la  cause  peuvent  être 
tous  deux  j)roduits,  ou  tous  deux  éternels,  de  même  qu'on 
dit  :    la  science  est   éternelle  à   cause  (jue   l'éternel   est 


savant.  Mais  \r  discours  ne  porte  pas  sur  ce  point  ;  nous 
piirlons  siMilenienl  de  ce  (pie  Ton  appelle  acte,  et  l'ettct 
de  la  cause  ne  s'a[)pelle  [)as  l'acte  de  la  caus(^  si  ce  n'est 
au  tiLiure.  C(^  ([u'on  a[)i)elle  acte,  ne*  peut  être  (|ue  pi'oduit 
après  n'avoir  pas  été,  et  si  on  consent  à  a[)peler  acte  ce 
(jui  est  éternel,  dont  l'existence  dure,  on  pourra  se  per- 
mettre bien  (Taulres  niéta[)hoi*es.  Quand  vous  dites  :  si 
nous  sup[)osons  (|ue  le  mouvement  des  doigts  soit  éternel 
et  persistant,  le  mouvement  de  l'eau  ne  cesse  pas  d'être 
un  acte,  vous  faites  une  é(piivo([ue,  parce  (jue  les  doigts 
n'accomplissent  pas  d'acte  en  ce  mouvement  ;  l'agent  est 
celui  à  (jui  sont  les  doigts  ;  c'est  celui  (jui  veut  ;  et,  si 
nous  le  sup[K)Sons  éternel,  le  mouvenu'nt  des  doigts  est 
son  acte,  en  ce  sens  (|ue  cha(pu'  partie  du  mouvement 
sort,  produite  du  néant  ;  c'est  en  ce  sens  ([u'il  est  acte. 
Quant  au  mouNcmenI  de  leau,  nous  ne  disons  pas  qu'il 
est  l'acte  de  cet  individu,  mais  Tacte  de  Dieu.  VA  de  toute 
façon  il  n'est  acte  qu'en  tant  ([ue  produit,  non  en  tant 
(jue  durant  dans  sa  production  ;  donc  il  est  acte  en  tant 
i[[w  [)i'oduit. 

Si  f()]i  (lit  :  Du  moment  (|ue  vous  iveonnaisse/  (jue  le 
rapport  de  l'acte  à  l'agent,  en  tant  (ju'il  est  existant,  est 
comme  le  rap|K)rt  de  l'etVet  à  la  cause,  puis  que  vous 
consentez  à  intioduire  la  durée  dans  le  rai)port  de  cause, 
il  nous  est  loisible  d'cMitendre,  en  disant  (pie  le  monde 
est  acte,  seulement  (pi'il  est  causé  et  en  ra|)[K)rt  perpétuel 
avec  Dieu.  Que  Ton  appelle  cida  acte,  si  Ton  veut,  il  ne 
faut  pas  discuter  sur  les  dénominations,  une  fois  que  le 
sens  a  été  eclairei. 

.\o//.s  rcjK))}(l<nis  :  ('.et te  (piestion  n'a  d'autre  but  (jne  de 
prouver  (pie  vous  j()U(^/  sur  ces  noms  (*t  que  vous  ne  les 
employez  pas  au  sens  propie.  Dieu,  pour  vous  n'est  pas 
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V(''i'il;il)l('  iiuciil ,  ri  le  inonde  n  Csl  ji;is  \  «'liliihlcnicnl  son 
iicic.  \()iis  cinplovc/  CCS  mois  en  nn  sens  incl:ij)liori(|ne, 
lion  j)r()|n'e.  (lehi  esl  (Icsoiiniiis  ('vidcnl. 

.*)""■    ffidiiirrc   de    |»!()M\ci'   (|Mc,    d  ;i|nes  les    phi  losoplies 
](»  inonde  ne  pciil    |»;is  («Ire  Tiicie  de    Dien,   |>;ii'  nue  condi- 
lion  i'el;ili\(*  ;i    l:i    lois   ;i  riiiicni  cl  n  Tiiele.  Ils  diseiil   : 

il  ne  peni  soilir  de  riin  (|iie  Tnn.  Or,  le  principe  pre- 
iniiM*  esl  nn,  de  (oiile  Ineoii,  et  le  monde  esl  compost'^ 
(livorsemenl  ;  donc,  en  [>;ii't;mf  de  lenr  |)rinci[)(*,  on  ne 
conc^'oit  j)îis  ((u'il  soil  Tiicle  de  i)icn. 

Si  r<}n  (lil  :  l.e  monde,  d;ms  son  ensemble,  ne  sort  pns 
de  Dieu  s;ms  intermédiaire,  mais  ee  (jui  sort  de  lui  est 
nn  être  un,  l;i  première  des  eitsil lires.  (M  c'est  une  intel- 
liii'ence  })ure,  e'esl-à-dire  une  sul)stanee  subsistant  ])ai' 
elle-même,  n'oecu))ant  point  de  lieu,  ijui  se  eonnait  et 
qui  eonnaît  son  prinei[)e  ;  et,  dans  le  laugatie  de  la  loi,  on 
l'appelle  Ange.  De  cette  substance  résulte  la  .■)'"",  de. la 
S"""  une  i"'%  et  les  êtres  se  nniltiplient  successivement. 
La  variété  de  Facte  et  sa  multi[)licité,  proviennent,  ou 
de  la  variété  des  forces  actives,  comme  ce  que  nous 
faisons  par  la  foi'ce  de  la  passion  diffère  de  ce  ({ue  nous 
faisons  par  la  force  de  la  colère  ;  ou  })ien  de  la  variété  de 
la  matière,  comme  le  soleil  blanchit  le  vêtement  lavé  et 
noircit  le  visage  de  Thomme,  amollit  certaines  substances 
et  en  durcit  d'auti'es  ;  ou  bien  de  la  variété  des  instru- 
ments, comme  le  même  charpentier  scie  avec  la  scie, 
taille  avec  Terminette,  perce  avec  le  foret  ;  la  multiplicité 
de  Taction  provient  des  intermédiaires,  c'est-à-dire  que 
l'agent  fait  un  acte  unique,  que  cet  acte  en  fait  un  autre, 
et  que  les  actes  se  multiplient.  Toutes  ces  divisions  sont 
impossibles  dans  le  premier  principe,  puis({u'il  n'y  a  pas, 
dans  son  essence,  de  variété  double   ni   multiple,  coimne 


on  \c  verra  dans  la  prouve  do  Tiinitt^  ;  ni  mémo  {\v  varioto 
i]e  matièi'O,  oar  il  faudrait  l'oviniii*  à  uno  oauso  ou  à  ce 
qui  ost  la  matière  pi'omièi'o  ;  ni  variole  d'instrument,  car 
il  n'y  a  pas  (rèti'o  existant  aveo  Dieu  et  à  son  degré,  et 
(}u'il  faudrait  o\[)li(pu'r  la  production  du  premier  instru- 
ment. Il  reste  doue  (pu^  la  multiplicité  dans  le  monde 
résulte  de  Dieu  médiatonu^it,  comme  nous  avons  dit. 

.Vo//.s'  répondons.  Il  faudrait  conclure,  d'après  cela,  (pi'il 
n'y  a  pas  dans  le  njoiide  une  seule  chose  composée  de 
choses  simples,  mais  (pie  tous  les  êtres  sont  un  et  ([ue 
chacun  est  l'effet  d'un  autre  être  un,  placé  au-dessus,  et 
la  cause  d'un  autre  placé  au-dessous,  jus([u'à  ce  (ju'on 
aboutisse  à  un  etfet  (|ui  n'a  plus  d'etfot,  comme  on 
aboutit,  [)ar  voie  ascendante,  à  une  cause  cpii  n'a  pas  de 
cause.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  corps,  solou  eux,  est 
comjK)sé  de  forme  et  (\('  matière,  et  pai*  la  l'éunion  do  ces 
deux  choses,  il  devient  une  chose  uni(juo,  et  l'hoinnu'  est 
composé  d'un  coi'ps  et  d'une  àme,  et  l'existence  de  l'un 
des  doux  no  vient  pas  de  l'autre,  mais  l'existence  de  tous 
doux  ensemble  vient  d'une  autre  cause.  Il  en  est  de  même, 
d'après  eux,  pour  la  sphèi*e  ;  elle  ost  un  corps  doué 
d'une  ame  ;  ce  n'est  pas  le  coï'ps  {[ui  produit  l'inno,  ni 
l'amo  (|ui  pi*oduit  le  corps  ;  mais  l'un  et  l'autre  l'ésultent 
d'une  cause  (pii  huir  ost  extérieure.  Comment  donc 
existent  ces  comj)osés  ?  Viennent-ils  d'une  seule  cause? 
Aloi's  ils  ont  tort  do  dire  qu'il  ne  sort  de  l'un  ipu^  l'un. 
Viennent-ils  d'une  cause  composée  ?  alors  la  (piostion  se 
reporte  sur  la  composition  de  la  cause,  jusqu'à  ce  cpu^ 
l'on  soit  forcé  de  s'arrêter  à  un  composé  |)r()venant  d'un 
sinqdo.  Le  juincipe  est  donc  simple  :  la  com[)osition  se 
fait  dans  les  êtres  postérieurs.  Cola  no  peut  se  concevoir 
qu'en  admettant  une  survonanco  de  la  multiplicité  ;  mais 
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où  la  imilliplicilc  siirviml,  leur   |HMii(i|»r,  (juc  du  siiiiplc 
lie  s(Hi  (jiic  le  sim|»l(',  csl  dcl  niil . 

Si  l'on  <lil  :  (^)iiaM(l  on   a  Ihcii  (•olll|)|•i^  iiolii    itciiscc,  les 
()l)j('('li()iis    se  (lissi|M'nl  ;  en    clVrl    Icsclics   se    (lisisciil  en 
ce  (|ui  csl  (MI  un  lieu,  (•(Mninc    h's  accidcnis  cl  les  loniics, 
et  ce  (jiii  n'csl  j)as  dans  un    lieu  ;  cl    i-v  dernier  liroHjX'  se 
siilxlivisc    en   ce    (\\\\   scrl   de  lieu  à    (Taulrcs   ('lies,  et   c<' 
(|ui  n'csl  le  lieu  de  lien  ;  de  même  que   les  (''1res  (jui  sont 
des  substances  subsistant  [)ar  cllcs-iruMues  se  divisent  en 
substances    qui   t'ont    inqjrcssion   dans  des   coi'i)s   et    (|ue 
nous   appelons  îuucs,  (^t  en    substances   (jui    ne    font    i)as 
impression   dans  les   c()r[)s,  mais   dans  les  âmes,  et  ([ue 
nous   appelons  intelligences  i)ures.  Quant  aux   (Hres  (|ui 
résident  dans   des    lieux,   connue  les   accidents,  ils   sont 
produits,  et    ils   ont  des   causes  produites,  et   la   série  en 
aboutit  à  un   i)rincipc  ([ui   est  produit   en    une    manière, 
et  [)er[)étuel  en  uiu'  autre,  et  (jui  est  le  mouvement  circu- 
laire. Il    ne   s'aiiil    pas   de  cela   ici,  mais   seulement    des 
principes  qui   sul)sistent   [)ai'  eux-mêmes,  ne  résidant  en 
aucun  lieu,  les([uels  sont  les  trois  corps,   -  ce  sont  les  plus 
vils  — et  les  purs  esprits,  ceux  qui  nci  sont  en  aucune  façon 
liés   aux   corps,  ni    parce  (pTils  en    sont  agents   ni  parce 
qu'il  y  sont  imprimés  —  ce  sont  les  plus  nobles,  —  et  les 
âmes,  —  ce  sont  les  intermédiaires  ;  elles  sont    liées  aux 
corps  par  une  liaison  d'une  cej'taine  nature  (pii  consiste 
en  ce  qu'elles  fout  imprcîssion  sur  lui  et  agissent  en  lui  ; 
elles  sont  donc  moyennes  en  dignité  ;  elles  sont  im[)res- 
sionnées  par  les  intelligences,  et  elles  im[)ressionnent  les 
corps.  Ensuite  les   cor[)s  sont    au   nombre   de  dix  :  neuf 
célestes,  et  le  dixiènu',  la  matière  qui  est  à  Fintérieui'  de 
la   concavité   de    la  s[dière  de   la  lune  ;  les   neuf  célestes 
sont  animés  ;  ils  ont  des  corps  et  des  âmes,  et  un   ordre 
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dans  l'oxistenco,  conimo  nous  le  dirons.  J)('  Foxistonce 
du  j)r(Mni(M'  [)i'inc'i[)('  découle  la  proniièio  intelligence  (|ui 
est  un  être  subsistant  par  lui-même,  non  avec  un  coi'ps, 
ni  imprimé  dans  un  corps,  ([ui  se  connaît  soi-même,  et 
connaît  son  princip(\  Pour  ne  [)as  discuter  sur  les  noms, 
on  ra[)[)elle  Ange  ou  intelligence,  ou  connue  l'on  veut. 
Trois  choses  dérivent  de  son  existence  :  rintelliiience  et 
ïàiuc  (le  la  si)lière  limite  (jui  est  le  neuvième  ciel  et  le 
corps  de  cette  sphère  limite.  De  la  second(^  intelligence 
dérivent  un(^  troisième  intelligence,  et  l'àme  et  le  corps 
de  la  sphère  des  étoiles.  Une  ({uatrième  intelligence  suit  la 
troisième,  avec  l'ame  et  le  corps  de  la  sphère  de  Saturne. 
Lue  cin(juième,  avec  IVnne  et  le  corps  de  la  sphère  de 
Jupiter,  et  ainsi  de  suite  jus([u'à  ce  (jue  Ton  parvienne  à 
rintelligence  de  laquelle  découlent  Tinne  et  le  corps  de 
la  sphère  de  la  Lune  ;  et  de  la  dernière  intelligenc(\  ([ui 
est  appelée  l'intellect  agent,  découle  ce  ([ui  renijdit  la 
sphère  de  la  Lune,  c'est-à-dire  la  matière  susceptible  de 
naître  et  de  périr,  (ra])rès  l'intellect  agent  et  les  impres- 
sions reçues  des  sphères.  Ihiis  les  matières  se  mêlent,  en 
raison  des  mouvements  des  astres,  formant  des  inélan^'cs 
variés  d'où  résultent  les  minéraux,  les  végétaux  et  les 
animaux.  Il  n'y  a  pas  de  nécessité  à  ce  que  de  toute 
intelligence  en  découle  une  autre,  à  l'intini,  parce  (pie 
ces  intelligences  sont  (res[)èces  diverses,  et  ce  (pii  est 
affirmé  de  l'une  ne  convient  pas  nécessairement  à  l'autre. 
Il  suit  de  là  (|ue  les  intelligences,  a[)rès  le  (M*inci[)e  pr(^- 
niier,  sont  au  nombre  de  dix,  et  les  sphères  au  n()nd)re 
de  neuf;  et  l'ensemble  de  ces  princij)es  nobles,  a[)rès  le 
premier,  en  comprend  dix-neuf.  On  voit  donc  ([ue  de 
chacune  des  preniièi'es  intelligences  dé[)endent  nécessai- 
rement trois  choses  :  une  autre  intelligence,  une  ihuc  et 
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mic  s|)h('i'(',  r'csI-M-dirc  son  corps  solidr.  Il  l:iiil  hicji 
îiloi'S  (ju'il  y  nil  (l;ins  ers  iiilcIMiiciiccs  une  liiiiih',  cl  Ton 
ne  s.iiii'.iil    iiiiiiLiiiicr  celle    iniilli|»licile  dniis  relVcl.  (rime 

!  ;mli"e  in;mièi'e  (|iie  celle-ci  :  (jiie  I  i  iilcll  ii^ciice  c<)iii|)i('iiiir 
sou  principe  cl  se  c(mipreniie  elle-iiM'iiie  :  elle  es!  <l  ail- 
leurs possible  p;ir  s;i  propre  essence,  jiossihle  cl  necess;iire 
p;ir  iiii  .-mire,  cl  non  pur  soi-ni(>iiie.  OI;i  l'iiil  Irois  lernies 
dlIVerenls,  cl  il  I'hiiI  r.ipporlcr  h'  jdiis  noble  des  Irois 
elïels  MU  plus  noljle  de  ces  lerines.  Alors  cli;i(jue  iidelli- 
li'ence  (U'ocède  de  s:i  cause  eu  huit  (pie  celle-ci  conipreiid 
son  pi'incij)e,  IVnne  de  la  sphère  en  procède  en  tant 
(prelle  s(^  connail  soi-nièine,  cl  le  corps  solide  de  la 
Sphère  en  resulu^  en  lanl  (pie  son  exislence  esl  possihh* 
par  son  essence.  Il  rc^sle  à  (h^nander  :  D'où  vient  cette 
trinih'^  dans  la  première  cause,  son  |)rincipe  étant  un  ? 
^oiis  rè})on(lons  :  il  ne  jM'ocède  du  [)remier  principe 
qu'nne  chose  unicpie  :  l'essence  de  rintcdliLicnce,  |>ar 
la([uelle  relVel  se  com[>ren(l  soi-m('me  ;  et  c'est  nécessai- 
rement, non  du  l'ail  du  premier,  ([u'il  arrive  à  com|)i'en(ire 
son  principe.  Il  a  dans  son  essence  la  possibilité  d'être  ; 
ce  n'est  pas  le  ])rincipe  premiei',  mais  c'est  sa  (»ropre 
essence  (jui  lui  (h)ime  cette  [)ossil)ilitè.  Nous  ne  violons 
donc  pas  la  rèiiie  cpie  de  l'un  ne  sort  (pie  liin,  et  ce  causé 
est  accompaïAué,  non  du  fait  du  principe,  de  choses  nc'ces- 

!l  saires,  rehitives  ou  non,  en  les(juelles  naît  une  multi- 
plicité, et  il  devient  i)ar  cela  le  principe  de  l'existence  de 

Il  la  niulti})licité.  De  cette  manière,  la  survenance  du  com- 
posé dans  le  sim})le  est  possible  cai'  cette  survenance  ne 
peut  être  niée,  et  elle  n'a  lieu  que  par  cette  voie.  Voilà 
l'opinion  (jui  s'impose  là-dessus.  C'est  par  ces  développe- 
ments que  les  philosophes  l'ont  comi)rendre  leur  pensée. 
yous  répondons  :  Cette  théorie  accumule  ténèhres   sur 
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ténèbres.  Si  quelqu'un  la  rapportait  d'après  les  rêves  de 
son  sommeil,  pour  montrer  le  trouble  de  ses  humeurs, 
ou  s'il  la  proposait  dans  des  controverses  où  chacun 
s'efforce  d'obscurcir  les  questions,  on  dirait  que  ce  sont 
là  des  absurdités  qu'il  est  inutile  de  combattre,  et  que  les 
moyens  pour  les  réfuter  ne  manquent  pas.  Cependant 
nous  Tattaquerons  par  plusieurs  voies. 

i'^  réfutation  :  Nous  disons  :  vous  prétendez  que  l'un 
des  termes  de  la  multiplicité  dans  la  première  cause  est 
que  son  existence  est  possible  ;  et  nous  demandons  :  la 
possibilité  de  son  existence  est-elle  identique  à  son  exis- 
tence même  ou  non  ?  Si  oui,  il  ne  sort  pas  de  là  de  mul- 
tiplicité ;  si  non,  {)Our(|Uoi  ne  dites- vous  pas  qu'il  y  a 
une  multiplicité  dans  le  premier  principe,  puisqu'il  existe, 
et  que,  de  plus,  son  existence  est  nécessaire.  La  nécessité 
de  l'existence  doit  aussi  être  autre  chose  que  l'existence 
même.  Faisons  donc  provenir  la  variété  du  principe 
premier,  à  cause  de  cette  multiplicité. 

Si  l'on  dit  :  la  nécessité  de  l'existence  n'a  d'autre  sens 
que  l'existence,  alors  la  possibilité  de  l'existence  n'a  non 
plus  d'autre  sens  que  l'existence.  —  Si  vous  dites  :  on  peut 
savoir  (ju'un  être  existe,  et  ne  pas  savoir  qu'il  est  pos- 
sible, ce  sont  donc  choses  différentes  ;  —  \ous  répondons  : 
de  même  on  peut  connaître  l'existence  de  celui  qui  est 
nécessairement,  et  ne  pas  savoir  qu'elle  est  nécessaire, 
si  ce  n'est  à  la  suite  d'une  autre  démonstration  ;  ce  sont 
donc  aussi  choses  différentes.  En  somme  l'existence  est 
une  notion  complexe  qui  se  divise  en  nécessaire  et  en 
possible.  Si  l'une  des  deux  divisions  peut  excéder  le  tout, 
il  en  est  de  même  de  l'autre,  sans  différence. 

Si  l'on  dit  :  la  possibilité  de  l'existence  d'un  être  lui 
vient  de  son  essence,  et  son  existence  lui  vient  d'un  autre 
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(juc  lui  ;  cominciil  ce  (j(ii  |)i'()vi<'iil  de  ces  deux  sources 
S('i';i-l-il  une  iiii'iuc  chose  ?  -  .Vo//,s  rrponfhnis  :  (loirmicnt 
lii  iieccssih^  de  l'cxislcncc  S(M:i-(-clle  lu  iiK-me  chose  (jue 
rexistence  ?  Il  es!  possihie  (jU(^  l:i  iH'cc^ssih'  de  rexisleiice 
ne  suhsisle  jkis,  cl  (jue  rexistence  demeure  ;  et,  l'un 
véritable  de  loule  façon  esl  ce  (]ui  ne  renl'ernie  pas 
enseinhlc  rallirnialion  et  la  nci^alion  ;  on  ne  peut,  en  (îfïel, 
(lire  de  l'un  (ju'il  existe  cl  (|iril  n'existe  [)as,  que  son 
existence  est  nécessaire  et  qu'elle  ne  Test  pas  ;  mais  on 
peut  dire  (ju'il  existe,  alors  (jue  son  existence  n'est  [)as 
nécessaire,  de  même  (|ue  l'on  [)eut  dire  (ju'il  n'ciKiste  [)as 
alors  (|ue  son  existence  est  [)Ossii)le.  C^'est  à  cela  seulement 
que  se  reconnaît  l'un  ;  mais  cette  supposition  ne  s'applique 
pas  au  premi(M'  èti'c,  si  ce  ([ue  vous  ave/  dit  est  exact,  que 
la  possibilité  d'exister  est  autre  chose  que  l'existence  pos- 
sible. 

Seconde  réfutation  :  Nous  disons  :  La  compréhension 
qu'a  un  être  de  son  principe,  est-elle  la  même  chose  (jue 
son  existence  et  que  la  compréhension  qu'il  a  de  soi- 
même,  ou  non  ?  —  Si  c'est  la  même  chose,  il  n'y  a  pas 
de  nmltiplicité  dans  son  essence,  mais  seulement  dans 
l'interprétation  de  son  essence  ;  si  c'est  autre  chose,  cette 
^  multiplicité  existe  dans  le  premier  principe,  car  il  com- 
prend son  essence,  et  il  comprend  un  autre  que  lui. 
Si  nos  adversaires  prétendent  que  la  compréhension 
de  son  essence  est  la  même  chose  que  son  essence,  et  que 
ce  qui  ne  comprend  pas  qu'il  sert  de  principe  à  quelque 
chose  d'autre,  ne  com[)rend  pas  son  essence,  alors  l'intel- 
ligence se  confond  avec  l'intelligible,  et  se  ramène  à 
l'essence  de  l'être  qui  comprend.  Nous  disons  donc  :  pour 
l'intelligible,  la  compréhension  qu'il  a  de  son  essence  est 
identique  à  son  essence  ;  il  comprend  par  sa  substance,  il 
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S('  l'omin'ond  soi-même  ;  l'intellit^enee,  l'intelligent  et 
riiitelliiiihle  ne  font  (|n'nn  en  Ini.  Eiisuite,  si  la  eompré- 
hension  (|u*il  a  de  son  essenee  est  identi(|ne  à  son  essence, 
il  doit  eom[)rendi'e  son  essenee  comme  effet  d'une  cause  ; 
et,  s'il  en  est  ainsi,  1  intelligence  se  confond  avec  l'intel- 
ligible, et  le  tout  se  lamène  à  l'essence  de  l'être  qui  com- 
prend, et  il  n'y  a  pas  de  nuiltiplicité  ;  ou,  si  cela  est  de  la 
nmltiplicité,  elle  existe  dans  le  premier  ])rincipe,  et  les 
variétés  procèdent  de  là  ;  cessons  donc  de  prétendre  qu'il 
est  un,  de  toute  façon,  car  cette  simplicité  est  violée  par 
cette  es|)èce  de  multiplicité. 

Si  F 0)1  dit  :  le  premier  principe  ne  com])rend  que  son 
essence,  et  la  compréhension  (ju'il  a  de  son  essence  est 
identique  à  son  essence  ;  l'intelligence,  l'intelligent  et 
l'intelligible  sont  un,  et  il  ne  comprend  autre  chose  que 
soi-même,  —  il  y  a  deu\  ojanières  de  répondre,  l".  Cette 
()[)inion,  à  cause  de  sa  faiblesse  a  été  abandonnée  par 
Avicennc*  et  les  autres  dialecticiens.  Ils  ont  pensé  que  le 
premier  être  se  connaît  lui-même  connue  principe  de  ce 
(jui  découle  de  lui,  et  ([u  il  com[)rend  tous  les  êtres  avec 
leurs  espèces,  d'une  coin[)réhension  généi'ale,  non  j)articu- 
lière.  Ils  l'cjeltent  cette  théorie  (jue  du  pi'cmier  prin- 
cipe il  ne  soit  (ju'une  intelligence  une,  et  (jue  le  premier 
êti'C  ne  eompi'end  [)as  ce  qui  soit  de  lui.  Son  effet 
propre  est  une  intelligence  d  où  découlent  une  intelligence, 
l'àme  d  une  si)lièi*e  et  le  corps  d'une  sphère,  et  (|ui  se 
com})rend  elle-même,  ainsi  ([uc  ses  trois  etVets,  sa  cause, 
et  son  principe.  Donc  l'effet  se  trouverait  être  ainsi  plus 
noble  que  la  cause,  puisque  la  cause  ne  donne  naissance 
quà  une  chose  unique,  tandis  (|iu'  de  l'effet  sortent  trois 
choses.  Le  premier  [)rinci|)e  ne  connaîtrait  ([iiv  lui-même, 
tandis    que    cet    effet    se    connaîtrait  soi-même,   et   son 


LA     DKSTIUICTK»     t)i:s    IMIFFOSOPIIKS.  505 

principe  et  ses  consécuicnces.  Si  l'on  admcl  cet  ovdvv,  au 
sujet  (le  Dieu,  on  \v  Tait  moindre  (jne  tonl  èlic  (jui 
se  connaît,  et  ({ni  connaît  anti'(^  (;l)ose(|ne  soi  ;  (}uicoM(|ue 
le  connaît  et  se  connaît  soi-nu^'ine  est  plus  nohh;  (jue  lui. 
Ainsi  leurs  rc^ciierciies  |)r()t()n(l(^s  sur  la  grandeur  divine 
ont  abouti  à  contredire  tout  ce  (juc  Ion  con(;oit  de  la 
grandeur,  et  à  rapprocher  r(^tat  de  Di(îu  do  celui  du 
cadavre,  qui  n'a  point  de  connaissance  de  ce  (|ui  arrive 
dans  le  morule  ;  si  ce  n'est  ({ue  Dieu  diffère  du  cadavre 
parce  (ju'il  a  conscience  de  soi  uni(pienfîent.  C'est  de  la 
sorte  (ju'en  ai»it  Dieu  à  l'égard  de  ceux  (jui  s'écartent  de 
son  sentier,  et  (|ui  dévient  de  la  route  où  il  guide,  (|ui 
nient  sa  parole  ;  «  je  ne  les  ai  pas  pi'is  pour  témoins, 
quand  je  créais  les  cieux  et  la  terre,  et  que  je  les  créais  » 
(Coran,  XVlll,  49)  ;  qui  ont  sur  Dieu  des  pensées  mau- 
vaises, qui  croient  que  les  choses  divines  peuvent  être 
atteintes  par  les  puissances  de  la  nature  humaine,  qui 
parlent  sans  expérience,  qui  pensent  être  libres  de  refuser 
l'acquiescement  et  l'obéissance  aux  paroles  du  prophète. 
Ils  sont  maintenant  forcés  d'avouer  que,  si  le  meilleur  de 
leur  pensée  avait  été  rapporté  dans  un  rêve,  on  en  aurait 
encore  été  étonné. 

poe  réponse.  Celui  qui  prétend  que  le  premier  principe  ne 
comprend  que  soi-même  a  pour  but  d'éviter  la  conséquence 
qui  lui  ferait  trouver  en  ce  premier  une  multiplicité. 
Autrement,  il  aurait  été  forcé  d'avouer  que  la  compréhen- 
sion qu'a  cet  être  d'autre  chose,  est  distincte  de  la  compré- 
hension qu'il  a  de  lui-même  ;  or,  cette  conséquence  est 
nécessaire  dans  le  premier  causé  ;  il  faut  aussi  que  celui- 
ci  ne  comprenne  que  soi-même  ;  car,  s'il  comprenait  autre 
chose,  cette  compréhension  serait  distincte  de  son  essence 
et  exigerait  une  cause  autre  que  la  cause  de  son  essence  ; 
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mais  il  n'y  a  pas  d'autre  cause  que  celle  de  son  essence, 
qui  est  le  premier  principe  ;  il  faut  donc  qu'il  ne  connaisse 
que  soi-même,  et  la  multiplicité  qui  naissait  en  lui  est 
anéantie. 

Si  Ion  dit  :  du  moment  que  le  premier  causé  existe,  et 
qu'il  comprend  son  essence,  il  est  forcé  de  comprendre  le 
premier  principe  ;  —  Nous  répondons  :  Il  y  est  forcé  par 
une  cause  ou  sans  cause  ;  si  c'est  par  une  cause,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre  que  le  premier  principe  ;  mais  celui-ci  est 
un,  et  l'on  ne  conçoit  pas  qu'il  sorte  de  lui  autre  chose 
que  l'un.  Or,  il  en  est  déjà  sorti,  et  c'est  l'effet.  Com- 
ment donc  un  second  causé,  sortira-t-il  de  lui  ?  S'il  y  est 
forcé  par  une  autre  cause,  alors  l'existence  du  premier 
principe  entraine  l'existence  d'êtres  multiples  auxquels  est 
liée  la  multiplicité.  Mais  cela  n'est  pas  compréhensi- 
ble. En  eft'et  l'être  nécessaire  est  unique  ;  ce  qui  s'ajoute 
à  1  un  est  possible,  et  le  possible  exige  une  cause  ;  de  là 
résulte,  relativement  au  causé,  que,  s'il  est  nécessaire  par 
son  essence,  il  contredit  le  principe  que  l'être  nécessaire 
est  unicpie  ;  et  cpic,  s'il  est  j)()ssible,  il  lui  faut  une  cause  ; 
or,  il  n'a  pas  de  cause  ;  donc,  on  ne  comprend  pas  qu'il 
existe.  Il  n'est  pas  s[)écial  au  premier  causé  que  son 
existence  soit  possible.  La  possibilité  de  l'existence  se 
trouve  en  tout  causé  ;  mais,  ([ue  l'clfet  connaisse  la  cause, 
cela  ne  dépend  pas  nécessairement  de  son  essence  ; 
de  même  que  la  connaissance  de  l'elfet  par  la  cause  ne 
dépend  pas  nécessairement  de  l'essence  de  la  cause.  Mais 
la  connaissance  de  l'effet  est  plus  probable  que  la  connais- 
sance de  la  cause.  Il  est  donc  clair  (jue  la  multiplicité  qui 
résulte  de  ce  que  le  causé  connaît  le  principe  premier  est 
illusoire  ;  cette  connaissance  n'a  pas  de  principe,  et  elle 
ne  dépend  pas  nécessairement  de  l'essence  de  l'effet.  De  là 
non  plus  on  ne  peut  pas  sortir. 
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3"'*  rcfu((iti(>}i.  La  connaissances  (jua  le  premier  causé 
(le  son  essence,  est-(;il(;  identicjiKs  à  son  essenc^e  ou  non  ? 
Si  l'on  (lit  qu'elle  (\sl  idcuiticjue,  c'est  ahsurde,  parce  (juc 
la  science  est  autre  chose  que  le  connu  ;  si  non,  il  vu  est 
(le  !nèni(^  dans  le  jncunicr  pri[ici|>c,  et  il  résulte  de  là 
une  nuiltiplicité  ;  il  y  a  donc  dans  le  causé  uikî  division 
par  quatre  et  non  une  trinité,  comme  ils  pensaient  ;  ces 
quatre  choses  sont  :  son  essence,  la  comf)réliension  qu'il 
a  de  lui-même,  celle  qu'il  a  de  son  princi[)e,  et  la  possi- 
hilité  d'existence  qui  réside  dans  son  essence  ;  il  se  peut 
qu'on  veuille  encore  (jue  son  existence  soit  rendue  néces- 
saire par  un  autre,  ce  qui  ferait  une  5'"^  chose.  On  peut 
juger  par  là  de  l'inanité  de  cette  théorie  des  [)hilosophes. 

4"'^  réfulation.  Nous  disons  :  La  trinité  ne  suffit  pas 
dans  le  premier  causé,  car  le  premier  cor[)s  céleste 
dépend,  d'après  eux,  d'un  seul  des  trois  termes  contenus 
dans  l'essence  de  son  principe  ;  or,  il  y  a  en  lui  une 
composition  de  trois  manières.  L'  il  est  composé  de 
matière  et  de  forme.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  corps, 
selon  eux  ;  et  il  faut  à  chaque  élément  un  principe,  parce 
que  la  matière  est  différente  de  la  forme,  et  chacune  d'elle 
n'est  pas,  d'ai)rès  eux,  une  cause  récipi'oque  en  sorte  que 
l'une  puisse  étie  par  le  moyen  de  l'autre,  sans  qu'elh^s 
aient  besoin  d'une  autre  cause  étrangère. 

^'^  Le  corps  céleste  extrême  a  une  (juantité  définie  en 
grandeur,  et  la  spécification  de  cette  grandeui*  parmi 
toutes  les  autres  possibles  s'ajoute  à  son  essence,  puisque 
son  essence  était  susceptible  de  recevoir  plus  ou  moins 
de  grandeur  ;  il  faut  donc  quelque  chose  qui  la  détermine 
à  cette  grandeur  et  qui  se  surajoute  au  terme  simple  d'où 
dérive  son  existence  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'intelligence 
de  cette  sphère,  parce  ({ue  l'intelligence  a   une  existence 
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pure  que  ne  spécifie  aucune  (piantitë  et  qui  n'est  suscep- 
tible d'aucune  ;  on  peut  donc  dire  (ju'à  l'intelligence 
sulïit  une  cause  simple.  —  Si  fou  dit  :  si  le  corps  de 
sphère  avait  été  plus  grand,  il  eût  eu  trop  de  grandeur 
relativement  à  ce  qui  convenait  pour  la  réalisation  de 
l'ordre  général,  et  s'il  avait  été  plus  petit,  l'ordre  voulu 
eût  été  aussi  manqué  ;  —  Nous  répondons  :  la  réalisation 
de  l'ordre  dépendait-elle  de  la  seule  existence  de  la  notion 
de  l'ordre  ou  requiérait-elle  une  autre  cause  ?  Dans  le 
premier  cas,  vous  n'avez  pas  besoin  d'en  établir  les 
causes,  et  vous  n'avez  qu'à  décider  (pie  l'existence  de 
l'ordre  dans  les  êtres  ne  requiert  que  ces  êtres  mêmes, 
sans  aucune  cause  qui  s'y  ajoute  ;  dans  le  second  cas, 
c'est-à-dire  si  l'ordre  re(fuiert  une  cause,  la  spécification 
des  grandeurs  ne  s'ex})lique  pas  non  plus  par  la  seule 
essence  des  êtres,  mais  exige  aussi  une  cause  qui  les 
définisse  sous  ce  rapport. 

3"  La  sphère  haute  se  divise  à  partir  de  deux  points, 
qui  sont  les  pôles  ;  ils  sont  établis  dans  des  positions 
qu  ils  ne  quittent  pas,  tandis  que  les  degrés  de  l'équateur 
varient  de  position.  Or,  ou  bien  les  parties  de  la  sphère 
haute  sont  toutes  semblables,  et  alors,  qu'est-ce  qui 
décide  le  choix  de  ces  deux  points,  })ris  entre  tous  les 
autres  pour  être  pôles  ;  ou  bien  ces  parties  difterent  et 
les  unes  ont  des  propriétés  que  les  autres  n'ont  pas.  Quel 
est  alors  le  principe  de  ces  difîérences  ?  Le  corps  de  la 
sphère  limite  ne  résulte  que  d  un  terme  unique,  simple  ; 
le  simple  n'engendre  que  le  simple,  dans  la  forme,  et 
c'est  la  sphère  ;  et  cette  sphère  est  partout  semblable,  ce 
qui  signifie  la  négation  de  toute  particularité  distinctive. 
De  là  non  plus  on  ne  sort  pas. 

Si  l'on  dit  :  peut-être  que  dans  le  causé  il  y  a  d'autres 
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(»s|)ècos  (le  niiiili|)Ii('il(''  (jiii  ne  vicFincnl  |>;is  du  princijx^ 
prcMiiicr  lui-inéinc  ;  il  ne  nous  en  {ippiirnit  (|ij(>  trois  ou 
qua'ic,  et  nous  ne  nous  élevorjs  pns  jus(|u';Hix  îMilres  ; 
mais  le  l'ait  (|U(^  nous  ne  le  voyons  pas,  ne  nous  |)oit('  pas 
à  doutei'  (le  ce  l'ait,  (pie  la  inultij)lieit(''  naît  dune  nuilli- 
|)lieit(^  et  (pie  le  inulti[)le  iw,  sort  pas  de  l'un  ;  —  l\ons 
repondons  :  si  vous  l'c^arde/  eela  eoinrne  [lossihle,  dites 
done  (pie  tous  les  (Hrcs  avec  hmr  rnultiplicit('',  au  nombre 
de  bien  des  milliers,  sortent  du  |)i'emiei'  (;aus(';,  et  cpion 
n'a  pas  besoin  de  se  borner  au  eorps  de  la  sj)hère  sufx;- 
l'ieiire  en  lui-même,  mais  (|u'il  est  possible  ([U(^  toutes  les 
âmes  des  spbères  et  des  bonunes,  et  tous  les  eoi'j)s 
terrestres  et  célestes  en  sortent,  avee  la  diversité  de  leurs 
espèces  (jue  nous  ne  connaissons  pas.  On  peut  expli(|uer 
tout  par  le  premier  causé,  et  conséquemment  par  la 
première  cause,  car  du  moment  (|ue  l'on  peut  admettre 
bi  survenan(;e  d'une  multiplicité,  dont  on  dit  (|u'e1le  ne 
dérive  pas  d'une  cause,  et  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  dans 
l'existence  du  premier  causé,  on  peut  en  supposer  autant 
de  la  premièi'c  cause  ;  son  existent^e  ne  dépend  pas  d'une 
cause,  et  l'on  dira  (pi'elle  découle  non  d'une  cause,  et 
qu'on  ignore  le  nombre  (ju'elle  renferme  ;  puis,  ayant 
imaginé  l'existence  sans  cause  de  cette  multiplicité  dans 
le  premier  être,  on  l'imaginera  aussi  l)ien  dans  un  second  ; 
encore  ces  mot  pjcnner,  second,  n'auront-ils  plus  de 
vSens,  [)uisqu'il  ne  subsistera  plus  entre  eux  de  diffeience, 
ni  de  temps,  ni  de  lieu.  Ce  qui  n'est  distingué,  ni  par 
le  temps,  ni  par  le  lieu,  et  qui  peut  exister  sans  cause,  ne 
peut  être  classé. 

Si  l'on  dit  :  Les  choses  sont  multipliées  jusque  bien  au 
delà  d'un  millier,  et  il  s*en  faut  que  la  multiplicité,  dans 
le  premier  causé,  atteigne  ce  nombre,  c'est  pourquoi  nous 
multiplions  les  intermédiaires. 
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.Vo//,s  rci)())i(l(»is  :  Dire  :  il  s'en  faut,  est  une  conjecture  ; 
on   ne  pourrait   ratïiriner  dans  un    raisonnement  que   si 
cette  hypothèse  était  inipossihle  ;  nous  })rétendons  qu'elle 
ne  Test  pas.  Qu'est-ce,  en  efï'et,  qui  la  contredit  ?  J.a  vérité 
est  que,  du   moment  que   nous  dépassons   l'unité,  et  que 
nous   croyons    possible    qu'au   premier  causé   en    soient 
attachés,   non   par  voie  de  cause,  deux  ou   trois  autres, 
qu'y  a-t-il  d'impossible  à  ce  (ju'il  y  en  ait  quatre  ou  cinq 
et  ainsi   jusqu'à  mille.  Autrement  on   décide   pour  une 
quantité  à  l'exclusion  d'une  autre,  et  une  fois  qu'on   a 
dépassé   l'unité,  on   n'a  plus   aucune  raison   de  s'arrêter. 
Cela   aussi   est  décisif.   —    Nous  disons  ensuite  :   Votre 
théorie   est  fausse  pour  le   second  causé,  car,  ce  qui  en 
résulte,  c'est  la  sphère  des  étoiles  qui  contient  un  millier 
et  plus  d'étoiles  connues  et   dénommées,  lesquelles  sont 
différentes   par  la   grandeur,    la   figure,   la    position,   la 
couleur,    leur   influence   heureuse   ou   néfaste.   Les  unes 
sont  groupées   selon  la  figure  du  bélier,  du   taureau,  du 
lion  ;    d'autres    selon    la    figure    de    l'homme    et    leurs 
influences  varient  pour  un  même  lieu  du  monde  inférieur, 
touchant   le   froid   ou   le  chaud    qu'elles   produisent,   la 
félicité  ou  l'infortune  qu'elles  présagent  ;  leur  grandeur 
varie  dans  leur  essence,  et   il  n'est   pas  possible  de  dire 
que  toutes   soient  d'une  même  espèce,  étant  donné  ces 
différences  ;  si  on  pouvait  le  dire,  on  pourrait  dire  aussi 
que  tous   les  corps  du  monde  sont   d'une  même  espèce, 
et  qu'il  leur   sulïit  d'une  seule   cause  ;  mais  la   différence 
de  leurs   qualités,  de   leur  substance,  et  de   leur  nature 
physicjue,   prouve   leur   diversité.   De   même    les    étoiles 
sont  assurément  diverses,  et  chacune  d'elles  exige  une 
cause  pour  sa  forme,  et  une  cause  pour  sa  matière,  une 
cause  qui  lui  donne  en  propre  la  qualité  de  refroidir  ou 
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(le  rccliMiilVci',  (I  ('lie  r;i\<)r;il>lr  ou  rmicsic,  cl  ihkî  ('{iiisc 
(|iii  lui  Mssi^ric  en  pioprc  s;i  position,  puis  <pii  IT'tiihlissc 
selon  les  lii^ui'cs  (les  (liUd'cntcs  IxMcs.  Si  Ton  conçoil 
cette  nnilli|)li('ite  eoinine  intelli^^iltle  (Imus  le  s(;eonH 
ejMise,  on  peu!  la  eoneevoir  ('gaiement  dans  le  preinier  et 
se  passer  du  icste. 

fV'"  i('l'i(hili()ii .  .Nous  disons  :  nous  vous  aee()rd()ns  ees 
[joints  l'aihles,  ees  fausses  liy[)otlièses  ;  mais  comment  ne 
l'ouiAisse/.-vous  pas  de  vous-mêmes  (piand  vous  dites  (jue 
de  la  possibilité  de  rexistence  du  premiei'  caus(''  dérive 
rexistence  du  corps  de,  la  splièi*e  limite,  (|ue,  de  la  com- 
préhension (jiril  a  de  soi-même  dérive  l'existence  do 
Tàme  de  cette  sphère,  et  ({ue,  de  la  conipréhension  (ju'il 
a  du  |)i'emi(M'  principe  découle  l'existence  d(*  rintelliiicnce 
de  cette  sphère.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  cela  et 
dire  :  on  sait  (ju'iin  homme  existe,  ({lie  son  existence  est 
|)ossihle.  (pi'il  se  comprend  soi-même  et  qu'il  comjirend 
son  auteur  ;  donc,  de  la  possibilité  de  son  existence 
découle  l'existence  d'une  sphère.  Mais  quel  rapport  y 
a-t-il  entre  \c  fait  de  la  j)ossihilité  de  son  existence  et 
l'existence  d'une  sphère  qui  en  découlerait  ?  De  même, 
de  ce  ([u'il  se  comprend  soi-même  et  qu'il  comprend  son 
auteur,  naissent  deux  autres  choses.  Quand  on  appli(iue 
cette  théorie  à  un  hoiume,  elle  est  ridicule  ;  il  doit  en 
être  de  même  quand  elle  est  appli(juée  à  toute  autre 
créature,  car  la  possibilité  de  l'existence  est  un  jugement 
(|ui  ne  varie  pas  avec  l'essence  du  possible,  que  celui-ci 
soit  un  homme,  ou  un  ange,  ou  une  sphère.  Je  ne  sais 
comment  un  fou  se  contenterait  de  ces  hypothèses  ;  à  plus 
forte  raison  les  sages  (jui  se  fatiguent  dans  la  méditation. 

Si  quelmiiDi  dit  :  après   avoii*  l'éfuté  leur  opinion,  que 
dites-vous    vous-n)êmes   ?    Pensez-vous   que   de    l'un,   il 
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sorte  de  toute  manière  deux  elioses  différentes,  en  insul- 
tant à  la  raison  ;  ou  dites-vous  qu'il  y  a  une  niultiplieité 
dans   le  premier  prineipe,  en   abandonnant   la  croyance 
unitaire  ;  ou  dites-vous  :  il  n'y  a  pas  de  multiplicité  dans 
le  monde  en  niant  l'évidence  sensible  ;  ou  dites-vous  :  elle 
nait  par  des  intermédiaires,  en   vous  reconnaissant  forcé 
d'avouer  ce  que  vos  adversaires  ont  dit  :  —  Nous  répon- 
dons :  Nous  ne  nous  étendons  pas  beaucoup  dans  ce  livre  ; 
nous  désirons  seulement  ruiner  les  prétentions  des  philo- 
sophes. C'est  à  quoi   nous  sommes  parvenu   par  notre 
discours.  Celui  qui  pense  que  faire  sortir  deux  choses  de 
l'un,  c'est  insulter  la  raison  ou  ajouter  au  premier  prin- 
cipe des  qualités  éternelles,  contrairement  à  la  croyance 
unitaire,  émet  deux  prétentions  fausses  ;  il  n'en  a  point 
de  preuves.  On  ne  connaît  pas  l'impossibilité  que  le  deux 
sorte  de  l'un,  comme  on  connaît  l'impossibilité  qu'une 
seule  personne  soit  en   deux  lieux  ;  on   ne   sait  cela  en 
somme,  ni  par  l'évidence,  ni  par  la  spéculation.  Qu'est- 
ce  qui  empêche  de  dire  :  le  premier  princi[)e  est  savant, 
puissant,  voulant  ;  il   fait  ce  qui  lui   plaît,  et   il   juge  ce 
qu'il  veut  ;  il  crée  les  différences  et  les  genres  comme  il 
veut  et  selon  ce  qu'il   veut.  Donc  l'impossibilité  de  cette 
proposition  n'est  connue  ni  par  la  nécessité  ni  par  le  rai- 
sonnement.   C'est   là   au    contraire    une    vérité   qui    est 
descendue  sur  les  prophètes,  autorisés  par  les  miracles  ; 
on  doit  la  recevoir.  Quant  à  l'examen  de  la  manière  dont 
l'acte  sort  de  Dieu  avec  volonté,  c'est  une  vaine  recherche  ; 
c'est  désirer  ce  qui  échappe  au  désir.  Ceux  qui   ont  tenté 
de  rechercher  comment  cette  procession  se  fait,  ont  été 
ramenés  dans  leurs  spéculations  à  ceci  :  que  du  premier 
effet,  en  tant  que  son  existence  est  possible,  résulte  une 
sphère,  en  tant  qu'il   se  comprend   lui-même  l'àme  de 
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C(Mto  spliri'c,  et  en  l;iiil  (jii'il  coiiipiriKl  son  (  r('';il('ur, 
riiilclli^ciicc.  (]('  soni  des  solliscs  (|iii  nCcliiircissciit  en 
l'ioii  roi'iLiinc  cherchée.  Kccevoiis,  sur  ce  poiiil  nos  prin- 
cipes (h's  prophètes  ;  ci'oyoïis-v,  puis(jue  l'iiilelliji^eiic(^ 
n'îitlciiil  |)oint  ces  choses.  .\h;iii(h)iirioiis  rcxnrneii  (hi 
ino(h',  (h'  Im  (ju;mlil('' cl  (h'  la  iialui-e.  Les  i'orces  hiiinaiiies 
no  vont  pas  jiis(jiie  h»,  (l'est  p()iir(iii()i  \r  Maître  de  hi  loi 
dit  :  u  xMédite/  sur  les  caractères  de  Dieu,  ne  médite/  pas 
sur  l'essence  de  Dieu.  >> 


QUATRIKME  QL  ESTION. 
Qu'ils  sont  inc.vpaiu.es  dk  puoivik  i/kxistknck  n'r> 

AllTKlK    Dl     MONDi:. 

Nous  disons  :  les  honunes  se  divisent  en  deux  catétio- 
ries  :  Tunt^  les  i>'ens  de  la  vérité,  qui  voient  (jue  le  monde 
est  produit  et  qui  savent  nécessairement  que  ce  qui  est 
produit  n'existe  i)as  par  soi-même  et  réclame  un  auteur  ; 
leur  opinion  est  contenue  dans  ce  mot  :  auteur  ;  l'autre, 
les  matérialistes,  (|ui  considèrent  le  monde  comme  éter- 
nel, tel  qu'il  est,  et  ne  lui  donnent  ])as  d'auteur  ;  leur 
croyance  est  compréhensible,  même  si  le  raisonnement 
en  montre  la  fausseté.  Quant  aux  philosophes,  ils  consi- 
dèrent le  monde  comme  éternel,  puis  ils  lui  donnent  un 
auteur  ;  cette  opinion,  telle  qu'elle  est  posée,  est  contra- 
dictoire et  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 

Si  l'on  dit  :  Quand  nous  disons  que  le  monde  a  un 
auteur,  nous  n'entendons  par  par  là  un  agent,  doué  de 
libre  arbitre,  (jui  agit  après  n'avoir  pas  agi,  comme  nous 
le  voyons  faire  aux  différentes  sortes  d'artisans  tels  que 
les  fileurs,  les  tisserands  ou  les  maçons  ;  mais  nous  dési- 


374  LE    MISÉON. 

gnons  par  là,  la  cause  du  monde  et  nous  rap[)elons  le 
pieniier  principe,  en  ce  sens  (jue  son  existence  n'a  pas  de 
cause,  et  qu'il  est  lui-même  la  cause  de  l'existence  d'autres 
que  lui  ;  si  nous  ra[)pel()ns  auteur,  c'est  en  ce  sens. 
Quant  à  l'existence  d'un  être  qui  n'a  i)as  de  cause,  il  est 
aisé  de  la  démonti*er  d'une  manière  décisive.  Nous  disons  : 
les  êtres  (jui  sont  dans  le  monde  ont  une  cause,  ou  n'en 
ont  pas.  S'ils  en  ont  une,  cette  cause  a  une  cause,  ou 
n'en  a  pas  ;  il  en  est  de  même  de  cette  cause  de  la  cause 
et  ainsi  de  suite  ;  ou  bien  cet  enchaînement  se  prolont>e 
à  l'infini,  ce  qui  est  absurde,  ou  bien  il  est  limité  à  une 
extrémité  ;  le  meilleui*  est  donc  d'admettre  une  cause  qui 
n'a  pas  de  cause  ;  nous  l'appelons  le  premier  principe.  Si 
le  monde  existe  par  soi-même  et  sans  cause,  le  premier 
principe  est  tout  trouvé,  car  nous  ne  désii^nons  [)ar  là 
qu'un  être  qui  n'a  pas  de  cause,  et  cet  être  existe  néces- 
sairement ;  il  n'est  pas  possible  que  le  premier  principe 
soit  les  cieux,  parce  qu'ils  sont  en  nombre  et  que  cela 
contredirait  la  preuve  de  l'unité  ;  on  reconnaît  cette  impos- 
sibilité en  examinant  ce  qu'est  ce  principe  ;  il  n'est  i)as 
possible  non  plus  de  dire  qu'il  est  l'un  des  cieux  ou  l'un 
des  corps,  ou  un  soleil,  ou  autre  chose,  parce  que  tout 
cela  est  corps,  et  que  le  corps  est  comi)osé  de  forme  et  de 
matière,  tandis  que  le  premier  principe  ne  peut  être  com- 
posé, ce  qui  se  reconnaît  à  un  second  examen.  Notre 
but  est  de  montrer  qu'il  y  a  nécessairement  un  être  sans 
cause  ;  c'est  au  reste  l'opinion  unanime,  et  les  diveriicnces 
ne  naissent  que  sur  la  (piestion  des  qualités.  C'est  ce  que 
nous  entendons  en  parlant  de  premier  principe. 

La  réponse  est  de  deux  sortes,  l"  Il  est  nécessaire, d'après 
votre  opijiion,  que  les  corps  de  l'univers  soient  éternels  ; 
alors  ils  n'ont  point  de  cause  ;  et  quand  vous  dites  que 
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celle  ei'iMMii'  se   reeomiîiil  ;i  un   second  exîiMirn,  nous  vous 
troin[)e/  ;  eVsl  vr  (jiie  nous  (lénionti'eroiis  (l;nis  hi  (jucstiori 
sur  l'unité,  el  en    li'ait;nil  à  s:»    suite    de    hi    n(';^;ition    des 
(jualités  de  Dieu.         :2"  11  est    une  objection  pailiculicic  à 
cette  (juestion  et    (|ue   voici  :  on    |)eut    très   l)icn   supposa;!* 
(jue  ces  êtres  ont  une  ca(is(î,  (jue  celle-ci   en  a    une,  c(;tt(^ 
autre  une  autie,  et  ainsi  de  suite*  sans  lin.  VOtre  proj)()si- 
tion  (jue,  une  suite  de  causes  sans  limiter   est  impossible, 
n'est  [)as  solide  chez  vous.  .Nous  disons  en  etïet  :  Ou  vous 
savez  cela  par  nécessité  et  sans  intermédiaire,  ou  vous  le 
savez  par  un  intermédiaii'c  et  vous  ne  pouvez  invo(juer  la 
nécessité  ;   tous    les   modes   d'examen   dont  vous  parlez 
deviennent   vains   pour  vous,  s  il  est  |)ossil)le  d'admettre 
une  série  d'effets  sans  commencement.  Si  ce  qui  na  pas 
de  terme  peut  entrer  dans  l'existence,  il  se  peut  que  ces 
eff'ets  soient  causes  les  uns  des  autres,  et  la  chaîne  se  ter- 
minerait à  un  effet  sans  effet,  d'un  côté,  et  elle  ne  se  ter- 
minerait pas  du  côté  opposé  à  une   cause   sans  cause,  de 
même  que  le  temps  antérieur  a  une  fin  qui  est  l'instant 
présent,  et  point  de  commencement.  Si  vous  prétendez 
que  les  effets  passés   ne  ^sont  pas  existant  ensemble  en 
aucun  temps,  et  que  ce  qui  n'est  plus  ne  peut  être  défini 
conime    limité    ou  non  limité,  nous  vous  objectons  les 
âmes  humaines  séparées  des  corps  ;  ces  âmes  ne  périssent 
pas  selon  vous,  et  les  âmes  qui  existent  séparées  des  corps 
sont  en  nombre  infini,  puisque  l'homme  ne  cesse  de  sortir 
du  sperme,  et  le  sperme,  de  l'homme.  Tout  homme  meurt, 
et  son  âme  subsiste  ;  et  elle  est,  par  le  nombre,  auti*e  que 
l'âme  de  celui  qui  meurt  avant,  avec  ou  après  lui,  bien 
qu'elle  lui  soit  pareille  en  espèce.  Donc,  selon  vous,  il  y 
a  existence  en  tout  temps  des  âmes  dont  le  nombre  est 
infini. 
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S/  ron  dit  :  les  aines  ne  sont  pas  liées  Tune  à  l'autre, 
elles  n'ont  pas  de  rang,  ni  par  la  nature,  ni  par  la  posi- 
tion, et  nous  refusons  d'admettre  des  êtres  en  nombre 
infini,  seulement  lorsqu'ils  ont  un  ordre  en  position, 
comme  les  corps,  lescjuels  sont  ordonnés  les  uns  au  des- 
sus des  auti'es,  ou  lorsqu'ils  ont  un  ordre  physique  comme 
ks  causes  ou  les  cfFets.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les 
âmes.  —  yous  répondons  :  cette  hypothèse  sur  la  position 
n'a  aucun  avantage  sur  son  contraire  ;  vous  ne  pouvez 
donner  une  solution  pour  l'un  de  ces  deux  cas  sans  qu'elle 
s'applique  à  l'autre.  En  quoi  se  distinguent-ils,  et  qu'avez- 
vous  à  objecter  à  ceci  ?  Ces  âmes  ({ui  sont  sans  limite  en 
nombre,  ne  peuvent  être  sans  un  certain  arrangement  ; 
en  effet  les  unes  existent  avant  les  autres  ;  les  jours  et  les 
nuits  passées  sont  sans  fin.  Et  si  nous  supposons  seule- 
ment qu'une  seule  àme  naisse  par  un  jour  et  une  nuit,  le 
nombre  d'ames  entrées  aujoui'd'hui  dans  l'existence  dé- 
passera toute  limite,  en  même  temps  ([u'il  se  présentera 
selon  un  ordre,  c'est-à-dire  que  ces  âmes  seront  venues  à 
l'être  successivement.  Tout  ce  (ju'on  peut  dire  de  la  cause 
est  ({u'elle  est  avant  l'effet  selon  la  nature,  connne  on  dit 
qu'elle  est  au  dessus  de  Teffet  par  l'essence,  non  par  le 
lieu  ;  le  raisonnement  ne  peut  pas  s'appliquer  à  une  anté- 
riorité réelle  de  temps,  il  faut  (pi'il  ne  le  puisse  ])as  non 
plus  à  une  antériorité  (Tessence  et  de  nature  ;  cpielle  est 
leur  pensée  l()rs(ju'ils  refusent  d'adfnettre  la  ])ossil)ilité 
de  corps  superposés  à  rinlini  dans  l'espace,  tandis  qu'ils 
admettent  celles  d'êtres  successifs  en  nombre  infhii  dans 
le  temps  ?  Est-ce  là  autre  chose  qu'un  jugement  inlirnie 
et  sans  fondement  ? 

Si  Con  dit  :  Ea  preuve  décisive  contre  la  possibilité  de 
causes  s'enchainant  sans  lin  consiste  à  dire  :  chacune  des 


LA  ni:sTur(Ti()N   dks  piiiLosopinis.  577 

causes  est  |)()ssil)l('  ci»  soi  ou  ucccssairc  ;  si  clic  est  néces- 
saire clic  u'cxific  pas  (l(^  cause  ;  si  elle  est  possible  leur 
ensemhlc  a  la  (jualilc  de  possihililc  ;  or,  ce  (|ui  est  j)os- 
sihlc  a  besoin  (Tune  cause  ({ui  s'ajoiilc  à  son  essen(!(^  ; 
donc,  renscnihie  des  causes  en  a  besoin  d'une  autre  (jui 
lui  soit  (ixtérieurc. 

\(>us  ri'f)(})t(l(niy,  :  re\j)i'essioii  dv  possible  et  de  néces- 
saire; est  une  expression  é(juiv()(jue  ;  à  moins  (ju'on 
n'entende  |)ai*  nécessaire  ce  dont  l'existence  n'a  point  de 
cause,  et  par  possible,  ce  dont  l'existence  a  une  cause  ; 
si  tel  est  le  sens  de  ces  tei'rnes,  revenant  au  i-aisonne- 
ment,  nous  disons  :  chaque  efïét  est  possible  en  ce  sens 
(ju'il  a  une  cause  s'ajoutant  à  son  essence  ;  mais  le  tout 
ensemble  n'est  pas  [jossiblc  en  ce  sens  qu  il  n'y  a  pas  de 
cause,  extérieure  à  lui  (|ui  s'ajoute  à  son  essence  ;  mais, 
si  Ton  désiiine  par  le  mot  de  possible  quel(|ue  chose 
d'autre  ([ue  ce  (pie  nous  avons  entendu,  cela  n'est  plus 
compi'ébensible.  Si  hnt  dit  :  Votre  raisonnement  con- 
duit à  faii'c  suhsister  l'être  nécessaire  sur  une  somme  de 
possibles,  ce  (jui  est  absurde  ;  —  yous  répondons  :  si  vous 
entendez  pai'  possible  et  nécessaire  ce  (jue  nous  avons 
entendu,  c'est  à  cela  même  (jue  nous  voulions  en  venir, 
et  nous  ne  convenons  pas  (jue  ce  résultat  soit  absurde. 
C'est  comme  si  l'on  disait  :  il  est  impossible  que  l'éternel 
subsiste  sur  les  choses  produites  ;  mais  le  temps,  selon 
eux,  est  éternel  et  chacune  des  essences  est  produite  ;  or, 
ces  essences  ont  un  commencement,  tandis  que  leur 
somme  n'a  pas  de  commencement  ;  donc,  ce  qui  n'a  pas 
de  commencement  subsiste  sur  des  essences  qui  en  ont, 
et  il  est  vrai  de  dire  de  chacune  des  essences  qu'elle  a  un 
commencement,  au  lieu  que  c'est  faux  poui'  leur  somme. 
De  même  chacun  des  etîets  a   une  cause,  et  c'est  flmx  de 
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la  somme.  Tout  ee  qui  est  vrai  des  unités  ne  l'est  pas 
nécessairement  de  la  somme  ;  on  peut  dire  de  chacune 
qu'elle  est  une  et  partie  ;  on  ne  peut  pas  le  dire  de  la 
somme.  Tout  lieu  de  la  terre  que  nous  désignerons  est 
éclairé  par  le  soleil  pendant  le  jour,  et  reste  dans  l'ombre 
pendant  la  nuit.  Chacun  de  ces  phénomènes  est  produit 
après  n'avoir  pas  été,  c'est-à-dire  qu'il  a  un  commence- 
ment, et  leur  ensemble,  d'après  eux,  n'a  pas  de  commen- 
cement. Il  est  donc  clair  que  quiconque  admet  des  effets 
sans  commencement,  qui  sont  les  formes  des  quatre 
éléments  et  des  objets  soumis  aux  changements,  ne  peut 
pas  contester  qu'il  y  ait  une  chaîne  infinie  de  causes.  11 
suit  de  là  que  les  philosophes  n'ont  pas  de  moyen  d'établir 
l'existence  d'un  principe  premier  de  ces  formes,  et  que 
leur  opinion  est  purement  arbitraire. 

Si  fou  (lit  :  ces  phénomènes,  ni  les  formes  des  éléments, 
ne  sont  i)as  tous  actuellement  existants  ;  il  n'existe  jamais 
qu'une  seule  de  ces  formes  en  acte,  et  ce  qui  n'existe  pas 
ne  peut  être  qualifié  de  fini  ou  d'infini,  si  ce  n'est  qu'on 
le  suppose  existant  dans  l'imagination  ;  or,  ce  qui  est 
supposé  dans  l'imagination  n'importe  pas,  même  si  les 
choses  supposées  sont  causes  les  unes  des  autres  ;  elles 
ne  le  sont  que  dans  l'imagination  de  l'homme.  Mais  nous 
parlons  seulement  de  ce  qui  existe  dans  la  réalité  et  non 
pas  dans  l'esprit.  Il  ne  reste  que  l'objection  tirée  des 
âmes  des  morts  ;  certains  phih^sophes  ont  pensé  qu'elles 
n'en  formeraient  qu'une  seule  éternelle  avant  de  descendre 
dans  les  corps,  et  qu'elles  rentreraient  dans  l'unité  après 
s'être  séparées  des  corps  et  qu'ainsi  il  n'y  a  pas  de  noml)re 
en  elles,  loin  qu'il  soit  question  d'un  nombre  infini. 
D'autres  disent  que  les  âmes  suivent  le  mélange  qui 
forme  le  corps,  que  la  mort  signifie  leur  anéantissement. 
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(jircllcs  lie  suhsistciil  |);is  en  leur  siihsiîincc  sîins  le  corps. 
Alors  les  ànics  n'onl  (rc^xistcncc  (juc  (Imos  les  vivants  ; 
l(»s  vivjinls  sont  des  rires  en  (juaiilitc'  (Ic'tcrrnirK'c  ;  per- 
sonne ne  nie  (ju'ils  soieni  en  noinhre  liinih'  ;  (|ii:inl  an\ 
choses  inexistantes,  elles  ne  supportent  aucune  (pialifica- 
tion,  ni  celle  d'une  limite  à  leur  norni)re,  ni  la  néj^ation 
(le  cette  limite,  saul'  dans  l'irnaiiinalion,  lors(ju'on  les 
siippose  existantes. 

La  l'éponsc  est  (pie  nous  appli(pions  à  Avieenne,  à 
el-Tarabi,  et  aux  autres  dialectici(Mis,  cette  objection  sui' 
les  àfn(\s,  car  ils  ont  cru  (jue  l'àme  est  une  substance, 
subsistant  pai*  soi  ;  c'est  aussi  l'opinion  d  Aristote  et  des 
[dus  estinu'^s  des  interi)r(^Hes.  A  quiconque  s'ë(;arte  de  cette 
voie  nous  disons  :  P(Mit-()n  concevoir  ou  non  (ju'il  soit 
produit  quebpie  chose  (pii  subsiste  ?  Si  l'on  r(^pond  non, 
c'est  a])sur(le  ;  si  oui,  alors  nous  pouvons  supposer  cha(pie 

i  jour  la  [)roduction  d'une  chose  qui  subsiste.  La  somme 
de  ces  produits  jusqu'à  maintenant  donne  un  nombre 
sans  fin  d'êtres  existants  ;  (piand  nu^me  le  tour  diurne 
s'achève,  la  survivance  d'un  e^tre  qui  y  a  ét(''  produit  n  est 
l)as  absui'de.  Par  cette  supposition  les  doutes  se  dissipent  ; 
lien  irem[)êche  (pie  cette  chose  subsistante  soit  l'ame  de 
l'homme,  ou  des  génies,  ou  des  démons,  ou  des  anii;es, 
ou  ce  (pie  vous  voudrez.  Cela  s'impose  selon    la   croyance 

^  des  [)hilos()phes,  jmisqu  ils  admettent  des  cercles  succes- 
sil's  sans  fin. 

"  (A  iouùnuer.)  B"""  Caiuia  de  Vaux. 


DU  VERBE  PRÉPOSITIOMEL. 


L'Anglais  moderne. 

De  même  qu'en  Allemand  la  règle  générale  du  verbe 
prépositionnel  est  que  la  préposition  se  sépare  du  verbe, 
sauf  réunion  seulement  pour  quatre  prépositions  et  dans 
certains  cas  seulement,  de  même  en  Anglais  la  règle  est 
la  séparation,  mais  cette  fois  il  n'y  a  plus  d'exceptions 
ou  elles  sont  si  peu  nombreuses  que  nous  pourrons  tout 
à  l'heure  les  citer  toutes.  Du  reste,  quelquefois,  mais 
extrêmement  rarement  aussi,  dans  le  verbe  prépositionnel 
la  préposition  est  tantôt  séparée,  tantôt  réunie  suivant  le 
sens. 

La  pi'éposition  séparée  se  met  à  la  suite  du  verbe  et 
quelquefois  même  il  y  en  a  deux  ;  comme  la  préposition 
proprement  dite,  c'est-à-dire  ne  formant  pas  verbe  prépo- 
sitionnel se  place  aussi  très  souvent  après  le  ver])e,  et 
avant  le  substantif  qu'elle  régit,  on  pourrait  confondre  la 
préposition  véritable,  et  la  préposition  détachée  du  verbe 
prépositionnel,  mais  elles  se  distinguent  nettement  par 
leur  sens  ;  la  préposition  du  verbe  prépositionnel  a  tou- 
jours un  sens  nettement  adverbial,  elle  ne  possède  jamais 
de  régime.  Il  n'y  a  pas  en  Anglais  dans  le  verbe  préposi- 
tionnel de  préposition  gardant  sa  fonction  de  préposition. 
En  cela  l'Anglais  diftere  essentiellement  de  l'Allemand. 
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Nous  îillons  doimcr  (|ii('l(jii('s  ('X('rn|)l('.s  de  ces  vcm'Ix'S 
prépositionnels  anj^lais  ;  le  snis  du  vcrlM-  est  lonjours 
niodilic.  I.a  |)i*é|)osition,  si  l'on  vent  (Hitcr  la  coniiision 
avec  ('(dlc  ordinaire,  peut  aloi's  se  mettiez  a|)i'es  le  k'.^iiuo, 
direet,  même  cela  a  toujours  lieu  (juand  e(;  régime  est  un 
pronom  ;  ainsi  l'on  peut  dir(^  à  volonté  :  tulœ  llic  child  in 
ou  talic  ni  ihc  child,  faites  (Mitrer  l'enfant  ;  mais  on  devra 
dire  :  /  sdw  liiin  throiujk,  je  l'ai  vu  tj'averser,  pour  éviter 
l'amphibologie,  car  I  sair  tlnouiih  hiiu,  siirni fierait  :  je  l'ai 
pénétré. 

to  ffind,  lier  ;  lo  hind  oui,  lier  et  plac'cr  delioi's,  mettre 
en  apprentissage,  to  hind  up,  lier  entièrement,  boucler. 

to  hrinij,  apporter  ;  to  hriiuj  ovci\  appoi'ter  de  I  autre 
côté  ;  to  hring  up,  faiie  monter,  élever  ;  to  hring  ont,  faire 
sortir  ;  to  huy  in,  faire  entrer  en  achetant  ;  to  huy  ont,  faire 
sortir  en  achetant,  désintéresser  ;  to  huy  oj\\  dégager  à 
prix  d'argent  ;  to  huy  iip,  accaparer. 

to  let  in,  laisser  entrer  ;  to  let  into,  initier  ;  to  tel  o/f, 
relâcher  ;  to  let  up,  laisser  monter. 

to  put  over,  mettre  de  l'autre  côté,  ajourner  ;  to  put  hy, 
mettre  de  côté,  éviter  ;  to  put  ahout,  faire  circuler,  embar- 
rasser. 

to  seeovcr,  voir  passer  sur  ;  to  sec  through,  deviner  ;  to 
see  ont,  voir  la  fin  de  ;  to  sec  off,  voir  partir  ;  to  sec  doivn, 
voir  descendre. 

Ces  verbes  sont  nonibreux  ;  ils  constituent  des  idiotis- 
mes  et  abrègent  souvent  la  pensée  ;  par  ex.  to  see  over, 
voir  au  delà,  supprime  le  mot  :  passer.  De  plus,  ils  sont 
très  imagés  ;  en  indiquant  l'action,  ils  marquent  le  geste, 
le  mouvement  qui  l'accompagne  d'ordinaire  :  hai-  up  the 
door,  barrez  la  porte  ;  le  bras  se  lève  avec  le  mot  up  ;  haie 
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ont  tlie  hoaty  gréez  le  canol  ;  le  mot  out  donne  le  mouve- 
ment. T/ie  sliip  beats  oj\\  le  bateau  gagne  le  large  ;  ive  beat 
baeli  tke  enemij,  nous  battons  l'ennemi. 

Par  exception,  comme  nous  l'avons  dit,  un  certain  nom- 
bre de  verbes  ont  conservé  la  préposition  comme  préfixe, 
et  cette  piéposition  fait  corps  avec  la  racine  verbale  et  ne 
s'en  détacbe  jamais. 

On  peut  en  dresser  la  liste. 

PuÉPosrriON  in.  ' 

Imbathe,  imbank,  itnbitter,  vnbody,  imbotdeji,  imbosom, 
imbound,  imbow,  itnbower,  hnbrown,  infwld,  inlioop,  inlaw, 
inlay,  inset,  insliip,  inslielter,  inshrine,  ins/iell,  insinew, 
insnare,  insteep,  inweiijli,  iniveave,  inwrap,  inwreathe. 

PuÉPOsniors  over. 

overawe,  overbear,  overbid,  overboil^  overeast,  overclay, 
overdo,  overcoine,  overdrau\  overdry,  overeye,  overfeed, 
overfill,  (werflow,  Overdrive,  overjîoat,  overfly,  overglance, 
overgrow,  overhale,  over/iang,  overharden,  overhear,  over- 
lieat,  overtay,  overleap,  overlive  ,overload,overlooky  overmatch, 
overpecr,  overrate,  overreach,  overfieat,  overrule,  overrtin^ 
oversee,  overset,  overshade,  overshadow,  overslioot,  oversize, 
overskip,  oversleep,  overslip,  oversnoiv,  overspread,  ovcrstandy 
overstare,  overstep,  overslak^oversiore,  overstrain,  oversway^ 
overswell,  overtake,  overt/irow,  overtop,  overwatcfiy  overwean^ 
overweighy  overwlielm,  overwork. 

Dans  la  plupart  de  ces  cas  over  a  le  sens  adverbial  de 
trop. 
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Pni^iM^sruoN   n/). 

uf)h('(tî\  ujihrmd,  np/iodrd,  iiph(d(l,  iiphiif,  npicud,  iiplift, 
uprisc,  uproot,  iipscl,  upslmul,  upstmt,  iipsldij,  upsuarni, 
upturn,  upivhirL 

PHf:posmoN  iindcr. 

inulcrhcdr,  iDiderhul,  iDiderdo,  undvnjo,  inidcrliui,  uiider- 
Ict,  undcrpïn,  undrrpraise,  nnderproj),  loiderscll,  u)idcrsel, 
undcrstaud,  uiulcrtidic,  undefirorli,  loidcrurile. 

Pkkim)sit«)>  [orc. 

forccast,  /orcdecni,  j'arcdo,  forcdoom,  f()re(j(f,  jordinow, 

forelai),   j'oresaij,  foresec,    lorcshmnc,    foveslioiv,  l'orcslack, 

forcspeak,  forestall,  forelaslc,  /urctcll,  j'orctliinli,  forctoken, 
furewavn,  foretcish. 

Préposition  oui. 

outbar,  onlbid,  outhrcullie,  outhuUd,  outcraft,  ontdarc, 
(mtdiccll,  outdrhdi,  outjhf,  oiilfroioi,  ouff/ive,  oulhist,  oiil- 
Inidve,  onUji'oir,  oulfjo,  oiitlenp,  outlic,  outlive,  outlook^  out- 
prlze,  outvoicc,  oiitridc,  oulroar,  outroot,  oulruti,  outsdif, 
(nitsco)'n,  ontsell,  outsliine,  outshoot,  outsit,  outslccp,  oul- 
speak,  oKisprcdd,  autstand,  outstare,  ouistep,  outstrclc/i, 
outstreep,  (futsicedr,  (niU(ill,\  auticalk,  outualch,  outiccur, 
(Uitneiyh,  oui u  il,  oulirork,  outwvite. 

Sur  ces  prépositions  un  liés  [x'tit  nombre  est  tant(U 
séparable,  tantôt  inséparal)le  ;   voiei  quehpies  exemples  : 

To  upset,  renverser  ;  lo  set  up,  éi'i<iei'. 

to  overlook,  sui'veiller  ;  to  look  orr/',  pareouiir. 
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to  ovcr corne,  surmonter  ;  to  corne  ovcr,  venir  au  travers 
de,  traverser. 

to  over  take,  attendre  ;  to  take  over,  porter. 

to  outwalk,  marcher  plus  vite  qu'un  autre  ;  to  walk  out, 
se  promener,  sortir. 

En  anglo-saxon,  en  frison,  les  prépositions  des  verbes 
prépositionnels  étaient,  comme  en  anglais  et  en  allemand, 
toujours  inséparables  ou  presque  toujours,  et  placées  avant 
le  verbe  ;  seulement,  conformément  à  Tallemand  et  con- 
trairement à  l'anglais,  elles  changeaient  de  place  et  se 
mettaient  avant  lui   dans  les  propositions  subordonnées. 

L'anglais  se  différencie  donc  en  ce  que  1"  il  conserve 
toujours  le  sens  adverbial  ;  2"  sauf  les  rares  exceptions 
citées,  il  place  toujours  la  préposition  après  le  verbe  ; 
S''  sauf  des  exceptions  plus  rares  encore,  il  n'a  point  de 
verbes  prépositionnels,  tantôt  séparables,  tantôt  insépara- 
bles. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  verbes  préposi- 
tionnels empruntés  au  latin  par  le  français  et  qui  ont  été 
introduits  tout  fabriqués. 

On  comprend  facilement  que  l'anglais  ne  fasse  pas  de 
différence  entre  la  proposition  principale  et  celle  subor- 
donnée, parce  que  la  tournure  est  toujours  descendante  et 
qu'ainsi  la  préposition  ne  se  trouve  pas  entraînée  au-devant 
du  verbe  ;  c'est  peut-être  en  même  temps  l'explication  de 
ce  fait  qu'aucune  préposition  ne  s'étant  trouvée  portée 
accidentellement  devant  le  verbe  n'a  pu  rester  dans  cette 
position. 

Mais  pourquoi  alors  certaines  prépositions  ont-elles  pi'is 
place,  et  une  place  fixe,  non  alternante,  devant  le  verbe,  et 
d'autres  une  telle  position,  mais  alternante  d'après  le  sens? 
Il  semble,  à  examiner  les  listes  que  nous  avons  données 
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(•i-(l('ssiis,  (jiic  (luns  CCS  cas  le  vciIm'  :i  un  sens  lii^iiiu',  pîir 
exemple,  oui  hid,  si^nilie  eiielKM'ii*  ;  (HilhiiHd,  hàtir  à  l'ex- 
cès ;  outlivr,  survivrez  ;  outloali,  rej^Mrdei*  fixeriMml  ;  oul- 
talh,  sui'passeï'  eu  hahil  ;  fovecust,  projet er  ;  /(frcffo^  e(''(ler  ; 
/ôresec,  prévoir  ;  iDidcrsIum/,  eorripreudre  ;  undcnJo,  faire 
moins  (ju'il  ncî  faut  ;  undcrtdhc,  enlreju'endrc;  ;  uj)h('(u\ 
supporter  ;  uproot,  (iéraeincu*.  {a\  point  est  plus  sensible 
si  l'on  compare  les  prépositions  tantôt  sé|)ai'ahlcs,  tantôt 
iiisépai'ahles  dans  le  même  verhe  :  upscl,  renverser  ;  ovcr- 
coïne,  surmonter  ;  overldke,  atteindre.  (]e  sens  figuré  s'ex- 
plique d'ailleurs  étymologicjuement  avec  le  sens  prépo- 
sitionnel. 

Il  est  à  remar(|uer  que  ce  ne  sont  point  les  mêmes 
prépositions  (ju'en  allemand  qui  sont  tantôt  séparables, 
tantôt  inséparables. 

Quant  à  celles  qui  se  placent  toujours  avant  le  verbe, 
il  est  probable  qu'elles  se  plaçaient  d'abord  tantôt  avant, 
tantôt  après,  mais  qu  elles  ont  disparu  ensuite  dans  cette 
dernière  position. 

I^cs  autres  langues  germaniques. 

Le  hollandais,  le  suédois,  le  danois,  l'islandais,  le 
vieux  haut  allemand,  le  moyen  haut  allemand,  le  frison, 
suivent  le  système  de  Tallemand  moderne,  en  ce  sens 
que  dans  la  proposition  principale  la  préposition  suit  le 
verbe,  et  conserve  le  sens  adverbial  ;  par  accident,  il  passe 
devant  le  verbe  dans  la  proposition  subordonnée,  et 
cependant  dans  cette  dernière  l'ordre  des  mots  n'est  pas 
identiquement  le  même  (ju'en  allemand,  le  verbe  n'est 
pas  toujours  à  la  dernière  place.  Il  en  résulte  des  ano- 
malies. 
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iMais  le  gothique  suit  un  système  tout  contraire.  Les 
prépositions  sont  inséparables  et  précèdent  toujours  le 
verbe,  elles  prennent  donc  un  sens  prépositionnel. 

En  voici  quelques  exemples  tii'és  de  rijl[)hilas,  le  seul 
monument  conservé  de  cette  langue  essentielle. 

us-yilntli  thiis  iïi  bairlitein,  il  vous  rendra  en  public. 

atsniwiili  armaion  izvara  in  tauhjan  in  andvairtlijo  manne, 
prenez  garde  de  faire  vos  aumônes  en  présence  des 
hommes. 

af-letitjah  izvis  attn  izvar  ;  votre  père  vous  pardonnera 
aussi. 

in-sailiwitli  du  fuglam  himinis,  regardez  les  oiseaux  du 
ciel. 

aitlitliau  ainamma  uf-liauscith ,  itli  antaranuna  fru-kann, 
ou  il  sert  celui-ci,  ou  il  méconnaît  l'autre. 

inn-gaggaitli  tarali  aggva  dmn\  passez  par  la  porte 
étroite. 

hi  akranam  ize  nf-kunnait/i  ius,  par  leurs  fruits  vous  les 
connaîtrez. 

ail  bagme  ni  taujandane  akran  god  us-tnaitada  jali  in  fon 
at-lagjada,  tout  arbre  ne  faisant  pas  de  bon  fruit  sera 
retranché  et  jeté  au  feu. 

af-leithath  fairra  mis,  allez  loin  de  moi. 

managei  ana-kumbjan  tnith  abrnama,  beaucoup  se  met- 
tront à  table  avec  Abraham. 

jali  af'lailot  ija  so  heito,  et  la  fièvre  l'abandonna. 

siponjos  is  nr-raisidedon ,  ses  disciples  l'éveillèrent. 

jali  at-steigands  in  skip  ufar-lcith,  et  montant  sur  le 
bateau  il  passa. 

at-hcrun  du  imma  uslithan  ,  ils  lui  amenèrent  un 
malade. 

iir-reis  ja/i  gagg,  lève-toi  et  va. 

ja/i  balgeis  fra-gistnad,  et  les  outres  périssent. 
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/.('  S(t}is(iil. 

\\\\  SMiiscril  V('(li((ii('  il  timl  dis! iiiLTurr  l;i  j)i'()j)(>siti(»n 
principiilc  (M  l;i  proposilion  siihordoimcc  ;  dims  la  j)ir- 
micrc  c Csl  la  incpositioii  (|ni  iiaidc  raccciit,  a  moins 
(jiie  le  verbe  ne  commence  la  plnase  ;  dans  la  seconde 
l'aeeent  passe  an  vcM'he.  La  |)i'(''|)osition,  si  elle  est  aeeen- 
Inée,  l'esté  sé[)arée  dn  verhe  ;  au  contrai le,  si  elle  a 
|)ei'du  l'accent,  elle  devient  proclitique  et  lui  est  jointe, 
dépendant  (pielquelbis  la  j)i'0[)Osition  secondaire  est 
traitée  comme  la  proposition  principale.  Ainsi  l'on  dit 
prâ  (jacliati,  il  s  avance,  mais  jàh  pra-f/âcluiti,  celui  (jui 
s'avance.  Le  grec,  au  contraire,  ne  fait  aucune  distinction 
entre  les  deux  sortes  de  pioj)Ositions. 

Mais  dans  tous  les  cas  la  préposition  précède  immédia- 
tement le  verbe. 

(H.,  o,  r.  /,  48  ht-pâtayali  paLsfiiiKih,  elle  fait  voler  les 
oiseaux. 

pvâ-vPpaijanû  pùvvatàn  vi-vincmiù  vciuaspâtln,  prô  ârntd 
)naruio  chirmùdà  ha  Hcvâsah  siirvaijù  visa,  ils  ébraident 
les  montai^nes,  et  font  frémir  les  arbres  ;  vous  êtes  aussi 
renversés  par  la  tempête  comme  des  bommes  ivres,  ô 
Maruts,  avec  toute  votre  troupe  (1.59,  5l 

Cependant  on  ti'ouve  aussi  l'intercalation  d'un  ou  de 
plusieurs  mots. 

à  trâ  vishantii,  ([(Tils  entrent  en  toi,  I,  L'),  \. 
(p'ivàm  apa  vrâjatn  vrdlii,  ouvre  l'étable  des  vacbes  =  des 
vacbes  préposition  porte  ouvre  I,  10,  7. 

Ordinairement,  c'est  la  préposition  qui  commence  la 
[)roposition  ; 

sain  vâjrënâsjad  vvtràm   mdrah,  prâ  svCnn  mat'un  atlrac 
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châsa  dânrah,  avec  la   massue  India   atteignit  Yritra,  il 
accomplit  glorieusement  sa  volonté  1,  35,  15. 

pvàti  slima  risliayô  dalia,  brûle  les  ennemis   l,  1^. 

âpa  snia  tâni  patliô  ja/ii,  chasse-les  du  chemin. 

Ce  sont  surtout  les  enclitiques  qui  se  placent  entre  la 
préposition  et  le  verbe. 

iità  ijàdij  and/iô  bliàvati  pràiva  pas/ujati,  même  quand 
il  est  aveugle,  il  voit  encore  T  S  2,  :2,  44  ; 

vi  vdi  te  mnthishyCima/ia  imdli  prajâli,  nous  déchirerons 
ces  tes  créatures  Shb.  2,  5,  1,  12. 

La  séparation  entre  la  préposition  et  le  verbe  peut 
avoir  lieu  même  dans  les  prépositions  secondaires 

vi  yâ  srjàti  sâmanom,  celle  qui  abandonne  l'assemblée 
V.  i,  48,  6; 

yâd  adyâ  hlinmmâ  vi  dvârâv  rnàvo  divâh,  lorsqu'aujour- 
d'hui  avec  la  lumière  tu  ouvriras  les  portes  du  ciel,  1, 
48,  15  ; 

pâli  yâd  indra  rôdasi  ub/ié  ahuhliôjlr  maliinâ  vis/ivàtâli 
sirUy  lorsque  toi,  ô  Indra,  tu  environnais  les  deux  mondes 
de  ta  grandeur. 

Mais  la  préposition  peut  suivre  aussi  le  verbe,  quoique 
ce  cas  soit  rare. 

âdars/ii  vi  sruiir  divàli,  le  chemin  du  ciel  est  apparu 
1,  46,  11. 

jâyèma  sâm  yudhi  sprdliah,  nous  voudrions  vaincre  les 
ennemis  dans  le  combat  1,  8,  5. 

àvinda  usriyâ  ànu,  tu  as  retrouvé  les  vaches  1,  6,  5. 

gàmad  vâjëbhii'  a  sa  vah,  il  viendrait  à  vous  avec  le 
butin,  1,  5,  5. 

Parfois  deux  prépositions  se  réunissent  pour  former  le 
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V(M'I)('  j)iô|)()siti(nni('l,  îiloi's  Irur  phicc  csl  lil)i(*.  On  [)niit 
les  j)la('('r  toutes  les  deux  dcMiiit  le  vcrhc  à  la  suite  l'une 
(le  j'autiuî,  ou  Ton  peul  intercaler  un  mot  (Mitre  (dies,  ou 
enlin  l'une  des  deux  peut  se  plaeei-  a()i'(îs  le  veri)e,  de 
manière  à  l'enclaver. 

Prenii(»r  cas. 

(ih/ii  pn'/ii,  viens  ici  en  avant  R,  V,   10,  !()/),  1:2. 

indnini  salihâjiô  ànu  sthn  nihluuUiKfni,  amis,  saisissez-le 
l'un  après  l'autre  Indra,  10,  lO"),  0. 

àthusiàm  ri  pùrëtana,  rentrez  à  la  maison  en  vous 
séparant,  10,  85,  55. 

Deuxième  cas. 

(ipâsmât  prcynt,  cjuil  puisse  aller  loin  de  lui  10,  117,  4. 

abfii  savijêna  prà  uiyska,  rafle  en  passant  avec  la  main 
gauche  8,  81,  (>. 

prà  vîryëna  dcvàtàti  cèkitè^  par  son  héroïsme,  il  se 
distingue  parmi  les  dieux  1,  55,  5. 

Troisième  cas. 

âgnë,  vi  pnsliya  hrhatâh/ii  râijâ,  Agni,  regarde  ici  avec 
une  grande  richesse,  5,  "25,  2. 

ûpa  prnyôhhir  à  gatam,  venez  ici  avec  des  rafraîchisse- 
ments 1,  2,  4. 

Plus  tard,  la  seconde  préposition  conserve  seule  l'accent, 
et  la  première  s'y  attache  proclitiquement. 

Dans  les  propositions  subordonnées,  généralement  ou 
l'une  des  prépositions  garde  seule  l'accent,  ou  elles  perdent 
l'accent  toutes  les  deux. 

snm  yâm  âyânti  dhênâvah,  vers  lequel  les  vaches 
viennent  ensemble  R,  V,  5,  6,  ^. 

yâm  viprâ  ukl/iâvâ/iasô'  bliipramaiidiVi ,  celui  que  les 
chanteurs  de  chansons  ont  réjoui. 
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Dans  la  prose  c'est  le  second  système  qui  est  le  plus 
suivi. 

Exceptionnollenient  les  deux  prépositions  peuvent  con- 
server l'accent. 

Enfin  il  peut  y  avoir  trois  prépositions  dans  le  verbe 
prépositionnel  ;  dans  ce  cas  â  ou  ara  tiennent  la  dernière 
place. 

Uim  SCI  mâtsya  upa-ny-a-puplnrêy  le  poisson  nagea  vers 
lui,  s'ai)prochant  de  dessous  Shb,  1,8,  1,5. 

madyë  lia  râ  ëlàt  prânâ/i  sauta  iti  cêti  câlinfmam  anu- 
vy-ùc  carantiy  de  cette  manière  suivent  les  souffles  qui 
sont  au  milieu,  sortant  séparés  les  uns  des  autres  ShI) 
9,  4,  5,  6. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  le  verbe  seulement  aux 
modes  finis  que  la  prépositiorï  peut  apparaître  séparable, 
mais  aussi  à  l'infinitif  et  au  participe. 

Enfin  quelquefois  le  verbe  peut  disparaître  et  la  prépo- 
sition reste,  comme  le  représentant  ;  on  sous-entend  alors 
le  verbe  être,  ou  d'autres  très  usités,  comme  aller, 
appeler,  donner,  etc. 

Un  autre  point  de  vue  est  celui  de  savoir  si  la  prépo- 
sition a  ou  peut  prendre  un  sens  adverbial.  En  sanscrit 
védique,  cet  emploi  est  assez  fréquent,  surtout  lorscfu'il 
s'agit  de  pari  qui  alors  signifie  alentour  : 

didrksliênya/i  pari  Kâshthâsu,  digne  d'èlre  vu  autour 
près  des  bûches  R  V,  1 ,  140,  5. 

yâthâ  vali  sraliâgnayë  dâsfiPma  pârilâhltir  (jhrtàrad- 
bhis/i  ca  haryâih,  afin  que  nous  en  l'invoijuant  nous 
servions  à  Agni  des  rafraîchissements  et  des  dons  ren- 
fermant du  beurre. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  (juclle  situation  la  préposi- 
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tioii  se  rappoi'lant  non  plus  au  vcihr,  inais  au  substantif 
peut  prendre  vis-à-vis  de  cc^  (Icriiicr.  I.n  prose  la  pi'éjx)- 
sition  se  |)la('e  après  le  suhslanlil",  s, ml'  à  et  i)(trn  (jui  se 
plaeent  avant  ;  la  situation  (isl  douleuse  dans  les  vers, 
parce  (jue  la  prej)ositi()n  peut  se  rapjjoitcM*  au  sul)stantil' 
ou  au  verbe,  mais  souvent  elle  suit  encore  I(ï  substantif. 
para  me  iianti  dhltiujô  qnvô  na  fjàvyfitir  mm,  loin  vont 
mes   méditations  comme  les   vaches  au    pâturage  W.   V. 

La  préposition  précède  dans  l'exemple  suivant. 

ma  mâd/ii  putré  vim  iva  c/rah/rislita,  ne  me  saisissez 
pas  comme  un  oiseau  sur  sa  couvée,  2,  "21). 

On  peut  d'ailleurs  intercaler  des  mots  entre  la  prépo- 
sition et  le  substantif,  comme  entre  la  préposition  et  le 
verbe. 

âgnc  roksiiâ  nô  amhasali  prnti  shma  dëva  rlsliata/iy 
6  Agni,  protège  nous  contre  le  péril  contre  ceux  (jui 
nuisent,  ô  Dieu  R,  V,  7,  15,  15. 

yajnapatêr  ëvâd/ii  ijajnàm  ni?-  mimitê,  il  forme  la  vic- 
time du  maître  de  la  victime  AV  S  |,  4,  6. 

pûrus/iam  hy  (ïnv  âs/ivah,  le  cheval  suit  l'homme  Shb. 
6,  2,  1,  18. 

Souvent  on  peut  douter  si  la  préposition  se  rapporte 
au  substantif  ou  au  verbe. 

âliir  nâ  jûrnâm  âti  sarpati  tvàcam,  comme  un  serpent 
il  rampe  sur  sa  vieille  peau  hors  de.  9,  86,  44,  ati  peut 
se  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Tel  est  l'état  du  sanscrit  védique,  si  important  pour 
les  origines.  Nous  avons  emprunté  les  exemples  ci- 
dessus  à  l'excellent  ouvrage  sur  la  syntaxe  comparée  des 
langues  indo-européennes  de  Delbriick. 
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On  peut  en  eonclure  provisoirement  que  dans  l'état 
primitif  (lu  sanscrit  la  [)ré[)osition  était  placée  presque 
toujours  a|)rès  le  substantif,  très  souvent  après  le  verbe, 
et  (l'autre  part,  qu'elle  avait  ou  perdait  l'accent,  suivant 
qu'elle  se  trouvait  dans  la  proi)osition  principale  ou  dans 
la  proposition  secondaire,  qu'enfin  elle  était  ti'ès  souvent 
séparée  du  verbe  préc^édent  ou  suivant  par  un  ou  plusieurs 
autres  mots.  II  y  a  donc  concordance  des  principes  avec 
ceux  que  nous  avons  relevés  dans  l'allemand  moderne. 

L({U(jue  (jrecque. 

La  préposition  est  placée  le  plus  souvent  avant  le  verbe 
dans  le  grec  homérique,  et  elle  le  précède  immédiatement  ; 
mais  souvent  aussi  elle  en  est  séparée  par  un  ou  plusieurs 
mots,  aucune  distinction  n'est  faite  d'ailleurs  entre  la  pro- 
position principale    et  la  proposition  secondaire. 

ÙttÔ  Te  Tp6{JLo:  è'XXape  yjia  F,  34 

Trapà  ôèy-^ea  jjiaxpà  TrsTTYiyev,  F,  135 

e;    o'épsTaç    im-zr^ic,    àveipojjiev,    sç    o'exaTÔuJ^r.v    ^s'ioucv,    av 
o'  a'jTr,v  '^p'jo-r,ioa  xaXXLTrâprjov  (^Y,o"0[jt.£v,  A,   142 

xpaTspov  ùini  Y-\)^oy  È'teXXsv  A,  25 

o'j^  TTOT  àu'  Aiveiav  £XÔ[jiy,v.  6,  108 

'JTTO  T  t^yzTO  xal  xaT£ve'j(T£v.        N,  368 
Trpo  yàp  f,x£  Oeâ.  A,   195 

Tantôt  c'est  le  substantif  complément  direct  qui  se 
trouve  enclavé. 

ei  Tzoxé  TOI  yap'ievT  £T:lvr,ov  è'petj^a  (I,  39) 

pO'JÂETa!.  àvT'.âa'a;  7,jjllv  oltio  \oiybw  àfjL'Jva'.  I,  67 

TOV  o'  rj{JI.£t.Jj£T'£'7r£t.Ta  B£Tt.Ç  XOLTOL  OOLXp'J  yéo'j^oL  (I,   41.">) 

aùxàp  èr^û  -kÔ'JIo;  xat.  £8t,tÛ0s  £^  £pov  â'vTO.  1,  469 

àvà  G'  lo-T'ia  Asjxà  7T£Taa'(7av.  I,  480 

xaTa  T£xv'  è'çpaye  o-xpo-j^ow  11,317 
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Tantôt  l'ciiclavcî  s'applicjiK^  an  ('()iri|)léin<*nt  indirect 
avec  ou  sans  son  adjectif. 

TTp'iv  y'   oluo   TiaTpl   cp'iXci)   oôjjieva».  éX'.xfÔTc'.oa  xû'j.oy,v  1 ,  98 

jjLr,po'j-  T  è^STO'.ijLOv,  xaTa  te  xv'Itt,  lxâX'j'];av  I,   KJO 

xai.  y.^'f  dj3£XoCT!.v  è'Treioav  I ,  iOry 

Tantôt  c'est  le  sul)stanti<' sujet. 

T,uLO:  ^k  TjsX'-oç  xaTSO'j,  xal  èni  xvé'^oç  Y,XOev  I,  475 

dXkoL  {jLe  T£Gvrio)Ta  )(ut/,  xaTa  yaCa  xaA'jTTTO!,  VI,  464 

Tantôt  le  substantif  complément  et  le  sujet. 

617.  T  svTÊpa  yxkxoç  Y]cpu(Te  XIII,  507 

Tantôt  le  substantif  sujet  et  le  pionom  complément 
direct. 

O'jà'  y.yoL^r}^-f\(7ei  Tcepl  yap  pâ  s  -^aXxoç  è'XetJ^t  I,  236 

Tantôt  la  |)articule  Se  et  le  substantif. 

£x  ô'  E'jvo:  £[jaÂov  I,  436 

Tantôt  le  pronom  complément  direct. 

TTpô  p.'  £7:£|jL(j>£v  à'va^  àvopwv  'Aya|jL£{jLvwv  I,  442 

Tantôt  le  pronom  complément  indirect  avec  la  parti- 
cule 0£. 

£x  oé  {JLO'.,  è'yyoç 

•/.lyGr,  7ra)>à{jLYiCpiv  III,  367 

Tantôt  le  pronom  sujet. 

£x  8s  xa'i  a-jTO'j  pa^vov  èTzi  ^r^y^uyi  8aXàa-a'T,(;  I,  437 

Nous  avons  emprunté  ces  exemples  à  un  article  remar- 
quable de  M.  de  Jubainville  sur  Tintixation  du  substantif 
et  du  pronom. 

Mais  la  préposition  peut  aussi  suivre  le  verbe. 

yu)pT,a-av  0  ÛttÔ  te  T:pôp.ayo!.  xa{  cpa(0'jiJt.o^    ExTcop  A,  505 

TOTE  ô'r,5T|  £y£v  xâxa  y  ara  fjLÉXa'.va  B,  607 
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Evâp^ov  an  £VT£a  M,   195 

TÎQs!.  8'svl  SaiSaXa  noXkoL  ;,  179 

Ao'j(TTj  àTio  JiJpoTOv  aLfjiaTÔevTa  Ç,  7 

y,a6£  o'e-ûI  ^l^'jyYj  7taTpoxAf,oç  ô£!.Âoro  XX m,  05 

11  peut  y  avoir  aussi  deux  préverbes  mis  après  le  verbe 
ou  séparés. 

'jTxkp  xaxoTTiTa  'fùyoï^tv  1,  489 

o--'?i  ô£  Ttapé^  A,  486 

Si  elles  précèdent,  elles  peuvent  lui  être  jointes  toutes 
les  deux  ou  l'une  seule. 

a/X  où   Ol  '/âpiÇ   afJlCpL  T:£pt.(TT£CpeTat.  £7r££T<TLV  H,    175 

'ExTwp  ù    âjjLcpl  TTEpî.o'Tpwcpa  xcôXl-z^v/OLL  Ctttcou:  0,  348 

11  y  a  aussi  trois  prépositions. 

ÙTi  £x-Trpo-8£w,  7iap-£x-7rpo-cp£'jy(i),  etc. 

La  préposition  peut  affecter  un  infinitif  ou  un  par- 
ticipe. 

•/^{jLiv  oLTzo  Âoi.yôv  àfjL'jvat.         A,  67 

Lorsque  la  préposition  affecte  le  substantif,  elle  se  place 
ordinairement  avant  lui,  cependant  il  en  est  autiement 
pour  î^ept.,  surtout  chez  les  poètes. 

Entre  la  préposition  et  le  substantif  on  intercale 
souvent  d'autres  mots. 

{jL£Tà  v£  x)/JTOv  'Qapiwva  À,  310 

eÇ  £Tt.  TraTpwv  8,  245 

upoç  yàp  Aiô;  Ç,  207 

é<;  7i£p'  d7rt.7o-w  l,  199 

Tût  a-£  TipoTl  irap'  O'jx  kôiXwv  ^OeXo-jo-t,  £,  155 

a'jTap  OttÔ  '/Owv  (T|jL£poaX£Ov  xovâ,3t.^£  ttoôwv  a-JTcov  te  xai  Ttc-wv 

B,  465 
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Et  en  prose  : 

TiôXewç  aev  O'Jv  al  cppoupàt.  Ttepl  Ta-jTr,  Y'.yv£T^(i)Tav        (Plaloii) 
\a\  |)ré[)()sition  peut  reinpiii*  une  l'onction  adverbiale. 

dyOa(,  o'  âfjLcpl  iiepl   (J^èya  tayov  cp,  10 

TiâvTa  ôe  ol  [ii)icpap'  a(jLcpl  xal  ôcppOa;  eto-ev  'V.iJTp.Yi  t,  389 

Comme  en  sanscrit  vé(li(iue,  souvent  on  peut  douter  si 
la  préposition  est  une  préposition  ou  un  adverbe  de 
direction. 

xa'.  {jlÈv  zoirjiy  èrù)  |jLeTO{jL(Xeov  ou  bien  pieO'  ofjiO^eov 

Quelques  auteurs  décident  entre  les  deux  suivant  la 
place  de  la  césure. 

On  voit  qu'en  somme  les  lois  sont  les  mêmes  (ju'en 
sanscrit  védi(jue,  sauf  qu'on  ne  distingue  plus  entre  la 
proposition  principale  et  la  proposition  subordonnée. 

Langue  latine. 

Le  latin  a  détruit  toutes  ces  distinctions.  Il  possède  de 
nombreux  verbes  prépositionnels  ;  mais  ces  verbes  ne 
preiment  point  le  sens  adverbial,  les  prépositions  précè- 
dent toujours  le  verbe,  y  sont  jointes  immédiatement,  et 
aucune  différence  n'est  faite  entre  la  proposition  princi- 
pale et  celle  subordonnée.  Il  n'y  a  lieu  d'étudier  la  pré- 
position en  cette  langue  qu'au  point  de  vue  sémantique. 

Cependant  en  ce  qui  concerne  la  pi'éposition  relative  au 
substantif,  il  faut  remarquer  qu'autrefois  elle  fut  souvent 
placée  après  lui,  et  qu'il  en  est  resté  des  vestiges  dans 
tecum,  seciim,  vobisciim. 

A  plus  forte  raison  dans  les  langues  romanes  la  prépo- 
sition qui  précède  le  veibe  s'est-elle  fondue  définitivement 
avec  lui.  En   outre,  on   a  maintes  fois  perdu  le  souvenir 
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de  son  origine,  et  elle  fonctionne  comme  un  véritahle 
prétixe.  Elle  ne  régit  alors  aucun  objet  et  le  bloc  prépo- 
sitionnel est  lui-même  indivisible.  Dans  le  mot  concéder, 
par  exemple,  tout  souvenir  est  perdu  de  la  préposition 
avec. 

Langues  slaves. 

Dans  les  langues  slaves  la  préposition  précède  le  verbe 
prépositionnel,  elle  y  est  préfixée,  et  ne  souftre  en  général 
aucune  intercalation,  elle  [)erd  toute  son  autonomie.  En 
lithuanien,  le  pronom  refléchi  si  s'insère  entre  la  préposi- 
tion et  le  verbe  :  pà  si-suka,  il  se  tourne,  ne-si-suka,  il  ne 
se  tourne   pas  ;  de  même   mi  :  po-mi-rodik y  montre  moi. 

Albanais. 

Cette  langue  connaît  le  verbe  prépositionnel,  la  prépo- 
sition précède  le  verbe  ;  cependant  certains  adverbes  se 
placent  après  le  verbe  dont  ils  modifient  la  signification. 
hètli  poi'tœ,  rejeter,  hie  poçtœ,  tomber*. 

Lancjucs  celtiques\ 

11  en  est  de  même  dans  les  langues  celtiques  ;  même 
certaines  prépositions,  ro  et  do,  par  exemple,  s'incoiporent 
entre  le  pronom  sujet  et  le  verbe,  ce  qui  rend  l'union 
plus  étroite. 

L'infixation  des  divers  mots  entre  la  préposition  du 
verbe  pré[)()sitionnel  et  le  verbe  y  est  fréquente.  Voici  des 
exemples  cités  par  M.  Sommer  dans  un  article  sur  le 
pronom  personnel  infixe  en  vieil  irlandais. 

infixation  du  régime  direct. 

ro  catiui  eloiy  il  gagne  des  batailles. 
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(lu  sujet  cl  (lu  ('ornpicrncnt. 

(/('  Iffdl/i  iio-ni  clioinimd'nt  nnnui^  du  ju^cmcnl  (juc  h* 
Seigneur  nie  préserve. 

(lu  [)r()ii()ni  e()n)|)l('Mneiit  (Jii'ect. 

vo-)u-vii\  il  m'a  vc^iulu,  l'o-rn-s'oir-sd,  il  m'a  (l('«Iivré. 

(lu  ))i'()n()in  ('()U)|)l(Mueut  indirect. 

ro-t-hin,  cela  sera  à  toi. 

du  prononi  sujet 

//  hc  side  'inDH-a-faliufet  inidihr  ô  dualchaH  ;  lia'c  su  ni 
(|ua'  circumsisionein  efïiciunt  a  vitiis. 

La  position  de  la  préposition  après  le  verbe  existe  aussi 
en  vieil  irlandais. 

Àrtnénien,  Zend,  autres  langues  Indo  européennes, 

l)ai]s  toutes  ces  langues  la  préposition  a  pris  une  place 

tixe   devant    le    verbe,    elle    s'y    agglutine   et    perd    son 

autonomie. 

La n (j ne  Géorgienn e . 

Cette  langue  connaît  le  verbe  prépositionnel  dont  elle 
fait  un  assez  fréquent  usage,  mais  la  pi'éposition  est 
préfixée  au  verbe  et  a  perdu  son  autonomie. 

Langue  Copte. 

Le  copte  connait  de  nombreuses  prépositions,  la  place 
en  est  toujours  la  mênie  ;  elles  sont  situées  après  le  verbe 
et  détachées,  le  sens  en  est  adverbial. 

En  voici  quelques  exemples. 

i,  aller  ;  i  evol,  sortir  ;  i  elirei,  descendre  ;  i  èpsfioi, 
monter  ;  i  c/ioun,  entrer. 

26 
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(■///,  a[)p()rler  ;  cm  érnl,  eniniener  ;  cm  èklionn,  intro- 
duire ;  l'ni  épshôi,  niottro  en  haut. 

//,  donncM'  ;  ti-((vo,  épai'gnei'  ;  ti-evol,  vendre  ;  ti-e/wun, 
résister  ;  li-éhrci,  [)rotéi;er. 

/.('  lloïKjrois. 

\\u  lloiiiirois  Jes  pi'épositions  du  verbe  prépositionnel 
sont  n()inl)reuses  et  le  sens  du  verbe  en  est  eonsidérable- 
nient  modifié  ;  l'elfet  séjnanti([ue  en  est  presque  aussi 
puissant  (pie  dans  les  huii^ues  indo-européennes. 

Connue  dans  eeUes-ei  les  prépositions  verbales  sont  de 
ditîér(Mites  eouebes,  les  nues  sont  déjà  eristallisées  et  ne 
se  retrouvent  [)lus  ailleurs  coinme  [U'épositions  auto- 
nomes, [)ar  exemple,  n'jlfon,  à  mort,  ipii  semble  d'origine 
subslantive  eonerète,  et  ///<v/  (jui  n'esl  pas  une  vi'i'itable 
pir[K)siîi()u,  mais  un  j)i'éli\e. 

11  ai)pai'lient  à  la  sénuiuti(jue  de  noter  la  modilieation 
donnée  par  ebaeune  i\i^>  prc'positions  au  vcM'be  primitif. 

C(»  (pii  intéresse  la  moi'pboloiiie,  e'esl  (pie  le  préfixe  ou 
la  préposition  ne  l'ont  ([u'un  avee  le  verbe,  par  e()nsé(pient, 
on  suit  uu  systenu»  (pii  est  l'inverse  de  eelui  de  Tallemand 
moderne. 

.Mais  ('(\s  pn'lîxes  ou  pré})()sitions  sont  séparables  dans 
certains  cas,  et  alors  suiv(Mil  le  verbe,  au  lieu  dc^  le  pi*(T(*- 
der,  ou  le  jji'ecèdenl  en  intercalant  uu  autre  nu)t.  Ce  (pi'il 
faut  remai'ipicr,  c'est  i\\w  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
i)ré[K)siti()ns  proijrement  dites  (pii  deviennent  séparables 
dans  ces  cas,  mais  aussi  les  préfixes  cristallisés. 

La  rèi;le  est  eelle-ei  :  tous  les  [)rélixes  deviennent  i>ar 
exception  sé[>arables  : 

r    à    rimpératif  ;  i'    dans    les   phrases    inlerrogatives, 
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l<)rs({ii('  I  iiilcrroi^atioii  se  liiil  :iii  inoycii  d Un  ihoiiomi  ou 
(|iriin('  conjonction  connncncc  hi  (n-oposition  ;  r>  (hnis  les 
propositions  ncj^alivcs  ;  <lans  ce  cas  il  se  |)lace  en  tèKî  al 
est  suivi  de  la  né^alion  ((ui  à  son  lour  est  siiivi(*  du  verl)e  ; 
i"  dans  les  ju'oposilions  (pii  c(Hiliennenl  un  second  verhe 
(lelerniiné,  au(piel  cas  la  jjailicule  se  niel  en  h'te  des 
deux  vei'hes.  lai  oulre,  nicf/  esl  employé  souveid  sans 
autre  lien  (|ue  celui  de  corrohoi-er  ralïiianation  cl  alois 
peut  se  placer  a[)i'ès  le  vei'he. 

(lornnient  explicpiei'  ces  exceptions  ?  Nous  connaissons 
ailleurs  retVel  de  rinteiroL'alion  et  de  la  neiialioii  sur 
Toi'di'C  des  mots  dans  la  proposition,  et  nous  savons  d  un 
autre  C(Ue  (voir  notre  essai  de  syntaxe  licnerale)  (pie 
rimpératit',  le  vocatii",  ne  sont  [)as  sans  un  certain  ra[)port 
avec  elles,  c'est  l'interjectif  à  cote  de;  rinteri'Oiiatit',  Tintei*- 
jectil'  verbal.  De  même  nicy,  lorscpi'il  n'a  pas  de  sens 
précis,  est  un  mot  ex[)letit',  l(Mpiel  n'est  pas  sans  rap[)ort 
avec  l'interjectii'.  Lin  cas  seul  peut  étonner,  c'est  (udui  où, 
loi'squ'il  y  a  deux  verbes,  l'un  dominant  l'auti'c,  la  prc'po- 
sition  se  place  loin  de  son  pro[)re  verbe  pour  intercalcM* 
enti'e  eux  le  verbe  principal,  h^xemples  :  tiz!  /v/  (iLfwiani 
szdtnldbii  =  j'ai  voulu  comptei'  cela  en  [)lus  ;  -=  cela 
dessus  j'ai  voulu  com[)ter  ;  ra  )ncrtvli  l(>(jni  —  vous  ave/ 
osé  le  cliargei*  de;    -  sur  (lui)  vous  ave/  osé  charger. 

La  pré[)Osition  déplacée  prend  ainsi  trois  positions  : 
1"  après  le  vei'be,  en  cas  d'im[)ératit' et  (rinterioiiatif  ; 
i"  avant  la  neii;dion  (jui  précède  elle-même  le  vei*be,  en 
cas  de  neiiation  ;  5"  avant  les  deux  verbes,  (piand  il  y  a 
deux  vei'bes  subordonnés  Tun  à  Taulre  ;  (b^  telle  manière 
qu'elle  enclave  dans  les  deux  deiiiiers  cas  la  n<'iiation  ou 
l'autre  verbe.  (>et  enclave  de  la  néiialion  ou  d'un  autre 
verbe  est  très  r(Mnar(piable.  (w^st  une  veiitabb'  inlixation, 
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de  sorte  que,  si  l'on  consulte  le  caractère  du  procédé,  on 
découvre  qu'il  est  double,  l'un  semblable  à  ce  qui  a  lieu 
en  allemand  moderne  pour  certaines  j)répositions  rejetées 
après  le  verbe  ;  l'autre,  tout  à  t'ait  original,  qui  est  un 
enveloppement  et  constitue  une  véritable  conjugaison 
incorporante  où  tantôt  la  négation,  tantôt  un  verbe,  se 
trouvent  enclavés. 

Le  verbe  prépositionnel  existe  dans  toutes  les  langues 
finnoises,  mais  il  n'est  pas  morphologiquement  placé 
dans  toutes  de  la  même  manièi'e  ;  ainsi  : 

L'KslIumïen. 

En  esthonien  les  verbes  prépositionnels  sont  très  nom- 
breux. Ils  suivent  quant  à  la  constiuction  les  règles  de 
l'allemand  moderne,  ou  des  règles  analogues. 

Dans  la  proposition  principale,  la  préposition  se  détache 
du  verbe,  en  voici  des  exemples  : 

Kcs  scddiui  lah/uilud  nnest  ivottab  se  rikkuh  ahfùello  arra 
=  celui  qui  cette  répudiée  femme,  épouse,  celui-là.  rompt 
le  mariage  hors  de,  c'est-à-dire  est  adultère,  le  verbe  est  : 
àrrarlkkuh. 

Ja  punni  kded  nende  pcidc,  jà  làks  sedlt  dvia  =  et  il 
impose  les  mains  eux  sur,  et  alla  de  là  hors  de,  le  verbe 
est  dmddks. 

Au  contraire,  lorsque  le  complément  se  place  entre 
l'auxiliaire  et  l'infinitif,  comme  en  allenjand,  la  préposi- 
tion se  rapproche  du  verbe,  le  précède  et  ne  fait  plus 
qu'un  avec  lui. 

Sinne  ej  pea  mille  ahbiella  an'drikkuma  =  tu  ne  dois  pas 
le  mariage  briser  ;  c'est  la  même  préposition  drra  que 
nous  avons  signalée  tout  à  l'heure. 
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Le  hifUKHs. 

I.c  systcinc  est  le  iik'idc  cm  l'iimois. 

Dans  li)  |)r(){)()sili()ii  principiilc  la  prcposilioii  (in  M'vhv. 
[)ré|)()si!i()nn(^l  (^st  détacJKM'  cl  suit  ('chii-cM. 

ja  (ijoj  nlos  kailiki.jotkd  nuiiwat  ja  ceslirrat  tcinitlissd  -  cl 
il  envoya  hors  de  tous  ceux  (|iii  vcuidaicnl  cl  achetaient 
dans  le  temple. 

lion  nu'iii  ulos  hutupHUiiistn  licl/inniadi)  =-  il  alla  hors  (h^ 
dans  la  ville  de  Bethléem. 

Les  autres  laii^ues  de  la  inèmi^  famille,  les  langues 
ouraliennes,  ne  semhlent  pas  posséder  de  veihfs  préposi- 
tionnels. 

Les  lauf/ucs  Polijueswnncs. 

Les  langues  de  la  Polynésie  n'ont  [)as  de  verhe  prépo- 
sitionnel proprement  dit,  mais  elles  possèdent  un  verhe 
adverhial,  en  ce  sens  qu'il  est  suivi  de  partieules  de 
direction  qui  en  modifient  queh[uefois  le  sens. 

On  exprime  ainsi  que  l'action  est  dirigée  vers  la  pre- 
mière, la  deuxième  ou  la  troisième  personne,  vers  le 
haut,  ou  vers  le  bas  ou  de  côté  ;  pour  la  i'*'  personne, 
c'est  mai  ;  pour  la  seconde,  atu  ;  pour  la  troisième  nne 
ange  y  fo,  iho. 

Les  lanr/nes  Malaisiennes. 

Le  verhe  prépositionnel  semhle  avoir  dans  quelques- 
unes  un  très  riche  développement,  le  mot  précède  immé- 
diatement le  verbe,  et  se  fond  avec  lui,  même  il  s'infixe, 
et  plusieurs  prépositions  peuvent  se  réunir  et  se  fondre 
ainsi  entre  elles  ;  mais  ee  ne  sont   pas   des  prépositions 
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\erit;i])los,    ce    sont   des    [X'fUixcs  de  dérivation.    (|ui    ne 
sjHiraicMil  ciitivr  (l;ins  le  jdMii  de  notre  travail. 

(]o[)ondanl,  ils  joioMil  souvent  h*  ini'nic  lolc  (juc  des 
|HV|K)silions,  si  hicn  (|n'on  |)oun':iit  supposer  (ju'ils 
en  ont  été  à  l'oiii^ine,  ils  niodiliont  le  sens  du  vei'he, 
eomnie  le  l'on!  en  allemand  rcr  (U  :('/',  et  ////  et  hi  en 
traïK^'ais. 

Linujucs  Mvlducsiaoïrs. 

Il  <'n  est  de  même  djms  ee  lii'onjH'  ;  les  mots  ainsi 
eo:nj)(>s(''s  sont  ti'ès  nomlneux  ;  mais  il  ne  s'agit  jkis  de 
véi'ilahles  pic'positions,  seulement  de  simples  préfixes. 

Lmujm's  in(ni(hsfill(ihi(furs, 

xNous  ne  prendrons  j)oui'  exem[)le  que  le  Chinois. 

lei  il  faut  relever  une  partieularité.  Le  verJ)e  ne  contient 
pas  proprement  unc^  pré[)osition,  mais  un  autre  verbe 
auxiliaiie  ;  seulement  cet  auxiliaii'e  joue  (»xaetenient  le 
i'ole  de  pivposition  et  a  pris  un  sen..  prépositionnel.  Par 
exem|)le  IrIntI,  signitie  d'abord  sorfi)-  dv,  mais  il  prend  le 
sens  de  h()):s  dv  ;  il  en  est  de  même  de  lijhù  ;  lui  signifie 
(Tabord  re;///*,  [)nis  il  (U'cMid  le  sens  de  vers  ;  tcliù  rester, 
prend  le  sens  de  dans  ;  /,7//,  lever  le  sens  de  sur  ;  lui, 
attendre,  celui  iU'jusijiùi  ;  mai  s'approcher  prend  le  sens 
de  :  rcr.s.  Tantôt  il  y  a  |)ré])()sition,  tantôt  })()stposition  ; 
il  n'y  a  jamais  ai^ulutination. 

Voici  des  exemples. 

Préj)osition  (dérivée  d'auxiliaire.)  Khiù. 

nà  hhiii,  em[)ort(M'  ;  lùnf/  A/////,  s'en  allei'  ;  tchitî  Unii, 
sortit*  ;  loi,  liliiu,  descendre  ;  liiici  liliiù,  revenir  ;  tiao 
kliiû,  changer,  transporter  ;  ssi  hhiù,  partir  en  mer  ;  hàn. 
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hliiu,  poursuis  l'c  ;  IscLhiu,  cniiHunlci'  ;  fiul  Llmi,  Icihiycr  ; 
/./•//  A/////,  |)()ursui\  l'c  ;  Isa)  Lhin,  sVnruir  ;  nirii  1,/iin, 
('inj)()rl('i'  ;  sinK/  Lhiii,  cuvovcr. 

IM'('|)()sili()ii  h'ii. 

nà  iiii,  apporlci-  ;  linnj  hii,  Nciiii"  ;  mai  hii,  Mclictcr  ;  loi, 
lui,  (Icsccudi'c  ;  s/r  li'ii,  cciii'c  ;  /,///  h'ii,  coninicnciM'  ;  .S7///7 
liii,  (louMcr  ;  ssc  lui,  se  dii'iiici*  eu  iinvirc  ;  siàiK/  lài.  pciisci'. 

INvpositiou  Ichhiil. 

elle  es!  t;int(\t  sutïixc  cl  t;Mil(')l   préfixe. 

Sullixe. 

siàH(/'t(hlnil ,  imaginer,  (h'couvi'ii'  ;  (s(f-  Iclilnil,  cyrvv  ; 
nidi-li'hliiU,  vendi'e. 

Préfixe. 

Ichhiil-lùi,  sortir  de  ;  tchlmi  hhiii,  chasser  de  ;  tclihut- 
lùinj,  se  pi'oniener. 

dette  })ré[)Osition  s'unit  aussi  avec  des  sul)stanti{s,  de 
manière  à  former  du  tout  un  verbe  prépositionnel. 

tvhlïut-kiù,  sortir  de  la  t'amilh^  (/./Vif  ---   famille). 

[*ré})()siti()n  :  tchù. 

fèa-tsvhù,  ha})itei' séparément  ;  licù-lv/iû,  retcMiii*  ;  thi'ouj- 
lihù,  habiter  ensemble. 

Préposition  A///. 

sié-lihiy  écrire  ;  ting-lihi,  porter  sur  la  tète  ;  Id-khi,  se 
souvenir. 

Préposition  laô. 

tchi-taô,  savoir  ;  kï-taô,  envoyer. 

Préposition  tan,  tomber  =-  dessous. 

uiin-t(i(),  doi'mir  ;  tsô-taô,  s'asseoir. 
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Préposition  mai. 

tsô-nidi,  s'asseoir  à  côté  ;  paô  mai,  dérouler  ;  zhip-mài, 
introduire  ;  tslu\n(f-mi\i,  eacher  ;  fun-inài,  se  coucher 
auprès  ;  himf-mài,  arriver. 

Telles  sont  les  laniiiuvs  (jui  possèdent  le  verhe  [U'éposi- 
tioiuiel,  telles  l'autonomie  qui  reste  à  la  préposition  ainsi 
employée,  la  place  (ju'elle  occupe  auprès  du  verbe  et  la 
fonction  })répositionnelle  ou  verbale  qu'elle  remplit. 

Les  autres  langues  n'ont  point  de  verbe  prépositionnel, 
ce  verbe  n'est  possédé  que  par  la  minorité  et  ne  se 
développe,  comme  nous  l'avons  observé,  que  dans  les 
langues  de  culture. 

Nous  pouvons  maintenant  tirer  des  conclusions  des 
faits  qui  précèdent,  en  ce  qui  concerne,  non  encore  la 
sémantique  du  verbe  prépositionnel,  mais  sa  syntaxe. 

La  place  de  la  préposition  a-t-elle  été  à  l'origine  avant 
le  verbe  ou  après  ?  L  ne  autre  question  est  connexe  et 
doit  être  discutée  en  même  temps. 

La  place  de  la  préposition  a-t-elle  été  originairement 
autour  du  substantif  ou  du  verbe  ?  11  est  ceilain  qu'il  y  a 
souvent  concours  entre  les  deux  positions,  mais  l'une  est 
nécessairement  plus  ancienne  (jue  l'autre. 

Le  nom  de  préposition  se  trouve  même  tout-à-fait 
inexact.  D'abord  il  confond  le  cas  où  la  préposition  est 
relative  au  verbe  et  celui  où  elle  est  relative  au  substantif, 
cela  peut  créer  des  confusions,  ou,  au  moins,  nécessiter 
souvent  une  longue  périphrase.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont-ils  proposé  d'appeler  préverbe  la  préposition  du  verhe 
prépositionnel,  réservant  celui  de  préposition  pour  celle 
relative  au  substantif.  On  aurait  ainsi  le  préverbe  et  la  pré- 
position c[ui  est,  en  réalité,  un  prénom. 

Ces  deux  termes  de  préverbe  et  de  prénom  seraient  donc 


rxMcts  cl  coiiiiModcs  cl  nous  nous  en  scr\  irions  dcsorTnais 
si  une  conliision  cl  une  iiic\;iel  il  ude  ne  suhsishiicnl  cii- 
eoi'C.  (loniineni  ;i|i|)elei'  prcNcilt!'  I;i  |»i<'|M)sirM»ii  (jui  siiil 
le  vcrhc,  cl  prénom,  eellc  (|ni  snil  le  nom.  li  t;iu(li';Nt 
créer  deux  lermes  nouveaux  :  le  intslrcrhc  (l;ms  \r  premier 
cas.  le  ])(>sln())n  (l;ms  le  second  cas. 

Vonv  ne  pas  contoiidi'e  a\(M'  ladverhe  (pii  se  place  a  la 
suite  du  Ncrhe  ou  avani  lui  cl  radjeelil' (pii  se  place  aussi 
à  la  suile  du  suhstanlii'  ou  avaiil  lui,  mais  sans  <jue  celle 
place  allernaule  ail  une  iii'ande  importance,  ceux-ci 
auraieiil  le  nom  iïddicrhr  ou  (Vaduom.  Le  mol  adnoïnnial 
est  déjà  employé  poui'  radjectii. 

Enliii  lorsipi'on  aurait  besoin  de  désiiiiier  colloctive- 
meiit  le  pi'éverhe  et  le  j)()stveil)e,  on  [)oui'rail  emjdoyer 
l'expression  de  pcrwcrhc,  et  de  même  rap[)ellati()ii  collec- 
tive du  postnom  et  du  prénom  serait  le  pcrinoin. 

On  aurait  ainsi  le  pcrircrhc,  comprenant  le  préverbe  et 
le  postrerhc,  le  périnom  com[)renant  le  prénom  et  le  post- 
nom,  et  en  outre  Vod verbe  et  Viidnoni. 

Suivant  nous  le  posi verbe  est  antérieur  au  préverbe,  de 
même  que  le  postnotn  est  antérieur  au  prénom. 

Commençons  par  ce  dernier.  Une  foule  de  langues 
placent  la  pi'é])()sition  après  le  substantif,  ne  connaissent 
(pie  le  postnom  et  [joint  le  prénom.  Ce  sont  d'abord 
toutes  les  langues  ouraliennes,  avec  leurs  nombreux  cas 
locatifs,  parmi  lescpielles  il  faut  remarquer  le  hongrois, 
puis  toutes  les  langues  Altaïques,  et  parmi  elles  surtout 
le  Turc,  enfin  les  langues  du  Caucase  où  les  prépositions 
qui  entourent  le  nom  sont  si  richement  développées.  Dans 
toutes  ces  langues  d'ailleurs  la  direction  du  langage  est 
ascendante.  11  serait  hors  de  notre  sujet  de  j)0ursuivre 
plus  loin  nos  investigations  de  ce  côté.  Il  y  a   un  certain 
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nombre  d'aiitn^s  fainilh^s  liniiuisti([U('s  (|iii  cniploiont,  au 
condaire,  le  préiioni.  Jailiii  d'autres  cumulent  les  deux. 
C'est  ee  qui  a  lieu  dans  la  famille  indo-eui'opéenne.  Les 
désinences  des  flexions  sont  certainement  pour  la  plu})ail 
des  postnoms  (jui  se  sont  intimement  soudés  ;  en  dehors 
existent  les  prénoms  qui  se  développent  davantage  dans 
les  lanc:ues  dérivées. 

Du  reste,  les  postnoms  y  ont  un  sens  logique,  tandis  que 
les  prénoms  y  ont  un  sens  locatif  ;  tel  est  le  critère  de 
la  distribution.  Mais  ce  critère  est  hyslérogène,  car  nous 
rencontrons  aussi  dans  les  langues  indo-euiopéennes,  en 
latin,  en  grec,  en  védique,  par  exemple,  des  exemples 
nombreux  et  (jui  semblent  foj*t  anciens,  de  vraies  prépo- 
sitions, de  prépositions  locatives,  de  péri  noms  sans  desti- 
nation de  marquer  les  cas  logiques,  qui  se  plaçaient  après 
le  substantif  et  qui  depuis  se  sont  mis  avant.  On  peut 
citer  en  latin  les  divers  composés  de  cum  et  d'un  pronom  : 
mccmn,  iecum,  seciiïti,  vohiscum.  En  grec  nous  en  avons 
indiqué  des  cas  fréquents,  surtout  pour  -sp-.  En  sanscrit 
védique,  d'exception  cette  position  devient  la  règle,  surtout 
en  prose  ;  â  et  para  forment  seuls  exception.  Il  semble 
donc  bien  que  le  postnom  a  précédé  le  prénom  ;  on  trouve 
partout  des  vestiges  d'une  telle  place  qui  correspond  à 
l'ordre  pi'imitif  du  langage. 

Nous  passons  à  la  place  du  périverhe  ;  l'ordre  pourrait 
être  différent  que  pour  le  périnoni,  et  l'on  cont^'oit  parfai- 
tement (îomme  j)0ssible  la  présence  dans  la  même  période 
du  postnom  et  du  préverbe.  Pourtant  cette  discordance 
serait  singulière.  Ordinairement  le  discours  suit  j)artout 
un  ordre  dans  la  même  dire(*tion.  D'ailleurs,  le  verbe  et 
le  substantif  ont  été  longtemps  confondus,  et  ont  conservé 
une  parenté  et  des  traits  de  ressemblance.  Opendant  il 
faut  examiner  la  question  en  elle-même. 
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Si  l'on  coiisilllc  l'<'MS('ml)lr  des  |;mi:lH's  |)Ossr(|;iiil  (1rs 
vci'hrs  |M*('|M)sili()iiii('ls,  siiiloiil  (i;iii.s  leur  dcnii*'!-  <'l:il, 
on  ;in'i\r  riicilcincnt  a  (-oiicliirc  a  1  aiilri-ioi'ilc  du  |ir('\ ciIm' 
siii'  \r  jjoslvcrlK'.  l'ji  cllrl,  dans  loiihs  ou  pirscjuc  loutcs 
les  hmiiiics  aiiarvcmics  (jui  posscdciil  Ir  Ncrhc  jucik)- 
siti(Uiii(d,  il  s'aiiil  de  picvcrhc.  Dans  le  lioiii^iois  ou 
(jii('l(jU('s  autres  laiii'ucs  ouralicuncs,  le  poslvcihc  a|)j)a- 
rait  (juciqucfois,  mais  à  titic  (r(^\(uq)tioM.  Parmi  les 
lantiucs  iiHlo-curopcomics,  tontes,  clans  Icui'  clat  dcinier, 
au  moins,  ne  connaissent  |)lns  (jue  le  |»i'(';verhe.  Il  faut 
taire  exeeplion  pour  les  lani»'ue;<  i;ei'mani(jiies  on  c'est  l(^ 
|)Ostverl)0  (|ui  dominer  ;  cependant  pour  certaines  préposi- 
tions elles  connaissent  le  |)réverl)e  d'une  manière  altei- 
nante  et  exce|)ti()nnelle.  L'une  d'elles,  il  est  vrai,  le 
gothi(ju(î,  semble  n'avoii' jamais  connu  (]ue  le  |)réverl)e. 
Il  serait  donc  [)ossil)le  (ju'on  ait  commencé  pai*  le  [u*é- 
verhe,  comme  ailleurs,  et  ({ue  le  postverhe  se  soit  posté- 
rieurement développé. 

Mais  pour  décider  la  question,  il  faut  remonter  à  l'état 
pi'imitil'  des  laniiiies.  Pour  les  laniiues  anaryennes  cet 
état  [)rimitii'  est  mal  (îonnu  ;  mais  pour  les  aryennes  on 
peut  en  retrouver  les  tiaces.  Nous  avons  vu  (ju'en  sanscrit 
védique  la  jjréposition  peut  suivre  le  verbe,  ({uoique  le 
cas  soit  rare.  Kn  giec  homérique  il  est  assez  fréquent, 
nous  en  avons  cité  des  exemples.  Dans  les  langues  ger- 
mani(jues,  c'est  ce  système  qui  l'emporte  partout  ;  seule- 
ment si  la  proposition  est  subordonnée,  par  une  nécessité 
mécanique,  la  préposition  remonte  et  va  se  placei'  avant 
le  verbe.  Quelques-unes  mêmes  ne  redescendent  plus  lors- 
que la  proposition  redevient  piincipale. 

Ce  processus  nous  semble  avoi»'  été  le  même  pour  le 
périverbe  que  poui'lepérinom.  On  a  commencé  par  l'ordre 
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cascendant  ou  involutif  :  le  substantif  se  plaçait  avant  la 
préposition  qui  le  gouverne  ;  le  verbe  avant  celle  qui  le 
gouverne  aussi,  puis  Tordre  est  devenu  inverse  et  direct, 
on  a  mis  le  mot  gouvernant  avant  le  mot  gouverné  ;  le 
postnom  est  devenu  un  prénom,  le  postverbe  est  devenu 
un  préverbe. 

Cette  conversion  a  eu  pour  adjuvant  la  naissance  de  la 
proposition  subordonnée.  Celle-ci  n'existait  point  à  l'ori- 
gine, on  pensait  trop  simplement  pour  cela.  Ce  sont  les 
progrès  de  la  civilisation  (jui  l'ont  amenée.  Elle  entraîna 
une  différenciation  sur  divers  points  du  langage  et  affecta 
tout  d'abord  l'ordre  des  mots.  En  général,  le  verbe  termine 
la  proposition  suboi'donnée,  il  ne  souffre  rien  après  lui, 
même  pas  le  post verbe,  et  celui-ci  devient  nécessairement 
le  préverbe.  Mais  plus  la  civilisation  avance,  i)lus  le  lan- 
gage littéraire  se  développe,  plus  la  pioposition  subor- 
donnée ou  incidente  domine,  à  un  certain  moment  elle 
étouffe  presque  la  proposition  principale  ;  celle-ci  subit 
son  influence,  et  l'ordre  de  la  première  passe  dans  la 
seconde  ;  le  postverbe  devient  partout  le  préverbe. 

Sans  doute,  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  elle  est 
confirmée  par  ceitains  faits  très  anciens.  D'ailleurs  presque 
toujours  ce  qui  est  devenu  l'exception  a  été  autrefois  la 
règle,  et  l'état  actuel  de  nos  langues,  de  nos  institutions 
est  une  interversion  de  l'état  premier,  tout  en  constituant 
un  progrès.  Pour  le  vérifier  complètement,  il  faudrait 
bien  connaître  l'état  premier  de  chacjue  langue,  ce  qui 
nous  manque  encore  et  manquera  peut-être  toujours. 

On  peut,  en  raison  de  cet  ordre  de  la  proi)osition  subor- 
donnée douter  dans  bien  des  cas  si  l'on  se  trouve  en 
présence  d'un  préverbe  ou  d'un  postnom,  et  suivant  cjuel- 
ques  personnes,  ce  serait   même  l'origine  du  préverbe, 
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celui-ci  ne  scrail  ([ii'mi  poslnorii  (If'lMchc  du  iiorn.  Kn 
supposiiFil  le  jXM'iiioïn  ;iut(''i'icui'  ;hi  |)crivcrl)c,  voici  ce  (|iij 
se  sei'jiil  produit  ;  il  l'uul  supposer  en  même  lemps  (pie 
posinom  est  anlei'ieur  nu  prcFiom.  I);ms  cetle  plii'ase  : 
(luùtn  iirhc  c.vihds,  doil-on  lier  îiinsi  (juiim  iirhc-cx  ihas, 
ou  ainsi  :  (/////;//  urhc  ex-Unis  ?  Actuellement  c'est  la  dei- 
nièr(*  liaison  (jui  a  prévalu  et  on  a  un  prévei'he,  mais 
jxMit-èti'e  aiitretois  était-ce  la  |)r(^inière  et  on  n'avait 
(ju'un  postnom  ;  il  y  aur:iit  (mi  attraction  et  le  postnom 
détaché  du  substantif  par  le  verbe  serait  devenu  un  pré- 
verbe. Cela  semblerait  possible,  mais  il  faudrait  décidei* 
alois  (jue  le  préverbe  est  antérieur  au  postverbe,  et  nous 
croyons  avoir  démontrer  le  contraire. 

Le  second  point  à  examinei'  est  la  fonction  t^rammati- 
cale  du  [)réverbe.  Actucdlemenl,  il  en  cumule  deux  :  celle 
pi'épositionnellc  et  celle  (ulvevbiale,  puisqu'il  y  en  a  une 
autre  prépositionnelle  remplie  par  nus  ;  aus  de?'  Stiidt 
aus(/ehen,  la  fonction  est  nécessairement  adverbiale,  puis- 
([u'il  y  en  a  une  autre  })répositiomielle  l'emplie  par  ans 
répété  ;  dans  die  Stndt  durelifahren,  la  fonction  est  pr(''])o- 
sitionnelle,  car  on  dirait  dans  le  même  sens  :  dureli  die 
Stddl  [ahren.  (Certaines  langues,  comme  l'allemand  mo- 
derne dans  eei'tains  verbes,  cumulent  les  deux  sens,  et 
dans  certains  autres  n'emploient  que  l'un  d'eux  ;  d'autres 
langues,  comme  le  latin,  les  cunmlent  toujours,  mais 
(juel  a  ét(''  le  sens  primitif? 

Si  l'on  jugeait  d'après  l'étal  actuel  on  resterait  indéeis, 
car  le  cumul  est  le  plus  fré({uent.  Delbnick  dans  sa  syntaxe 
comparée  pense  que  le  sens  prépositionnel  a  été  le  pre- 
mier et  que  le  second  n'en  a  été  que  l'extension,  dans 
le  but  de  modifier  le  sens  du  verbe  lui-même.  Nous 
croyons,  au  contraire,  que  le  sens  j)rimitif  a  été  adverbial. 
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Eli  ciïct,  en  dehors  de  la  question  spéeiale  (|ai  nous 
occupe,  l'adverbe  est  plus  an{,'ien  qu(^  la  préposition  et  que 
la  conjonction,  et  celles-ci  en  dérivent.  L'adverbe  marque 
les  deux  milieux  où  se  meuvent  les  êtres  et  les  faits,  l'es- 
pace d'abord,  plus  matériel,  puis  par  extension,  le  temps. 
C'est  grammaticalement  la  particule,  psychiquement  le 
milieu.  Ce  milieu  est  indépendant  des  êtres  ou  des  faits 
([u'il  contient,  il  n'est  pas  en  relation,  en  dépendance  ou 
maîtrise  vis-à-vis  d'eux.  Cependant  bientôt  le  lien  s'établit. 
C'est  dans  tel  lieu,  dans  tel  temps,  que  l'action  s'accom- 
plit, que  l'être  se  trouve  ;  la  situation  se  relativise.  Je 
marche  en  haut,  voilà  l'adverbe  ;  je  mairhe  en  haut  de  la 
maison,  sur  la  maison,  voilà  la  [)iéj)osition.  De  même, 
l'adverbe  devient  la  conjonction  et  par  la  conjonction  le 
pronom  relatif  :  je;  vais  où  tu  vas. 

Dans  la  langue  chinoise,  cette  transition  de  ladverbe  à 
la  préposition  est  très  sensible.  Là  où  nous  mettons  une 
préposition,  on  met  encore  un  adverbe,  et  l'on  se  com- 
prend aussi  bien  ;  hj(i  signifie  en  h(is,  et  il  n'existe  pas  de 
mot  signiliant  sous,  mais  hja  \  suiïit  :  tioi  lija,  ciel  en 
bas,  pour  :  sous  le  ciel  ;  de  même,  shau,  en  haut  :  //  shan 
terre  en  haut,  c'est-à-dire  :  sur  la  terre. 

Cette  antériorité  de  l'adverbe  est  décisive.  Dans  le  péri- 
nom  le  sens  avant  été  adverbial  à  l'origine,  il  doit  en  être 
de  même  dans  le  péiiverbi*,  le  système  de  l'allemand 
moderne  est  tout  à  fait  logicjue.  D'ailleurs,  s'il  existe  un 
substantif  précédé  d'un  périnom  à  sens  propositionnel, 
qu'est-il  besoin  d'introduire  un  péri  verbe  de  même  signi- 
fication ?  Nous  croyons  que  tel  a  été  le  sens  primitif  du 
périverbe.  La  situation  première  après  le  verbe  le  prouve 
encore  :  il  y  est  plus  indépendant.  Plus  tard,  il  prend  le 
sens  prépositionnel  pour  économiser  une  préposition  et 
peraiettre  de  supprimer  le  périnom. 


1)1'   VKKiiK    i»m  im)siiio>m;i..  ill 

l.c  Iroisiriiir  point  coiiccriH'  rjmioiiomic  du  [xTivcrlK* 
vis-M-vis  (lu  vci'hc.  (Icllc  iiulonoMMi'  ini  point  (!<•  mm* 
matcM'icI  se  jumcI  de  trois  nntnicrcs  :  1  p;N-  une  (N'Iornut- 
lion,  :2'  pur  une  adhérence  sans  peiinellic  l'inteicalation 
d'aucun  autre  mol,  T)    par  la  perte  de  l'aceent. 

Ici  aucun  doute  n'(^\iste.  (^e  n'est  (jue  peu  à  p(Mj  (juc  le 
pi'everhe  a  pu  se  deloi-iniM*.  (le  nCsl  aussi  (pie  peu  à  jxmi 
(pi'il  a  exclu  l'inlercalation  de  tout  autre  mot,  oi  (pj'il  a 
perdu  son  accent.  Ce  (jui  est  i'emar(pial)le,  c'est  (pjc  (''est 
la  naissance  de  la  proposition  suhordomu'e  (pii  a  puis- 
samment aidé  à  ce  résultat. 

louant  à  la  perte  de  l'autonomit;  intellectuelle,  nous 
l'examinerons  de  [)lus  près  dans  la  ()artie  sémanti(jue. 

Tous  les  |)érin()ms  ne  deviennent  pas  des  périverbes  ; 
ceux-ci  sont  plus  limités  ;  de  même,  le  périnom  existe 
dans  beaucoup  de  langues  où  le  périverbe  n'existe  pas. 
On  peut  donc  supposer  que  le  périnom  est  i)lus  ancien 
que  le  périverbe. 

Ce  qui  aide  au  développement  de  ce  dernier,  c'est  sur- 
tout l'existence  sémantique,  cai*,  s'il  ne  modifiait  pas  son 
propie  sens  et  celui  du  verbe  lui-même,  il  ferait  souvent 
double  emploi  avec  le  périnom. 

Avant  de  clore  les  questions  d'antériorité,  ajoutons  que 
le  périverbe  est  antérieur  au  préfixe  verbal  et  a  probable- 
ment créé  à  son  tour  celui-ci,  de  sorte  que  la  giadation 
serait  :  particule  ou  adverl)e  de  lieu  ou  de  temps,  péri- 
nom,  périverbe,  préfixe  verbal.  Dans  beaucoup  de  cas, 
le  préfixe  verbal  n'est  qu'un  périverbe  cristallisé,  pas 
toujours  reconnaissable,  au  moins  sans  le  réactif  de 
la    comparaison   avec  d'auti'cs  langues. 

Ver  allemand  n'est  pas  une  préposition  allemande,  mais 
correspond  à  une  préposition   latine  :  /;(/•.  Cette  ciistalli- 
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sation  est  plus  complète  dans  les  langues  dérivées,  par 
exemple,  en  français.  I^'o-mettie,  circon-venir,  com- 
j)rendre,  ad-venir,  in-duii*e,  ex-onérer,  per-mettre,  sont 
tous  des  verbes  prépositionnels  si  l'on  consulte  l'étymolo- 
gie  ;  ce  sont  des  verbes  dérivés  avec  préfixe,  si  Ton  s'en 
lient  à  l'état  actuel  de  la  langue. 

(A  continuer.)  Raoul  dk  la  Grassebie. 


s.  JEROME 


ET   LA 

VIE    DU    MOINE    MALCHUS    LE    CAPTIF 


Au  chapitre  CXXXV  du  Liber  de  Viris  inlustribus, 
S.  Jérôme  se  dit  Tauteur  de  trois  écrits  hagiographiques 
qu'on  retrouve,  dans  la  suite,  mentionnés  par  maint 
écrivain  latin  et  qui  ont  joui  d'une  renommée  considé- 
rable pendant  tout  le  moyen-âge  (i).  Répandues  à  de 
multiples  exemplaires  dans  les  bibliothèques  monastiques 
de  l'Occident,  traduites  de  bonne  heure  en  différentes 
langues,  imitées  à  titre  de  modèles  par  de  nombreux  hagio- 
graphes,  les  Vies  de  Paul  l'ermite,  de  Malchus  et  d'Hila- 
rion  nous  sont  parvenues  dans  beaucoup  de  manuscrits, 
d'ancienne  comme  de  basse  époque,  sous  le  nom  même 
du  célèbre  Docteur.  Comme  toutes  les  œuvres  sorties  de 
sa  plume,  elles  portent  le  cachet  de  son  style  éminemment 
personnel,  toujours  rapide  et  imagé  (2).  Aussi,  ce  n'est  point 
pour  en  attaquer  l'authenticité,  mais  afin  de  déterminer 
avec  précision   leurs  sources  et  leur  valeur  en  histoire, 

(1)  De  Vir.  inl.,  c.  135  :  haec  scripsi  :  Yitam  Pauli  monachi...,  Captivum 
Monachum,  Yitam  heati  Hilarionis. 

(2)  Sur  ces  caractéristiques  du  style  de  S.  Jérôme  et  sur  d'autres  analogies 
philologiques  entre  ses  Vies  de  Saints  et  le  restant  de  ses  écrits,  voir 
H.  GoELZER,  Etude  lexicographique  et  grammaticale  de  la  latinité  de  saint 
Jérôme^  1884,  p.  35-38  et  passim. 
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que  la  critique  s'est  exercée  si  fréquemment  dans  les 
dernières  années  sur  ces  trois  opuscules.  A  dire  vrai, 
l'attention  était  allée  surtout  aux  biographies  de  Paul  de 
Thèbes  et  d'Hilarion  de  Gaza,  parce  qu'elles  avaient  une 
importance  considérable  pour  l'étude  des  origines  du 
monachisme  (i).  La  troisième,  celle  de  S.  Malchus,  d'un 
intérêt  beaucoup  plus  restreint  au  point  de  vue  des 
institutions  monastiques,  fut  négligée  aussi  bien  par 
l'école  de  Weingarten  que  par  ses  adversaires  (2).  Cette 
omission  est  enfin  réparée.  En  effet,  tout  récemment,  à 
la  suite  de  recherches  sur  les  œuvres  de  Marc  l'Ermite, 
M.  J.  Kunze,  professeur  d'histoire  du  dogme  à  l'Univer- 
sité de  Leipzig,  a  été  amené  à  conclure  (jue  S.  Jérôme 
ne  pouvait  pas  plus  longtemps  passer  pour  être  l'auteur 
de  la  Vie  originale  de  S.  Malchus  (0)  :  il  n'aurait  fait  que 
s'ap})r()prier  un  texte  déjà  existant  en  grec  ou  en  syria- 
que, et  il  n'y  aurait  lui  appartenait  en  proi)re  que  le  court 
prologue  mis  en  tête  de  la  pièce  dans  la  rédaction  latine  (4). 

(1)  Citons,  pour  méiuoiie,  l'étude  do  W.  Iskakl,  Die  vita  S.  HilayHonis  des 
Eicronijinus  (Z.  v.  wiss.  Thkoi,.,  t.  XXIII,  1880,  p.  129-65)  complètement 
réfutée  par  0.  Zocklkr,  Hilarion  von  Gaza,  Ebie  Rettung  (Nele  Jahrb.  f. 
DEiT.  TiiKOL.,  t.  III,  18'.»4,  p.  140-78)  et  en  ce  qui  concerne  S.  Paul  de  ïhebes, 
rouvnige  (le  Weingarten,  Der  Urspvung  des  Môncht/iums  in  nachconstan- 
tinischen  Zeitalter,  1877,  p.  1-6,  l'introduction  de  iM.  Améi.ineau  à  la  Vie  copte 
du  fameux  ermite  {Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXV,  pp.  IV-XVII)  et  la 
page  «  pleine  de  bon  sens  »  du  beau  livre  de  D.  Hi'tler,  The  Lausiac  History 
of  Palladius  (p.  231  ;  cfr.  Anal.  BoUand.,  XVII,  p.  459^,  sans  oublier  celles, 
non  moins  sages,  consacrées  aux  deux  ascètes  par  M.  Zôckler,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Ashese  tind  Mùnchthum  (1897). 

(2)  M.  IsuAEi ,  a)-t.  cité,  p.  151-52,  a  écrit  quelques  lignes  pour  assimiler  la 
Vie  de  Malclius  au  «  roman  "  d'Hilarion.  Voir  une  courte  réponse  de 
M.  ZdCKi.KH,  Hilarion  ton  Gaza,  p.  172. 

(3)  .1.  KuNZK,  Marais  Ercmita  lotd  H.icro)iynius,  TheologiScHES  Litera- 
turbi.att,  t.  XIX  (1898),  i)p.  393-398. 

(4)  Sans  vouloir  préjuger  en  rien  la  (juestion,  notons  qu'une  conclusion 
toute  semblable  a  ete  émise  naguère  sur  la  Vie  de  Paul  ermite  par  M.  Améi.i- 
neau, loc.  rit.  ;  reprise  dernièrement  par  M.  Nau  dans  une  Note  sur  A>natas^ 
disciple  dWntoine  (.Iournai.  asiatique,  9«  série,  t.  XVI  (1900),  pp.  23-30),  il 
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Il  y  a,  en  c^flet,  trois  textes  diiïerents  dcî  la  Vie  de 
S.  Malehus.  Tous  trois  sont  à  peu  près  de  même;  ion^nieur 
et,  à  [)art  (|uel(|ues  détails,  tous  trois  contiennent  la 
môme  histoire  bien  connue.  Malchus  (;st  un  moine  des 
environs  d'Antioche  que  son  biographe  —  eelui-(;i  j^arde 
l'anonymat,  —  attiré  par  sa  réputation  de  ^ranch;  vertu,  a 
été  visiter.  L'ascète  lui  fait  connaître  sa  vie.  iNé  non  loin 
de  la  ville  de  Nisihe,  il  a  abandonné  la  maison  paternelle, 
parce  que  ses  parents  voulaient  le  contraindre  à  contrac- 
ter mariage  et  est  entré  dans  un  monastère.  Après  quelques 
années  passées  dans  les  austérités,  il  succombe  à  la  ten- 
tation de  revoir  son  pays  natal  et,  malgré  les  objurgations 
les  plus  vives  de  la  part  de  l'abbé,  il  quitte  les  moines 
pour  aller  rejoindre  sa  mère  devenue  veuve.  Mais  son  cou- 
pable voyage  est  interrompu  par  une  attaque  de  Sarrasins 
nomades  ;  ils  pillent  la  caravane  dont  il  faisait  partie,  et 
l'un  d'eux  emmène  Malchus  comme  esclave  et  lui  fait 
garder  ses  troupeaux.  C'est  le  récit  de  ses  souffrances  et 
de  sa  fuite,  partagées  par  sa  vertueuse  compagne  de  cap- 
tivité, qui  forme  l'objet  principal  et  presque  unique  de 
cette  histoire  si  curieuse,  qu'on  pourrait  appeler  à  bon 
droit,  avec  Ebert,  un  morceau  d'autobiographie  (i). 


serait,  croyons-nous,  difficile  de  la  maintenir  après  le  travail  de  M.  Bidez, 
Deux  versions  grecques  inédites  de  la   Vie  de  Paul  de  Thèbes,  Recueil  de 

llj       TRAVAUX    PUBLIÉS    PAR    LA    FACULTÉ    DE    PHILOSOPHIE   ET    LETTRES  DE    l'UnIVER- 

siTÉ  DE  Gand,  fasc.  25,  1900,  Introduction.   Rendant  compte  de  ce  dernier 
i-i      ouvrage  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1900,  n^  4,  p.  654-59,  M.  Nau 
m     maintient  pourtant  son  opinion  et  annonce  qu'il  la  défendra  bientôt  par  de 
bonnes   preuves,  principalement   extrinsèques.  Il   est  à   souhaiter  que   ces 
L      preuves  soient  plus  solides  que  les  quelques  arguments  internes  indiqués,  en 
ri     passant,  par  M.  Nau.  Ceux-ci,  en  effet,  ne   nous  paraissent  guère  convain- 
cants. Q()elle  que  soit  d'ailleurs  l'issue  de  ce  débat,  on  verra  ci-dessous,  au 
kl     §  II,  qu'à  raison   des  prétentions  de  l'auteur  de  la  Vie  de  S.  Malchus  à  être 
™     témoin  oculaire,  l'importance  du   problème  qui  se  pose  ici  est  plus  considé- 
rable encore. 
(1)  A.  Ebert,  Allgemeine  Geschichte  der  Litteratur  des  Mittelalters,   1*, 
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La  rédaction  latine  due  à  S.  Jérôme  est,  de  loin,  la  plus 
connue.  On  s'accorde  généralement  à  en  fixer  la  composi- 
tion à  l'année  590  ou  591  (i).  Représentée  par  un  très 
grand  nombre  de  manuscrits,  elle  a  été  bien  des  fois 
publiée,  soit  isolément,  soit  avec  les  œuvres  du  grand 
Docteur  ;  en  dernier  lieu,  les  Bollandistes  l'ont  rééditée 
au  tome  IX  d'Octobre  des  Acta  Sanctorum  (2). 

Quant  au  texte  syriaque,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
Sachau  502  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  il  a  été 
signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Biithgen  (5)  et  à  sa 
suite  par  MM.  0.  Zockler  (4),  Jiilicher  (5),  Loofs  (e)  et 
Kunze  (7).  M.  Sachau  l'a  publié  avec  soin  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  syriaques  de  Berlin  qu'il  a  fait  paraître  tout 
récemment  (h).  Vers  le  milieu  du  récit,  le  texte  présente 

1889)  p.  202.  La  place  qu'occupoiit  les  œuvres  hagiographiques  de  S.  Jérôme 
dans  l'histoire  littéraire  est  déterminée  avec  grande  exactitude  par  le  même 
auteur,  pp.  200-204. 

(1)  "  [S.  Jéiôme]  n'écrivit  l'histoire  [de  saint  Malc],  dit  Tillemont,  que 
lorsqu'il  estoit  déjà  vieux,  et  depuis  qu'Evagre  eut  esté  fait  Evesque  d'An- 
tioche  à  la  fin  de  l'an  388,  ou  en  389.  Mais  c'estoit  avant  que  S.  Jérôme  fist 
son  catalogue  des  auteurs  ecclésiastiques,  où  il  marque  cette  vie,  c'est-à-dire 
avant  la  fin  de  392.  C'est  pourquoi  nous  la  mettons  en  l'an  390  ou  391  ». 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  t.  XII,  Paris  1707,  p.  129. 
C'est  aussi  l'opinion  de  Vali.arsi  (391),  5.  Hieronymi  Vita,  dans  les  Hierony- 
mi  Opéra,  t.  XI,  Vérone,  1742,  p.  97.  Voir  encore  Stilting,  Acta  SS.,  Sep- 
tembris  t.  VIII,  1865,  p.  503  C  ;  V.  De  Bucr,  Acta  SS.,  Octobriè  t.  IX.  p.  60 
D  ;  Bardenhewer  (391),  Patrologie,  p.  434. 

(2)  P.  64-69.  Nous  suivrons  le  texte  et  la  division  en  paragraphes  de  cette 
édition.  On  trouveia  la  bibliographie  des  éditions  ant(?rieures  dans  la  Biblio- 
theca  hagiogra'phica  latina  antiquae  et  mediae  aetatis,  ediderunt  HaGîogra- 
piii  Boi,LANDiAM,  fasc.  IV,  1900,  p.  770.  Une  véritable  édition  critique  fait 
dailleurs  défaut. 

(3)  Die  syrische  Handschrift  Sachau  302  auf  der  kgl.  Bibliothek  su  Berlin, 
Zeitschkift  FiiK  KiKCHKNGESCHiCHTK,  t.  XI  (1890),  p.  442  sqq. 

(4)  Neue  Jahrbûcher  fïir  deutsche  Théologie,  t.  III  (1894),  p.  172. 

(5)  Gôttiyigische  çjeJehrte  Anzeigen,  1896,  p.  104. 

(6)  D-U'tschc  Liitcraturieitung,  1895.  coi.  1580. 

(7)  Tueul(>!jisch(^s  Literaturblait,  1898,  col.  393. 

(8     Dllî     11  \M)SCHI<IKTli\-VKHZKlCHMSSE     DK.K     KÔMGI.ICIIKX     BlBI.lOTHKK     ZU 

Berlin,  XXIII*^'"  Band,    Verzcichniss  der  syrischen  HcvuUchriften.  Berlin, 
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inaIli(Mir(^iis(MiH'nl  unc^  Iîuîumo  assez  coMsidi'rahlc^  provenant 
de  la  disparition  d'un  leuiilet  du  rnanuserit  (i).  Ajoutons 
que  le  Urilish  Muséum  possède  deux  lois  la  inèuu^  recen- 
sion,  d'ahoi'd  lolios  47^  à  7)5' du  niarniserit  Add.  1:217.*), 
puis  folios  IS.j' à  18S'(lu  inainiserit  Add.  Iitl7i  (a).  Au 
jugement  de  Wright,  Téeriture  du  [)rerni(;r  de  ces  manus- 
erits  est  du  Vlb'  ou  du  VIII"  siècle  ;  le  second  est  daté  de 
Tannée  1197.  Outre  les  deux  manuscrits  de  Londres  et  le 
manuscrit  de  Berlin,  lescjuels  ofïVent  la  Vie  syria(jue  à 
l'état  isolé,  un  texte  identique  est  incorporé  dans  deux 
exemplaires,  au  moins,  de  la  fameuse  compilation  d'Enan- 
jésu,  connue  sous  le  nom  de  Paradis  des  Pères  (s)  :  à  sa- 
voir le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  syr.  517, 
du  XVIIP  siècle  (4),  et  un  ms.  du  Patriarcat  chaldéen  de 
Mossoul,  paraissant  dater  du  XIV -XV^  siècle  (5),  dont  une 
copie,  faite  en  1890,  est  la  propriété  de  M.  E.  A.  Wallis 


1899,  pp.  103-109.  M.  Sachau  date  le  manuscrit  du  VIP  ou  du  VIII»  siècle, 
tandis  que  M.  Bàthgen,  article  cité,  p.  443,  l'attribue  au  VHP  ou  au  IX°. 

(1)  La  Vie  de  Malchus  se  lit  du  folio  9'"  au  folio  11^,  C'est  entre  les  folios 
numérotés  9  et  10  qu'un  feuillet  a  disparu  (=  texte  ci-dessous,  p.  450,  1.  2 
f^ixr^l  —  p.  454,  1.  17  rCr^*^^  incl.). 

(2)  W.  Wright,  Catalogue  ofihe  syriac  manuscripts  in  ihe  British  Mu- 
séum, pp.  1100,  1127,  codd.  DCCCCXLVI  et  DCCCCLX. 

(3)  Sur  cet  ouvrage,  composé  vers  le  milieu  du  VIP  siècle,  voir  R.  Duval, 
La  littérature  syriaque,  1899,  p.  156-57,  et  surtout  D.  C.  Butler,  The  lausiac 
history  of  Palladius,  Texts  and  Studies  d'Armitage  Robinson,  VI,  1,  1898, 
p.  77  sqq.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  Vie  de  Malchus  a  fait 
réellement  partie  de  la  compilation  d'Enanjésu  ou  si  elle  constitue  une  inter- 
polation plus  ou  moins  récente.  On  remarquera  seulement  qu'elle  manque 
dans  un  troisième  manuscrit  du  Paradis,  le  Cod.  Vatic.  syr.  126,  du  XIIP  siè- 
cle, qui  est  l'exemplaire  le  plus  anciea  qu'on  en  a  signalé.  De  l'avis  des 
savants  compétents,  celui-ci  semble  mieux  représenter  l'œuvre  d'Enanjésu 
que  la  copie  de  M.  Budge  et  le  ms.  de  Paris.  (Voir  C.  Butler,  op.  cit.,  p.  78-79, 
82-83). 

(4)  J.  B.  Chabot,  Notice  sur  les  mss.  syriaques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale acquis  depuis  1874,  Journal  Asiatique,  9»  série,  t.  VIII  (1896j,  p.  264-65. 

(5)  Cf.  Butler,  op.  cit.,  p.  83. 


il8  LE    MLISÉON. 

Biuige  (i).  Le  P.  Bedjan  a  pul)lié  ce  texte  avec  \e  Paradis, 
dans  le  septième  volume  de  ses  Acta  martyrum  et  sancto- 
rinn  (ï>),  d'après  le  ms.  de  Paris  syr.  317,  en  signalant 
dans  un  aj)pendice  les  variantes  du  ms.  du  British  Mu- 
séum Add.  1:2174  (ô). 

Enfin,  le  texte  grec  est  encore  inédit,  mais  le  cardinal 
Sirleto  en  a  fait  une  traduction  latine  qui  a  été  insérée 
par  l'évéque  de  Vérone,  Aloisi  Lipomani  (que  M.  Kunze 
appelle  par  deux  fois  Lippmann  !)  dans  sa  collection  de 
Vies  de  Saints  (4).  Le  P.  Victor  De  Buck  qui,  au  tome  IX 
d'Octobre  des  Acta  Sanctoriim,  a  élucidé  les  Actes  de 
S.  xMalchus,  a  connu  le  texte  grec,  mais  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'y  recourir  ni  d'en  rechercher  les  manuscrits, 
n'ayant,  disait-il,  aucun  intérêt  à  se  désaltérer  au  ruisseau, 
quand  il  pouvait  s'abreuver  à  la  source  [o).  M.  Runze, 
tout  en  soupçonnant  l'importance  de  cette  rédaction 
grecque  un  peu  trop  dédaignée  par  le  P.  De  Buck,  n'a 
pas  davantage  consulté  le  texte  grec  lui-même,  et  il  s'est 
contenté  de  la  version  du  cardinal  Sirleto.  Par  malheur, 
celle-ci,  comme  on  verra  plus  loin  (6),est  aussi  peu  exacte 


(1)  Cf.  E.  A.  Wallis  Buuge,  The  Book  of  the  Governors  :  the  Historia 
Monastica  of  Thomas  ofMarga,  1893,  t.  II,  p.  201. 

(2)  Paris,  1897,  p.  236-251. 

(3)  Ibid.,  p.  1011-12. 

(4)  Septinius  tomus  vitarum  sanctorum  patrum,  Homae.  1558,  fol.  284- 
286^.  Que  Sirleto  soit  l'auteur  de  cette  traduction,  c'est  ce  que  démontrent 
amplement  les  préfaces  de  Lipomani,  même  volume,  folios  106  et  256.  En 
l'attribuant  à  Gentien  Hervet,  M.  Kunze  n'a  fait  que  reproduire  une  erreur  du 
P.  De  Buck  {Acta  SS.,  Octobris  t.  IX,  p.  60  D)  empruntée  peut-être  a  Ros- 
weyde,  qui  dans  ses  Yitae  Patrum,  Anvers  1615,  p.  96,  §  2,  a  commis  la  môme 
méprise. 

(5)  Acta  SS.,  Octobris  t.  IX,  p.  60  D.  Rosweyde,  hco  cit.,  n'a  pas  accordé  A 
la  Vie  grecque  une  plus  grande  attention  :  «  quae  apud  Metaphrastem  habe- 
tur  tomo  VII  Aloysii  Lipomani  ex  Graeco  per  Gentianum  Hervetum  translata, 
existimo  ante  ex  Hieronymi  Latino  (extu  in  Graecum  versam  »,  et  c'est  tout. 

(6)  P.  427-29,  en  note. 


s.   .ii^:u()MK  Kl    i-A   vu:   m    moink   mai.(iiis.  ilî) 

(juo  possible,  smiis  coinplcr  (jircllr  ne  l'cprés^Mitc  rpriirH» 
S(MiI(*  ('()pi('  (11111  Icxlc  p;iss;il>l('iiiriii  hMiniiciih'  (i).  De 
|)lus,  i'(M'()ui'ii'  ;i  une  Iriiductioii  dont  r()ii«;iii;il  subsiste, 
c'est  se  piiver  volontairement  de  raiixiiiaii'e  si  pi'éeieux 
qu(^  constitue,  pour  la  criti(pie,  la  dinV'rence  des  lanjiues 
dans  lesquelles  les  textes  à  (comparer  ont  ('té  ié(lijr('*s  : 
quelque  consciencieux  que  soit  le  traducteur,  (;t  Sirhîto 
ne  paraît  pas  s'cUre  fait  scrupule  à  cet  égard,  maint 
passage  caractéristique,  mainte  expression  signilicativ(î 
pei'dent  leur  importance  sous  le  déguisement  (|ui  leur 
est  imposé.  A  peine  avions-nous  abordé  l'examen  du  pi'o- 
blème  soulevé  par  M.  Kunze  et  des  questions  connexes, 
que  nous  nous  rendîmes  compte  de  rinsutlisance  de  la 
version  latine  et  de  la  nécessité  de  recourir  au  texte  ori- 
ginal, demeuré  jusqu'ici  enfoui  dans  les  manuscrits.  C'est 
ce  dernier,  que  nous  mettrons  donc  tout  d'abord  sous 
les  yeux  du  lecteur,  pour  tâchei'  de  résoudre  ensuite  les 
difficultés  que  suscite  l'étude  de  ce  document  et  de  ceux 
qui  lui  sont  apparentés. 

I. 

Textes  grec  et  syriaque  de  la  Vie  de  S.  Malchls. 

A.  Les  manuscrits  que  nous  avons  utilisés  pour  la 
constitution  du  texte  de  la  Vie  grecque  de  S.  Malchus 
sont  les  suivants  : 

Codex  Parisinus  graecus  1605,  du  XII®  siècle,  sur  par-  B 
chemin,  écrit  à  pleines  lignes.  La  Vie  de  Malchus  s'y  lit  du 
folio  277  au  folio  284,  transcrite  d'une  seule  main  (2).  Il 

(1)  Voir  ci-dessous,  p.  422-26. 

(2)  Cfr.  Catàlogus  codicum  hagiographicorum  graecorum  bibliothecae 
nationalis  Parîsiensis,  ediderunt  Hagiographi  Bollandiani  et  Hknricus 
Omont,  Bruxellis,  1896,  p.  276. 
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ny  a  guère  de  corrections  postérieures,  mais  un  lecteur  du 
XVl-WIP  siècle  a  repassé  à  Tencre  noire  un  certain  nombre 
de  mots  plus  ou  moins  effacés.  Les  principaux  passages 
récrits  de  cette  manière  sont  p.  457,  1.  G  ô'"!.  Trpo^aTov  tt|Ç 

fjiàvSpa;  £C£py6|jLevov  xal  tgO  7ro(.|i.£VOç  '^wpT,Ç6[JL£vov  à  p.  458,  1.  10 

a7C£p  TTpô;  7rapa{jLj9£i|av,  c'est-à-dire  tout  le  folio  279'  et  au 
fol.  ^SS""  un  assez  grand  nombre  de  mots  depuis  448,  5 

Tipwiaç    Sk  y£vo{JL£VTiç  jusque    16   TTj   ouv  Y'jvaLxl  wç   o-jvEpyôv  xal 

a-u[jLpoLi).ov.  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  qu'on  puisse 
presque  toujours  distinguer,  avec  une  certitude  suffisante, 
la  première  écriture.  Le  copiste  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
très  négligemment  :  l'esprit  doux  et  l'esprit  rude  sont 
souvent  confondus,  rarement  omis,  parfois  placés  sans 
nécessité,  surtout  dans  les  mots  composés  ou  paraissant 
tels.  L'accentuation  est  fréquemment  fautive  :  tantôt  les 
accents  sont  mal  choisis,  tantôt  on  en  a  écrit  deux  oii  il 
n'en  fallait  qu'un.  Ce  dernier  cas  est  habituel  pour  les 
mots  dont  la  première  partie  est  ou  semble  être  une 
préposition  ;  exception  doit  être  faite  pour  tous  les  mots 
composés  d'àvà.  Les  voyelles  r\  »,  et  ei,  e  et  ai,  o  et  w  se 
rencontrent  sans  cesse  écrites  l'une  pour  l'autre,  et  1'». 
souscrit  est  toujours  omis  (i).  Quant  aux  consonnes, 
voici  les  seules  irrégularités  que  nous  ayons  rencon- 
trées dans  tout  le  morceau  :  Bucrej^ojc;  pour  ôj(7a-£poj;  IV, 

51  ;  à7i:Yi>vXaç7(î){JL-ov  pour  à7rïiX)va(T(TW{JLYiv  IV,  56  ;  oîi^tAOï.  pour 
oî'iJLOt.  VI,  10  ;  (TuÇeuBw  pour  «ru^s'^x^^  VI,  51  ;  xaXXw;  pour 
xaXw;  VIII,  9  ;  xaOuypaOÉvTa  pour  xaôuypavOivTa  VIII,  59  ; 
7ï£pt.£cppaa-ov  pour  7r£p(.£'^paa-a-ov  VIll,  67  ;  àcra-£poO;  pour  à^e^où^ 

IX,  21.  En  outre,  le  v  euphonique  s'ajoute  fréquemment 
à  la  désinence  <7t  et  à  la  5"  personne  terminée  en  t,  et  con- 

(1)  On  trouvera  dans  l'apparat  critique,  pp.  434  sqq.,  de  nombreux  exem- 
ples de  cette  négligence  du  copiste  de  B. 


s.   .IKUOMK    Kl     lA     Ml      1)1      MOIM,    M\l(  IMS.  iz  f 

sl.'imiiK'iil  ;"i  l;i  "/  pcrsoiiiic  IcriiiiiK'c  CM    ^,   (l('\;iiil   h-s  mois 
coimnciiriml  |Kir  une  coiisoiiiic. 

(j)(l('.v  riU'isiiiiis  <ini<-iis  l.yjS,  sur  p;ii'(li('iiiiii ,  ;i  deux  /* 
colonnes,  dali'  de  hiniKM'  î)!)r)  ii.  LCciiliiic,  une  i-rossc' 
niinuscnlc  très  soiiiiicc  (|iii  présente  l;i  plus  lumimIc  resseiii- 
blanee  avec  le  "2'  rue-siinile  puhlie  ;"i  la  paue  KiS  dn  llniul- 
hooli  (if  (jrccli  (ind  liilin  l\(lin'(ufnij)lnf  d<'  M.  Tlionipson 
{"t  éd.  ISi)i^  reporte  [dut(»l  an  milieu  du  M  siècle  la 
transeription  du  iiiaiiuscrit.  Celui-ci  ne  serait  donc  (jiie 
l'apographe  d'un  manuscrit  daté  dont  il  auiait  re|)roduit 
la  souscription  (i>).  La  Vie  de  Malclms  occupe  les  iéuillets 
^7^\)  à  fil.  Vwv  suite  de  la  disparition  d'un  l'olio,  le  eom- 
menceinont  de  la   pièce  t'ait  del'ant  jusipiinix  mots  s'u-aOov 

£'.';  TY.v  'j-STOv  XaAx'ioo:  xal    l^îoo'ia:   sctulov    (17)5,    II)    exclusive- 

ment.  Au  point  de  vue  ortli()i;i*aphi(jue,  le  texte  est  écrit 
correctement  ;  assez  rares  sont  les  fautes  d'esprit  et  d'ac- 
cent, et  peu  fréquentes  les  confusions  de  voyelles  :  pour 
les  consonnes,  on  trouve  £vcpo,3ov  pour  èV-fo'iov  l\,  i^  ;  lv:^o'j 
pour  lv^o\j(;  X,  54,  et  comme  dans  le  Pnr'mmis  1(>05,  mais 
en  proportion  un  peu  moins  élevée,  un  certain  nombre 
de  V  euphoni({ues  supeitlus.  L'iota  souscrit  n'est  jamais 
marqué.  Nous  avons  coUationné  deux  fois  notre  copie  des 
deux  manuscrits  de  Paris  avec  les  originaux. 

Codex  Vaticanus  (jrœcus  1660,  sui*  parchemin,  à  i)leines    V 
lignes,  copié  à  Constantinople  au  monastère  de  Studion 

(1)  Cfr.  Catal.  codic.  hagiogr.  graec.  bibl.  nat.  Paris.,  p.  274. 

(2)  Il  est  vrai  que  les  BoUandistes  écrivent  ilnd.  "  an.  993  exaratus  »,  mais 
le  manuscrit  no  figure  ni  dans  la  Liste  des  mnnnscrits  dates  do  la  Biblio- 
thèque nationale  (1898)  placée  par  M.  H.  Omont  en  tôto  de  son  Inventaire 
somynaire  des  manuscrits  grecs,  ni  dans  les  Fac-similés  des  ina)i  user its  grecs 
datés  de  la  Bibliothèque  nationale  du  IX^  au  XIV^  siècle,  publiés  par  le 
même  auteur.  M.  Oinont  a  bien  voulu  me  confirmer  verbalement  son  opinion, 
en  Octobre  1899:  pour  lui,  le  copiste  du  ms.  1598  aurait  reproduit  telle  quelle 
la  souscription  du  volume  qu'il  transcrivait. 
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en  916  (i).  C'est  un  ménologe  d'Avril,  offrant  à  la  date  du 
16  la  vie  grecque  de  S.  Malehus  (fol.  246-256'^).  Le  scribe 
a  omis  partout  1''.  souscrit  et  imité  le  Paiisinus  1605  dans 
l'usage  réguliei'  du  v  euphonique  devant  les  mots  débutant 
par  une  consonne.  Notons  aussi  o-uvÇej/BwijLev  pour  ^u^euyQw- 
}^£v  Yll,  29.  Les  esprits  et  l'accentuation  sont  générale- 
ment corrects. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  sur  ce  manuscrit  qu'a  été  faite 
la  traduction  du  cardinal  Sirleto.  En  effet,  là  où  le  Vati- 
canus  1660  diffère  des  autres  copies,  la  version  latine 
concorde  avec  lui  dans  les  mauvaises  comme  dans  les 
bonnes  leçons.  On  en  jugera  par  la  série  d'exemples  que 
voici  :  p.  454,  1.  19  Sevennia,  lepevia  V,  'Ecritji£v{a  B  — 
456,  2  Serva,  inquiens,  in  senectiitem  tuam,  Tripiria-ov  d;  tô 
yTÎpâç  (jou  Y,  TripT,arov  eÇ  aùxwv  P^   TTipriTov   è^  aÙTWv  okiyoL   B    — 

456,  5  patrimeo,  i^ou  Tuaxpi  V,  Tiarpî  BP  —  456,  11  etcnim 
et  Adam  ipsnm  ex  tanta  illa  celsitate,  fallacia,  et  fraude 
adductuniy  xal  yàp  xal  Tov  AôàfjL  ex  ToaojTOu  'j^O'jz,  6t.à  tt,:  â-ârrjç 

àTrapaç  V,  xal  yàp  tov  'A8à|i.  tic,  toloÛtov  u^oi  ÊTrâpa;  O'.à  t?,;  àrcâTTiÇ 
P,  xal  yàp  TOV  'A8à|jL  eu  u^o;  9eÔTT,To;  £7rayyeXX6|JL£vo;  àvayayetv 
B  —  456,  16  obtestabatur,  opx'.^ev  V,  6pxi'(^ei  P,  wpxtorev  B  — 

457,  5  diaboli  signo,  to-j  «tti}a£io'j  toO  ô'.ajSôXo'j  V,  toj  8'.aJ3oX!.xo'j 
o-Ti{A£iou  p,  TO'j  8!.ap6Xou  B  —  459,    18  a  Christ i  servis  me 

separavi,  tyJ;  twv  Xp5.(TToO  SoùXwv  é(Jia'jTÔv  éywprio-a  V,  tt,ç  OÔ;t,; 
Twv  ToO  XpLCTToO  SoûXwv  Éa'jTOv  iyb)p'f](joi.  p,  èauTOv  £ytôpT,(7a  tt,; 
oo^riç  Twv  SoûXwv  ToO  XpiaToO  B   (2)    —   441,  7  Deus^  Beô;  V, 

(1)  Le  Cataîogus  codicum  hagiographicorum  graecorum  hibliothecae  Vati- 
canae,  edidernnt  Hagiographi  Bollandiam  et  Pius  Franchi  de'  Cavalieri, 
Bruxellis,  1899,  p.  153,  donne  la  description  complète  du  manuscrit.  On  trou- 
vera, en  outre,  d'intéressants  détails  dans  Batiffol,  Uabbaye  de  Rossano. 
Paris,  1891,  p.  80. 

(2)  Evidemment,  dans  V,  l'homoioteleuton  a  occasionné  après  tt);  la  chute 
du  mot  ôoÇtj;. 


s.  .i^:n()ME  KT  i-A  vu:  ni    moink  malciiiis.  i27) 

Xp'.'jToc;    \\    Kjg'.o:    h  lil,     ii    niiniici    didholi    ruspulv 

pcvcussus  U'tnicm  jiUujiun  (tccipcnin,  ~y.'.;  yy.iTv^  "z^yj  èyjico'j 
ttXy.vt.v   xaLoiav    Ay/id)    \'      -aoà    toj    è/h'-.oj    y.i'.z'.yy    rSf.ryiy    t.'j'^jU) 

\\V  ii"),   8   i(/iiavis,  v(.)Opo':  \',   vf.Vio'..    |»,   vôOo-,;   H   — 

iir),   10  f//// (iucch(n\    j^e....  ejooovjjlevov   V,  ejooojijevo-.   (se 

ra])|)()rlanl  à  oL...  Trpoo-'^spovTe;  (h»  la  phrase  suivante)  HP  — 
4i.'),  I  siicutcs  (tulan  dcscrtdin  lihun  r('<jio)i('ïn,  jwr  <jnam 
transcnndum  iiohis  enit,  (ujuis  ipsis  minim  in  inodittn  carere 
cihuin  snnipsiniKs  et  nquam  e  fluvio  hibimus^  '.'oôvteç  os  o-r-.  r.v 
éfjLeXÂOjjiev   ûLÉpyeTOa',  ep7,[jL0v   à'vjooo:   y,v   xaO'  JTcepfiio'AV.v,   £'vâYG{i.£v 

Xal   iTTLOlJLeV   'j8(0p     ix    ToO    TrOTajJLO'J    \^,    '.OOVTE:   J^lk    OTI   £tJL£AÂGti.£V    0'.£p- 

jl     7£T0a!,   £pT,|jLOv   Y.Tiç   £TT!.v   av'JOpo:    xaO"  •jT:£pjjOAr,v,    é7r{o[JL£v  etc.   I  , 
I     7ipop)i7tov'r£ç  Oc  07'-  tjL£X)vO|ji£v  oi£py£7fja'.  £pr,|jLOv  -oAAy,v  xal    àv'jopov 

é-îof^Ev  etc.  B  —  445,  15  aspicicnlcs,  à'fopwvTEç  V,  àTropojvTE; 
BP  —  445,  18  reptilia  et  ferae,  ïor.eiy.  xal  Or,pia  V,  fiY.pîa  P, 

OY.pia  xal  £p7:£Tâ  B  —  446,  7  (iditlDtl,  ei'7000'/  V,  O'jpav  BP  — 
■4-46,    17  X3ci   oià  tÔ   aTio   xoû   c:/(otÔç   toO   r^^io'j   àaa'jpcjjBÉvTa;   to'jç 

do8a).|jL0j;  aÙToO  P  (à  pcu  près  de  même  dans  B)  om.  Sirleto 
et  V  —  447,  5  mortuum,  v£xpôv  V,  v£xpôv  -pô  twv  dcpOaXi^wv 

Yi|JLWV    X£t!pL£V0V    P,    V£Xp6v     TIpÔ     o'cpOaXpiWV    Y£v6{JL£V0V    B     447,     10 

Ijl  iratusque  servo  dixit,  xal  jjL£Tà  Oj{jloO  D^evev  to)  r.cti^i  V,  xal  ^u£Tà 
^•jfjLoO  £).£y£v  P,  xpâv(ov  TÔv  Tiaroa  IjjLjSp'.Bwç  B  —  448,  1:2  Abia- 
num,  'Ap',avôv   V,    i^a|3tv!.av6v    p,    ïajii'-avôv   B    —    449,   14   o-jtê 

W    oLiyjj.oLk(ji<7ioL    4o0,  5   xaTa   Tia^wv  twv  toO   OLajSoAo'j   |^£Bo8£Uov 

om.  Sirleto  et  V.  11  serait  aisé  de  multiplier  ces  rappro- 
H  chements.  De  minime  importance  sont  ces  quelques 
passages  où,  par  contre,  la  version  de  Sirleto  semble 
représenter  plutôt  le  texte  de  B  ou  de  P.  On  trouve  ainsi  : 
457,  4  monasterii  vero  patcr,  ianquam  ad  interitum  me 
nientem  videns,  liis  verbis  usus  est,  b  oï  oaioç  [xoj  TrarV.p  ttco- 
TrÉpLTTWv    |ji£    wo-7r£p    Eiç    à7ro5T,|i.{av   zkeye'^   B,    irpOTiÉp.'KWv    ok    (xai 


424  LE    MUSÉOIN. 

TrpoTT.  P)  [JL£  wdTrep  eîç  dmokeioLv  ekeyev  b  Trar/ip  PY  (i)  —  459,  9 
qui  nobiscuni  una  captivus  ductiis,  6;  ar/jjLaXwTf.a-9£u  [jieG'  tijjlwv 
B,  xal  (jl£Gt,[jlwv  aîyjjLaXwTio-Geîç  V,  xal  aùv  rifjiLV  a''y{i.aXwTia"8r,  P 
—  459,  12  //ic  introduxit,  eLV/iyayév  p.£  B,  {^-s  om.  PV  — 
441 ,  l  Cliristo  servandae,  T-ri^eiy  tw  Xpi^Tà)  P,  Tr.peiy  toù  XpiaToù 
V  —  441,  12  spiritalem  conjugem  tetuperantiae  meae  cotiser- 
vatrice))!,  7rv£'j[jLaTUYiv  o-ùÇuvov  xaî.  ^Q'ffiby  àTcpaXïi  tt,*;  (XwcppoaûvTQç 
BP,  7rv£'j|ji.aT!.xr,v  a"j^L>yov  àa-cpa).T|  ttiç   a-wcppOT'JvrjÇ   V  —  441,   15 

ejîis  corpus  nudutn  vidi,  to  £X£{vyiç  (7W[Aa  yiip-vov  £i5ov  B,  èy^eiyr,; 

yjfjLvôv  To  (TWjjia  îôwv  (îoov  P)  PY  —  442,  11  aliae ferebant, 

oi...  £x6(^t.^ov  BP,  0....  £xôp.'Z£v  Y  —  442,  20  nidi  sui  aditum, 

Ta;  £','a-6ûOL»;  tt,;  cpw).£aç    BP,    ^àç  £':a-ôoo'Jc;  om.  Y  —  445,   17  in 

Actis  Sanctorum  Aposiolorum,  £v  Ty.ic,  rpâçEa;.  to3v  àTioo-TÔAwv  P, 
£v  Tat;  7rpâ^£aL  xwv  âyiwvBY  (2)  —  445,  iSproprium  aliquidesse, 
iô',ov  Tt.  elyy.i  P,  t'.  lolov  eh^i  BY.  Plusieurs  de  ces  rencontres 
s'expliquent  sans  peine  parla  tendance  qu'ont  également  la 
version  de  Sirleto  et  le  manuscrit  B  à  arrondir  les  phrases 
de  l'original  (3).  De-ci  de-là  aussi,  le  traducteur  corrige 
une  faute  de  Y,  et  la  correction  qui  lui  est  inspirée  par 
le  contexte  coïncide  avec  la  bonne  leçon  des  autres  manus- 
crits(441,  1—441, 12  —  441, 15i;ic(z  — 442,  11—442,20). 
Yoici,  au  reste,  quelques  observations  qui  dissipei'ont  tout 
doute  à  ce  sujet.  Le  manuscrit  Y  appartenait  autrefois  à 
la    bibliothèque   du    monastère    de    Grotta-Ferrata    (4), 

(1)  Au  reste,  interiium  est  l'équivalent  d'aTrtoXeiav  et  non  Lrà7roÔTi}i.îav. 

(2)  Cette  curieuse  coïncidence  trouve  son  explication  dans  ce  fait  que 
l'auteur  grec  leproduit  ici  (443,  18)  presque  à  la  lettre  le  passage  des  Actes 
(Ilpà^etc;  'ATToaxdXtov),  IV,  32  :  oùôè  sT;  xi  xcov  ^Tiap/dvxcov  aùxqj  È'Xsyev  Vôiov 
tlvai,  àXX'^v  aùxol^  àravxa  xoivâ.  Le  changement  introduit  par  Sirleto  lui  aura 
donc  été  suggéié,  tout  naturelleineni,  par  le  contexte. 

(3)  Voir  p.  427-28,  on  note,  et  p.  431. 

(4)  «  Olim  Cryptoforratensis  n.  20  »  {Catal.  codic.  hag.  graec.  bihl.  Vatic, 
p.  153).  Cette  cote  (Tj  a  été  attribuée  au  manuscrit  en  1575  par  Luc  Felice, 
moine  de  l'abbaye,  auteur  d'un  Index  Ubrorum  manuscripiorum  yrtonasterii 
Cryptae  Ferratae,  où  il  a  décrit  le  volume.  (Cfr.  A.   RoccHi,  De  coenobio 
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jiis(ju'à  ce  (ju'il  devint  hi  |>i(>|)ri(''l<''  du  V;jli(';m  sous 
le  poiililicMl  de  P.'iiil  V  (i).  (l'csl,  selon  loiitc  MppMreiiee, 
le  seul  (\v^  codiccs  eoiiseives  m  (ii()ll;i-l' CiiMt;!  vers  le 
inilieu  du  \V1'  siècle,  (|ui  eonlinl  une  \  ie  lirccMjue  (]<• 
S.  Malehus  (j).  Or,  le  eai'diiml  Sirleto  a  ulilise  poui-  tra- 
duire ee  texte,  les  pivlaees  de  Lipornani  eu  l'ont  loi  (r,), 
un  manuscrit  j)i*ovenant  de  la  ni('tne  communauté.  (>e 
manuscrit  ne  peut  donc  être  (pie  V.  Ajoutons  (ju'on 
voit  tip^urer  en  traduction  dans  la  deuxième  j)ai'tie  du 
tome  Ml  d(^s  Viftie  sdiuloriini  de  Lipomani  (hupielle, 
d'après  les  j)i*éfaces,  a  été  tirée  toute  entieic  de  la  hihlio- 
thèque  de  (irotta-Ferrata),  outre  la  Vie  de  .Malchus, 
tous  les  textes  liatiioiirapliicpies  ([ue  l'cnlèiine  V,  sous 
des  titres  cori'espoiulant  exactement  à  ceux  de  ce  pré- 
cieux volume.  Plusieui's  de  ces  t(*xtes  sont  même 
uniques  dans  la  l)il)liothè(pie  du  Vatican  ;  pour  dautres, 
V  est  seul  à  leur  donnei*  un  titre  ({ui  s'adapte  à  la  ti'aduc- 
tion  de  Sirleto  (/è).  Il   n'y  a   pas  lieu   de  s'étonner  que  la 

Cryptoferratensi  einsquc  hihJwthcca  ('x  codicihiis  praesertim  grands  coin- 
nievUirii,  Tusculi.  1893,  pp.  285-86,  305,  et  P.  Batiffol,  Ld  Yatiame  de 
Paul  m  à  Paul  V,  Paris,  1890,  pp.  97  sqq.,  114).  Le  m-'nie  Codax  était  déjà 
à  Grottii-Ferrata  cri  1402,  car  il  fii^ure  dans  l'inveiitairo  'les  inaniiserits  du 
monastère  qui  fut  diessô  cette  année-là  sur  l'ordre  du  cardinal  Bessarion 
(cfr.  Roccni,  op.  cit.,  p.  272). 

(1)  Voir  la  description  de  ce  manuscrit  qui  accompagne  la  reproduction 
j)hctotypique  publiée  par  la  Pald.aograiihical  Society,  facsimiles  of  nianus- 
cripts  and  inscriptions,  Occidental  Serond  Séries,  [ilanclie  82  ;  Batiffol, 
La  Vaticane  de  Paul  111  à  Paul  V,  pp.  97-98  et  114. 

(2)  Voir  les  inventaiies  de  A.  Kocchi,  ouv>rage  cité,  livre  III,  De  praecipuis 
codicum  rp-aecorum  bibliotltecae  Crgptoferralensis  adjunctis  deque  eorum 
numéro  et  indicihus.  Sur  l'état  actuel  de  la  bibliothèque,  cfr.  encore  Rocchi, 
Codices  Cryptetises  seu  Abbatiae  Cryplae  Ferratae  in  Tusculano  digesti  et 
iUustrati,  Tusculani,  1885. 

(3)  Septimus  torrtus  vitaru.ni  sa>icioruyn  patrum,  Romae,  l."')58,  page  III» 
folios  106''  et  2.5G^ 

(4i  Ceci  est  aisé  à  vérifier  ;ui  moyen  du  Catal.  cod.  hag.  graer.  bibl.  Vafi- 
canae.  On  leiuarquera,  par  exemple,  l'identité  de  Vincipit  et  du  desinit  des 
pièces  20  et  22  avec  le  commencement  et  la  fin  des  mêmes  Passions  qui  se 
trouvent  en  traduction  dans  Lipo.m.vm,  VII,  fol.  123^  et  134'. 
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série  des  Vies  de  saints  de  ce  manuscrit  n'ait  pas  été 
publiée  toute  entière  par  Lipomani  :  celui-ci  a  négligé, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  pièces  publiées  antérieu- 
rement dans  d'autres  parties  de  sa  collection  (i). 

(1)  Celles  que  le  Catal.  cod.  hag.  graec.  bihl.  Yatic.  a  numérotées  1,  2,  4,  T, 
S,  10,  12,  13  et  14,  Le  num.  19  (Mapxupiov  xou  àyiou  ZcaatpLou)  est  remplacé  par 
un  autre  texte  du  martyre  ào  S.  Zozime,  extrait  probablement  du  Yatic.  1667, 
autrefois  Cryptoferrat.  10.  Quant  à  l'omission  du  num.  3  (Passion  de  S*«  Théo- 
do?ie)  et  du  num.  18  (Vie  de  S.  Jean,  moine  d'Arménie),  toutes  nos  recherches 
pour  en  découvrir  le  motif  sont  restées  infructueuses.  Pourtant,  Sirleto  a  cer- 
tainement traduit  les  deux  pièces,  en  se  servant,  du  moins  pour  le  n.  3,  du 
ms.  V  ;  ces  deux  versions  se  trouvent  dans  le  ms.  Yatic.  lat.  6187,  écrites  de 
sa  main.  Pour  le  num.  3,  voir  [H.  Delehaye],  Ensebii  Caesariensis  de  martyri- 
bus  Palaestinae  lungioris  libelli  fragmenta,  Anal.  Bolland.,  t-  XVI  (1897), 
p.  116  :  «  Passiones  SS.  Apphiani'et  Aedesii  et  S.  Theodosiae  latine  redditas 
a  cardinali  Sirleto,  habemus  in  codice  Vaticano  6187,  fol.  215-220,  220^-221. 
Porro  certum  est  Sirletum  prjie  ocnlis  habuisse  Vaticanum  codicem  graecum 
1660  «.  Pour  le  num.  18,  cfr.  Acta  SS.,  Martii  t.  III,  1865,  p.  828  C.  Malheu- 
reusement, nous  ne  possédons  pas  la  description  complète  du  Vatic.  6187,  qui 
peut-être  éluciderait  ce  point. 

Contre  l'identification  si  longuement  démontrée  ci-dessus  et  admise  déjà 
par  le  Bollandiste  Papebroch  dans  son  Commentaire  de  la  Vie  de  S.  Platon 
{Acta  SS.y  Aprilis  t.  I,  1866,  p.  362  F)  pour  le  num.  9  du  manuscrit  V,  traduit 
aussi  par  Sirleto,  on  pourrait  élever  quelques  objections  qu'il  importe  de 
faire  disparaître  ici.  P  Le  ms.  V  esft  un  mônologe  d'Avril  et  dans  la  collection 
de  Lipomani  les  Vies  de  Saints  sont  pareillement  rangées  suivant  l'ordre  du 
calendrier  liturgique.  Or,  les  dates  d'un  certain  nombre  des  Vies  et  des  Pas- 
sions de  V  s'écartent  beaucoup  de  celles  que  leur  a  attribuées  Lipomani,  et  par 
conséquent,  les  textes  hagiographiques  des  deux  recueils  sont  rangés  dans  un 
ordre  tout  différent.  Il  arrive  même  que  des  textes  portant  une  date  dans  le 
manuscrit  n'en  aient  reçu  aucune  de  la  part  de  Lipomani  :  c'est  le  cas,  notam- 
ment, pour  la  Vie  de  Malchus.  Voici  l'explication  de  ce  fait.  Certaines  pièces  du 
ms.  V  (5,  6, 11,  15,  20,  22,  23,  25,  26)  sont  accompagnées  de  deux  dates,  parfois 
distinctes,  l'une  qui  précède  le  titre  et  a  déterminé  la  place  du  morceau  dans 
le  manuscrit  (Vie  de  S.  Malchus  :  fjiTjvi  xijj  aùxtp  ic'J,  l'autre  tout  à  la  fin  du  récit, 
insérée  dans  l'épilogue  (Voir  les  traductions  dans  Lipomani).  Le  traducteur 
n'aura  retenu  que  cette  dernière.  Ainsi,  le  martyre  des  SS«*  Agape,  Chionia  et 
Irène  se  célèbre,  d'après  le  ms.  V,  le  5  Avril  (date  du  titre)  et  le  l*"''  Avril  (.date 
de  l'épilogue)  :  c'est  avec  cette  seconde  date  qu'il  figure  dans  Lipomani.  Quant 
aux  Vies  qui  n'avaient  pas  de  date  (9),  ou  n'en  avaient  qu'en  tète  du  texte 
(16,  17,  27),  et  qui  n'en  reçurent  donc  point  dans  la  traduction  de  Sirleto,  Lipo- 
mani nous  apprend  par  une  des  préfaces  du  tome  VII  (fol.  256'"°),  le  procédé 
qu'il  a  suivi  :  «  Ex  his  sanctorum  vitis,  quas  eruditissimus  Guillelmus  Sirletus 
Apostolicus  Protonotarius  ex  Criptae  Forratae  coenobio  acceptas,  et  per 
ipsum  latine  redditas  dono  nobis  dédit,  quaedam  diem  et  mensem  habebant 
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(]'est  (le   V  (|U('  (h'M'ive    jiussi  hi  \  ic   ^n'cccjiir  de   S.  \l;il- 
clius  coiilemie,  loi.   I.K)' à    \Ï7}\    diins  le   \'iiti(H)nis  (jifirr. 

j)raesigna(mn,  aliao  vcmo  miiiimo.  No  miroris  ertzo  si  his,  qiiae  sequuntiir, 
certi  dies  non  erunt  praopositi.  Nain  oiiini  iisi  dilij^ontia,  niisqnarn  illos  inve- 
nire  potuiinus  ».  Afin  de  (ixer  la  date  des  pièces  transmises  sans  indication  de 
jour  ni  de  mois  par  son  collaborateur,  Lipomani  fit  donc  dos  recherches,  et 
pour  deux  d'entre  elles  (16  et  27)  ses  investigations  dans  les  livres  liturgiques 
grecs  en  cours  au  XVl'-'  siècle,  aboutirent  :  c'est  ainsi  que  la  Vita  sancti 
Jacohi  er^mitac  obtint  la  date  du  28  .Janvier,  et  VOratio  funehris  in  sunrlum 
Nicetam  celle  du  3  Avril  (Voir  les  méiiôes).  Les  textes  relatifs  aux  Saint» 
dont  il  no  put  trouver  la  place  dans  le  calendrier,  c'est-â-dire  l'Oraison  funèbre 
de  S.  Platon  par  Théodore  Studite  et  la  Vie  de  S.  Malchus,  formèrent  nn 
groupe  à  part  ;  précédé  de  la  préface  (|ue  nous  avons  citée,  il  vint  clore  la 
seconde  partie  du  tome  VII  des   Vitac  smiclorum 

2"  De  plus,  cette  série  de  Vies  de  Saints  extiaite  de  V  et  ainsi  disposée,  a 
été  entremêlée  d'un  grand  nombre  de  textes  étrangers  à  ce  manuscrit,  ce  qui 
ferait  croire  à  l'emploi  fait  par  Sirleto  d'un  recueil  beaucoup  plus  considéra- 
ble. Mais  les  autres  manuscrits  de  Grotta-Ferrata  qu'utilisa  cet  érudit,  se 
laissent  reconnaître  sans  trop  de  peine,  par  exemple  le  Vatic.  gr.  16()7.  Tous 
ces  textes  ayant  été  distribués  par  ordre  de  date  selon  les  principes  énoncés 
plus  haut,  les  séries  fournies  par  les  manuscrits  ont  été  complètement 
disjointes,  circonstance  qui,  au  premier  abord,  nous  venons  d'en  faire  l'expé- 
rience, rend  assez  malaisée  leur  identification. 

A  voir  Sirleto  négliger  de  la  sorte,  à  l'encontre  d'autres  collaborateurs  de 
Lipomani,  certaines  données  de  ses  manuscrits,  on  peut  soupçonner  qu'il  n'a 
pas  respecté  davantage  la  teneur  des  textes  qu'il  a  voulu  traduire.  Naguère, 
en  deux  endroits,  le  P.  Papebroch  a  mis  largement  à  nu  les  graves  défauta 
de  traductions  dues  au  savant  cardinal  {Acta  SS.,  Aprilis  1. 1,  pp.  253  et  362  ; 
voir  aussi  de  nombreux  exemples  dans  les  Annotata).  Et  de  vrai,  en  compa- 
rant V  et  la  vei'sion  latine  de  la  Vie  de  Malchus,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
celle-ci  manque  aussi  de  toutes  les  qualités  requises  pour  une  étude  critique. 
Confrontons  quelques  passages  du  grec  et  du  latin,  particulièrement  impor- 
tants. 

V  LiFOMAM,   t.  VII 

Fol.  247  :  To'j'o  oè  ^oyi^ou-evo;  £;xa-  Fol.  284^  :  Id  autem  cogitans  di- 

6ov  cU  XTjv  fjLc'aov  XaX/.îôoi;  xal  Bspoi'a;  dici   in    déserta    illa   régions.,    inter 

èoTjijLOv  jj.ovaatT,ptov  sTvai,  xal  Trapcoaâ-  Chalcidem,  et  Beroeam  monasterium 

ij.£vo^  là?  7:poXa|3o'jaac;  yvcofo-aç  aTrfjXOov  ease.  Ita,  ornisso  priore  consilio,  illuc 

èxcf,    y.al    -pojsXOùjv    aùxol*;    è'ijLctva  abii^  et  ad   kos  monachos  profectus, 

T.oLo  aoTo"?;,  Trocjr,  àytoYfj  ttjç  (T£(jlv7Î<;  toj  apud  illos  mansi,  edv.cationi  castae, 

ij.ovTjpou;  [tiryj  y.aTà  TTjV  evOsov  èxEivojv  monasticaeque    vitae,    prout    divina 

7:oXiT£tav  àYcov'.^d;j.£vo;  xal  irpoxd-Tcov  iJlorum  iyistitutio  exigebat,  studoîs^ 

£v  Kupt'tp  xaXco;  (éd.  num.  2).  et  divina  ope  adjutus,  bene  in  iUis 

proficiens. 
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825,  du  XIIP  siècle.  L'accord  entre  les  deux  manuscrits 
s'étend,  en  effet,  aux  moindres  détails,  et  si  le  scribe  du 

Fol.  248  -249  :  xal  où  xouxo  fxdvov  Ibid   :  neque  id  solum  factum  est, 

TTpôc;  alff)^uvT)v  zr^ç  àTreiôoùi;   [jlou  yvco-  ut  pertinacis  animi  mei  contumacia 

\it\<;  auvél^Tj  fjLOi,   àXXà  xal  cpaye^v  fxoi  redargueretur,  sed  carnes  etiam  ipsas 

eôcoxav  xpéaç  xal  xafjn^Xsiov  ettivov  yaXa,  edendas  mihi^  et  lac  cameli  bibendum 

xal  àTTEVEyxaç  [xz  £l<;  ttjv  ax7jv7)v  aoxou  porrexerunt .  Cumque  ili.e,  in  cuius 

èxeXeuffEv  fjiot  xu'l'avxa  Trpoaxuvîjaat  x^  manu  eramus,  in  tabernaculum  suum 

yuvatxl  aùxou,  Xeywv  Auxtj  etrxlv  r\  8e-  duxisset,  mejussit  pronum  eius  uxo- 

(TTtoiva  ufjLtov.  Kal  Trpôç  xouxotç  eSiôaaxd-  rem  adorare  ;  Haec^  inquit,  est  domi- 

jjLTjv  6  eùXaSfji;  iJLova^ôç  xô  aj^T^pia  xt^ï;  «a  vestra.  Ad  haec  et  nudam  eorum 

yufjLvdxT^xoç  £X£ivwv  7rpo<;  à^t'av  àvxaTrd-  flguram   ego  verecundus   monachus 

ôoaiv  xoG  çpiXapyùpou  fxou  xpoTiou  Tiept-  aspiciebam,  ut  mentis  meae  pertina- 

paXeaôai  (éd.  nu  m.  4).  cia  et  avaritia  dignas  poenas  recipe- 

rem. 

Fol.  250  :  xou  irpoaxai'pou  xaxacppdvT]-  Fol.   285  :   Contemne   vitam    hanc 

ffov,  Vva  e)((i  Tj  aiocppodùvrj  xô  [xapxu-  brevem^  ut  temperantia  conditionem 

piOV  ai)X7i<;  X£XT|pTJfJl£VOV  xal  i<JO      SUAM   SKRVET,  IDQUE   TESTATUM  RELIN- 

[xàpxui;  XpiaxoG  iv  âpTjpiîqc,  xtjv  àfjiapxtav     quat,   quod   sis    Christi   Martyr  in 
vixwv(éd.  num.  6).  solitudine,  peccatum  vincens. 

Fol.  251V  :  xal  8ià  xt^ç   x  o  t  a  u  x  t)  <;  Fol.  285^  :  omnesque  per  quandam 

ax£VTj<;  ôôoO  Tiavxaç  £la'.dvxa<;  xal  E^tov-  angustam  ciam  ingredientes,  et  egre- 

xaç  xal  ixr\  efjLTroôîÇovxaç  àXXi^Xouç  (éd.  dientes,  neque  se  tamen  impedientes. 
num.  8). 

Comme  on  le  voit,  le  traducteur  a  effacé  en  grande  partie  les  obscurités, 
les  incorrections,  les  gaucheries  qui  parsèment  l'original.  Pour  arrondir  la 
phrase  ou  compléter  la  pensée,  il  n'a  pas  craint  d'ajouter  parfois,  à  la  façon 
d'un  paraphraste,  des  mots  et  des  expressions  de  son  propre  crû.  Enfin  par 
suite  d'un  contre-sens  ou  par  insouciance,  il  a  attribué  à  plus  d'un  passage 
une  toute  autre  signification  qu'il  n'avait  dans  le  texte  giec. 

Si  nous  avons  donné  tant  de  place  à  ces  observations,  d'ordre  secondaire, 
sur  la  valeur  des  traductions  du  cardinal  Sirleto,  c'est  en  partie  pour  un  motif 
étranger  au  sujet  de  cette  étude.  La  collection  des  Yitae  sanctorum  de  Lipo- 
mani  est  d'autant  plus  utile  que  plusieurs  textes,  dont  l'original  grec  est 
encore  inédit,  ne  nous  sont  connus  que  par  elle.  Or,  cette  collection,  aujour- 
d'hui difficile  à  trouver,  est  presque  toujours  citée  d'après  Surius,  sans  qu'on 
distingue,  ce  qui  serait  aisé  à  l'aide  des  préfaces  du  premier  recueil,  entre 
Lipomani  qui  n'est  pour  ainsi  dire  que  l'éditeur  et  les  différents  érudits  qui 
senties  auteurs  des  traductions  qu'il  contient.  Cette  confusion  expose  à  de 
graves  méprises  touchant  l'exactitude  de  celles  d'entre  ces  versions  qu'on  est 
dans  la  nécessité  d'utiliser.  Si,  en  effet,  parmi  les  collaborateurs  de  l'ôvéque 
de  Vérone,  l'un,  Gentien  Hervet,  a  très  consciencieusement  travaillé  de 
façon  à  nous  fournir  des  traductions  fort  bien  faites,  d'autres,  on  le  sait  déjà, 
sont  loin  d'être  à  l'abri  de  tout  reproche.  Et  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
signalons  en  passant  l'erreur  qui  s'est  glissée  dans  l'ouvrage,  très  remarquable 
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Vatic.  825  a  introduit  (;;i  et  là  do,  li^^vrvs  variantes  par 
rapport  aux  voyelles  (eonf'iision  d'o  vi  (.>,  y,  e».  (»t  '.,  £  (;t  a',  ete.) 
et  ^généralement  su[)|)riiné  les  v  en|)lioni(|ijes  (pie  V  ajoute 
sans  néeessité,  il  s'est  prescpie  toujours  soij^Mieusenient 
gardé  de  modifier  la  ponctuation  v.l  raceentuation  éta- 
blies par  son  modèle  (i). 

d'ailleurs,  do  M.  Brino  Violet,  Die  Palûstinischan  Màrtyrer  des  Eusehius 
von  Cûsarea,  Texte  ind  Untersuchungkn,  t.  XIV,  4,  Leipzig,  1896,  pp.  124- 
128.  Comparant  les  différents  fragments  qui  nous  sont  parvenus  de  la  longue 
recension  des  Martyrs  de  Palestine  d'Eusebo,  et  désireux  de  connaître 
l'exactitude  de  la  version  du  martyre  des  SS.  Apphianus  et  Aedesius  publiée 
par  Lipomani  (VII,  fol.  44),  dont  l'original  grec  n'était  pas  encore  retrouvé, 
l'auteur  confronte  la  traduction  du  martyre  de  S.  Pamphile  et  de  ses  compa- 
gnons avec  le  texte  grec  que  l'on  possédait  depuis  longtemps  :  **  Unser 
kritisches  Material  witre  aber  zu  gering,  wenn  wir  nicht  die  lateinischen 
Uebersetzungen  hiitten.  Dièse  gilt  es  zuerst  zu  untersuchen,  indem  wir  des 
Lipomanus  Uebersetzung  mit  dem  griechischen  Martyrium  des  Pamphilus 
vergleichen.  Hierbei  wird  meine  Prûfung  des  Lipomanustextes  ihre  Friichte 
tragen.  Wir  erkennen  bel  der  Durchsicht,  dass  wir  in  Lip.  einen  guten  Ueber- 

setzer  haben,  welcber  Genauigkeit  und  leidlichen  Stil  zu  vereinigen  weiss 

Dass  wir  dies  Urteil  gewinnen  kônnen,  ist  ausserordentlich  wichtig;denn 
wir  wissen  nun,  dass  wir  uns  auch  auf  das  neue  Stûck  aus  Lip.,  das  Marty- 
rium des  Appianus  und  des  Aedesius,  verlassen  kônnen  ».  Si  M.  Violet  avait 
lu  les  préfaces  de  Lipomani,  dont  il  a  eu  pourtant  le  recueil  entre  les  mains, 
il  aurait  appris  que  le  traducteur  du  martyre  des  SS.  Apphianus  et  Aedesius 
est  Fr.  Zino  de  Vérone,  tandis  que  la  version  du  martyre  de  S.  Pamphile  est 
l'œuvre  de  Gentien  Hervet.  Son  induction  n'est  donc  pas  légitime.  Un  coup 
d'œil  sur  le  texte  grec  de  la  première  pièce  publiée  dernièrement,  fera  voir 
combien  le  travail  de  Zino  est  inférieur  à  celui  d'Hervet  (Cfr.  l'édition  des 
Anal.  Bolland.,  t.  XVI,  aux  passages  suivants  que  l'on  voudra  bien  compa- 
rer avec  le  latin  de  Lipomani,  VII,  fol.  44  sqq.  :  p.  122,  9-123,  2;  123,  3-11, 
21-23  ;  124,  8-12,  29-30  ;  125, 19-21,  22-26  ;  126,  4-6  etc.). 

(1)  Voir  la  description  de  ce  ms.  dans  le  Catal.  cod.  hag.  graec.  bibl.  Vati- 
canae,  p.  80.  Nous  connaissons  le  texte  complet  des  deux  Vaticani  grâce  â  des 
reproductions  photographiques.  —  Ces  deux  copies  concordent  parfaitement, 
par  exemple,  dans  tous  les  passages  cités  plus  haut,  p.  422-23.  De  mê[ne,  pour 
l'accentuation,  on  trouve  de  part  et  d'autre  :  ^tù^ai  pour  ^eû^ai  434,  21  ; 
aTreiÔouc  pour  aTreiBoùt;  438,  4  ;  yvoù;  pour  yvo-j;  439,  13  ;  TrooEoelae  pour  Trpof,- 
pTjaai  440,  14  ;  [i-ôcXXov  (toô  pour  ixaXXo'v  aou  440,  16  ;  6eTa  pour  6ei,'^  443,  11  etc. 
Le  copiste  du  Vatic.  825  a  ajouté  quelques  fautes,  comme  437,  8  Xsyov  ;  442,  4 
l'omission  d'àSeX(pc5v  (homoioteleuton)  ;  442,  10  la  transposition  de  xoiauTTi; 
après  6âoù  ;  447,  11  l'omission  de  xo-Jxou;  (homoiot.).  Il  a  fait  aussi  quelques 
conjectures  ou  corrections,  dont  voici  les  principales  :  440,  1  aTrdXou  ;  443,  10 
Tôiv  pour  tÔv  ;  444,  10  aùxTJc;  ;  445,  11  8poaat.'a;  ;  445,  17  uTToyaiov  ;  446,  4  ô  8îô; 
avant  Po-rjeT^ar^  ;  448,  14  sec.  tuxt.^  omis  ;  448,  16  j-jvspYov  ;  449,  11  O'.T.Yr.TaîfJs  ; 
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La  bibliothèque  synodale  de  Moscou  possède  également 
un  texte  grec  de  la  Vie  de  Malchus,  dans  un  manuscrit 
du  XVI'  siècle  qui  porte  la  cote  296  dans  le  Catalogue  de 
Wladimir  et  ne  nous  est  pas  autrement  connu  que  par  la 
description  qu'en  a  donnée  ce  dernier  (i).  Ce  texte  parait 
être  identique,  si  l'on  en  juge  par  son  étendue  matérielle 
(fol.  :2:29-258'') ,  à  celui  que  renferment  les  manuscrits  de 
Paris  et  du  Vatican ,  et  il  commence,  à  part  une  variante  sans 
importance,  de  la  même  façon  :  A-no  TpLâxovxa  piditov  'Avtio- 
ye'ia;  ty,;  £v  Supda.  Faisons  remarquer  néanmoins  que  cette 
similitude  du  début  est  un  indice  peu  sûr,  car  tout  pareil 
est  Yincipit  d'une  pièce  beaucoup  plus  courte,  apparem- 
ment une  notice  de  synaxaire,  conservée  dans  le  manu- 
scrit 66,  XV*  siècle  (f.  190"-194),  de  la  bibliothèque  du 
patriarcat  à  Jérusalem  (2).  Une  simple  lecture  de  la  para- 
phrase (5)  qui  en  a  été  publiée  en  grec  moderne  (4),  suffit 
à  nous  assurer  que  ce  texte  n'est  qu'un  abrégé  de  la  lon- 
gue biographie  (5). 

449,  12  oTt  omis.  Comme  il  n'y  a  pas  trace  de  ces  variantes  dans  la  traduction 
de  Sirleto,  ce  ne  peut  être  le  manuscrit  utilisé  par  ceiui-ci  ;  il  n'a  d'ailleurs 
jamais  appartenu  à  l'abbaye  de  Grotta-Ferrata. 

(1)  Wladimir,  Catalogue  des  manuscrits  delà  bibliothèque  synodale  de 
Moscou  (en  russe),  t.  I  (1894),  p.  409. 

(2)  Papadopoulos-Kerameus,  'lepoauXijxiTixT)  BiSXioÔt^xtj,  t.  I  (1891),  p   151. 

(3)  Voir  ibid. 

(4)  NicODÈME,  Xuva^aptaxTjs  xàiv  ôioôexa  fjiTivàiv,  t.  VIII,  Constantinople, 
1845,  p.  118-122.  Chose  digne  d'attention,  la  pièce  du  ms.  de  Moscou,  et  les 
notices  du  ms.  de  Jérusalem  et  du  recueil  de  Nicodème  ont  un  titre  commun  : 
AtT^yr^ai;  uàvu  ùi-^i\i\xoc,  MâX)^ou  jj-ova/oG  ai/jjLaXcoxtaOsvxo;  (Nicod.  om.  Tavu). 

(5)  Ajoutons  que  P.  Fr.  Chifflet  a  eu  entre  les  mains  un  exemplaire  de  la 
Vie  grecque  de  S.  Malchus  qui  ne  parait  i)ouvoir  s'identifier  avec  aucun  des 
manuscrits  que  nous  avons  énumerés.  Voici,  en  effet,  un  passage  d'une  lettre 
de  cet  érudit  adressée  de  Dijon,  le  14  Août  1666,  au  P.  Godefroid  Henschenius, 
lettre  qui  constitue  aujourd'hui  le  folio  168  du  ms.  8916  de  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (papiers  des  Bollandistes)  :  «  Reverendo  Patri  Papebro- 
chio  do  meliore  nota  a  me  salutato  dicat  (quaeso)  Vestra  Reverentia  in  MS<* 
nostro  Graeco  Malchi  monachi  Acta  sic  incipere  ;  'Attô  rpaxovTa  [xtXîwv 
'AvTio^^etaç  tt)*;  èv  Supi'?,  x^P^'^»^^  "^i^  xaXoûfjiEvov  {xapioveta.  Ex  quibus  primis 
verbis  non  dubium  relinquitur  quin  ibiagatur  de  Malcho,  cuius  vitam  scripsit 
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Un  niot  (lu  classcrnenl  des  manuscrits  et  <\r  la  con- 
stitution (lu  t(^\tc.  Celui-ci  est  husc  sur  les  trois  co|)i(;s 
W,  V  et  V,  aux(|uell(îs,  dans  les  cas  (lout(iux,  il  faut  (évi- 
demment joindre  la  nklactiou  latine,  (jui,  au  pis  aller, 
demeure  un  témoin  d(;  tr(^s  peu  post(;ri(;ui"  à  la  compo- 
sition de  la  Vie  orij^inale.  B  est  la  copie  d(^  loin  la  plus 
fautive  :  outre  (ju'elle  fourmille  de  fautes  d'ortho{^ra()lie, 
elle  présente  un  assez  grand  nombre  d'omissions  (éviden- 
tes, occasionnées  surtout  par  l'homoioteleuton,  telles  que 
I,  15  —  II,  5  et  15  -  111,  1-2,  ±2  et  6i  —  IV,  07  —  VU, 
14  et  50  —  VIII,  11  et  00  —  XI,  10  et  U  —  XII,  25.  Mais 
ce  qui  rend  le  témoignage  de  B  des  plus  suspects,  ce  sont 
les  importants  et  innombrables  remaniements,  additions 
et  amplifications  qui,  en  maint  endroit,  donnent  à  cette 
copie  le  caractère  d'une  véritable  paraphrase,  tout  en 
éloignant  fi'équemment  le  grec  du  latin  ;  par  ex.  H,  10 
—  îll,  4,  10,  54,  05  et  00  —  IV,  00,  01  et  05  —  VI,  12, 
25,  24,  27  et  41  —  VII,  9,  20,  50,  57  et  40  —  IX,  0,  15, 
25,  52,  54  et  40  —  X,  45  —  XI,  24  et  58  —  XII,  10, 
45  et  44  —  XIII,  5  (i).  Néanmoins,  B  a  seul  conservé 
plusieurs  leçons  excellentes  attestées  par  le  vieux  texte 

S.  Hieronymus  ex  eius  ipsius  oie  acceptam  :  et  qui  apud  Latinos  colitur21 
Octobris,  rnenseaufem  Novembri  apud  Graecos  :  qui  in  MS.  memoratur  26 
Maitii.  Non  describo  quae  in  MS°  habentur  tribus  foiiis,  et  viginti  fere  lineis, 
quia  opinor  idipsum  haberi  in  Menaeis  vestris,  vel  cusis,  vel  MSS'V  et  quia 
in  nostro  codico  rnulti  versus  sunt  vetustate  deformati,  ac  pêne  erasi  ».  Mais 
sans  doute  ne  s'agit-il  que  de  la  notice  consacrée  a  S.  Malchus  dans  le 
synaxaire  do  Chifflet,  mentionné  si  souvent  par  les  Acta  Sanctorum  et  qu'on 
n'a  pas  encore  retrouvé.  Voir  en  effet  Acta  SS.,  Martii  t.  III,  26  Mars,  p.  607  : 
"  Malchus  monachus  longum  hoc  dio  eiogium  habet  in  MS.  Chiffletii  nostri 
synaxario  ».  Les  premiers  mots  de  la  notice  du  synaxaire  montrent  qu'elle 
dérive  du  texte  grec  publié  ci-dessous.  Peut-être  n'est-ce  qu'une  répétition  du 
résumé  contenu  dans  le  ms.  66  de  Jérusalem.  En  tout  cas,  le  texte  que  signa- 
lait Chifflet  a  même  début  et  semble  avoir  même  étendue. 

(1)  Comme  la  valeur  de  certains  arguments  pour  ou  contre  l'originalité  de 
la  Vie  grecque  peut  varier  selon  l'importance  que  l'on  accorde  à  B,  toutes  les 
variantes  de  cette  copie,  bien  que  de  très  peu  d'intérêt  par  elles-mêmes,  ont 
été  indiquées  dans  l'apparat  critique. 
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latin,  ainsi  que  quiconque  peut  s'en  apercevoir  en  com- 
parant à  celui-ci  les  passages  suivants  :  lï,  4  —  III,  57  et 
65  —  V,  7  et  8  ^  \l,  42  —  VIII,  17  et  68  —  IX,  56  — 
XI,  59  —  XII,  52  et  56  (i).  Comme  la  disparition  de 
quelques-unes  de  ces  bonnes  leçons  dans  PV  peut  s'expli- 
quer paléographiquement  (homoioteleuton  :  II,  4  ?  —  III, 
57  chute  de  Seottito;  et,  en  conséquence,  remaniement 
dont  P  représente  la  première  phase  —  VI,  42,  —  VIII, 
17  et  68),  et  que  ces  deux  manuscrits  les  ont  remplacées 
de  la  même  manière,  il  est  permis  de  penser  que  P  et  V 
ont  une  même  origine,  d'ailleurs  assez  lointaine,  et  cette 
supposition  est  confirmée  par  l'existence  de  quelques 
fautes  communes,  quoique  peu  importantes,  comme  III, 
15  —  VII,  8  et  47  —  VIII,  15,  61  et  109  —  X,  41  et  62  — 
XIII,  5  (2).  P  et  V  n'ont  pas  reproduit  cet  archétype  sans 
ajouter  des  fautes  particulières  à  chacun  d'eux  ;  pour  P, 
voir  par  ex.  II,  21  —  III,  44  —  IV,  27  et  50  —  VI,  48  — 
VIII,  46,  57  et  107  —  X,  28  et  52  —  XI,  55  —  XII,  17  et 
19  ;  quant  à  V,  voir  III,  15  -  IV,  51  et  55,  59  —  VI,  5  et 
19  —  VU,  45  —  VIII,  58  et  41 ,  65,  96,  100  —  IX,  12  —  XI, 
4,  26  —  XII,  45  —  XIII,  18.  Les  omissions,  notamment, 
sont  assez  nombreuses.  Aussi,  bien  que  très  supérieures 
à  B,  aucune  de  ces  deux  copies  ne  peut-elle  être  prise 
exclusivement  pour  guide.  Faute  de  mieux,  nous  avons 
donc  admis  partout  la  leçon  qu'offrait  P  -h  B  ou  V  +  B. 

(1)  Les  passages  où  B  est  plus  près  du  latin  que  PV  sont  trop  rares  et  trop 
insignifiants  pour  qu'on  puisse  songer  à  une  révision  du  grec  sur  le  latin, 
ainsi  qu'on  le  soupçonne  pour  quelques  exemplaires  de  la  Bible.  Dans  tous 
nos  manuscrits,  le  texte  est  loin  de  serrer  la  rédaction  de  S.  Jérôme  et  pour 
lui  être  plus  fidèle,  il  eût  fallu,  au  point  de  vue  de  la  forme,  modifier  consi- 
dérablement la  Vie  grecque. 

(2)  On  rencontre  aussi  quelques  fautes  orthographiques  communes  à  BPV 
(III,  28  -  V,  18  —  VIII,  4  —  XI,  55  et  64  —  XII,  35),  à  BP  (IV,  16  -  VIII, 
25,  35  et  93  —  XII,  46)  et  à  BV  (V,  15  —  VI,  10  —  VIII,  26  -  IX,  39  —  X, 
26  et  35).  Il  est  donc  possible  que  les  trois  manuscrits  remontent  à  une  copie 
qui  contenait  déjà  ces  altérations. 
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Km  cas  de  divergence  ciiti'c  H  cl  PV,  c'esl  hi  leçon  de  ce 
dernici' groupe  (jue  nous  avons  jjicIVMf'c,  loni  en  inlro- 
dnisanl  dans  le  texte  les  varianles  inopres  à  l>,  (juand 
elles  s'accoi'daienl  avec  le  latin.  I^nlin,  la  où  h's  trois 
manuscrits  dillerent,  nous  avons  suivi  le  tenioi^nai^e  d(; 
V,  ((ui,  en  soniine,  est  la  copie  la  moins  incorrecte,  (^n 
ne  faisant  e\cej)tion  que  [)our  les  leçons  tran^aM'es  à  V, 
(pli  nous  send)laient  imposées  [)ar  le  latin  ou  par  le  con- 
texte. Au  reste,  le  texte  de  la  Vie  grecque  de  S.  Malchus, 
tel  ([ue  nous  Ta  transmis  la  tiadition  manuscrite,  parait 
laisser  place  à  plusieurs  incertitudes,  auxquelles  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  mettre  fin  (i). 

B.  De  tous  les  exemplaires  de  la  Vie  syriaque  (-2),  celui 
qui  est  probablement  le  plus  ancien,  le  manuscrit  du 
British  Muséum  Add.  1^2175  (YII-VIIP  siècle),  est  seul  à 
n'avoir  pas  été  étudié  jus(ju'ici  par  les  éditeurs.  On  en 
trouvera  ci-après,  reproduit  fidèlement,  un  fragment  assez 
considérable  qui  permettra  d'apprécier  la  valeur  de  cette 
copie  et  de  constater  ({u'en  plus  d'un  endroit,  elle  se  rap- 
proche davantage  de  la  receiision  grecque  que  les  deux 
manuscrits  utilisés  par  le  P.  Bedjan.  Ce  caractère  lui  étant 
commun  avec  le  manuscrit  de  Berlin  (5),  nous  mettrons 
au  jour  le  passage  qui  fait  accidentellement  défaut  dans  le 
texte  syriaque  publié  d'après  cet  exemplaire  par  M.  Sachau. 

(1)  A  paît  les  graphies  évidemment  incorrectes  et  l'omission  des  i  souscrit?, 
nous  avons  suivi  l'orfographe  do  V.  Il  était  inutile  d'encombrer  l'apparat 
critique  des  fautes  d'esprit  et  d'accent,  mais  nous  avons  conservé  aux  vurian- 
tes  les  signes  qu'elles  portent  dans  les  manuscrits.  Le  texte  est  divisé  en 
paragiaphes  correspondants  à  ceux  du  latin  dans  les  Acta  Sanctorum.  La 
foliotation  notée  dans  la  marge  est  celle  de  V. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  416-18. 

(3)  Comme  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  le  texte  publié  par 
M.  Sachau,  Yerzeidiniss  der  syrischen  Handschriften,  p.  106  b,  1.  27  — 
p.  107  a,  1.  11,  avec  le  fragment  ci-dessous,  p  454,  1.  18  —  p.  455,  l.  10,  et 
l'édition  du  P.  Bedjan,  Acta  martyrum,  t.  VII,  p.  243,  1.  13  —  p.  244,  1.  6. 
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A. 

Fol.  246r.  ^Vf\yf\<7i(;     MâX^ou     [Jiovayoù 

I.  'Attg  TpiàxovTa  {i.!.X{wv^  'AvTt.O'^e(aç^  tyjç  Supiaç  '^wpiov^  éo  .(.v 
xa)voû(jL£vov  Map(ôv!.a:\  Ev  tolitoj  tjv  tu  yspwv  [JLOvayo;  dvofjiaTi, 
MâXyo;,  àvYjp  Sa'jjjiaarTOç  xal  ay^oç.  "H|jltiv  5k  eyw  sv  tw  xatpà)  exeivw  5 
àva^wpr,a"aç  £x°^  twv  yovéwv  |j.O'J  xal  àTieXOwv  Tipo;  -'.va  Eùàypt.ov 
Ttpe^ptJTepov.  'AxoLxraç  5e  Tiepl  toù  ày^oa*'  MâXyo'j,  é7t£8'J{jiT,o-a  tSeCv 
a'JTOv'^  xal  ê7iop£u9*Aiv  Tcpo;   aÛTOv.  A£5â|jL£vo;  0£   jjl£  TTpoBûjjiw;  ô  ày!.05 

T^pçaTO     IXOl    TTEpl    TTiÇ  7roX!.T£La:     TWV   fJLOVaywV   8lT|y£r<T6a!.'*  xal  7ÎWÇ  Set 
(£>0^ei<7^Xl  tÔv   KÙpLOV.    llàvU  6£   [JLOU    £7wl    TOLÇ    Ôaio!.Ç    XoyOlÇ    TTlÇ    ÙlhoL'    10 

axaX'iaç  aÙToO  ya'ipovTo;-',  YjÇLO'jv  aÙTOv  to'jtois  tou  "kôyoK;^^  èizLTzkeiO'^ 

CTTTipiçat.  {JL£.  '0  ùé  ^'riTLV^'*  Tixvov,  £x  Twv  xarà  Tr,v  ^{jly,v  a'jOâ8£iav'' 

xal  àjjO'jXiav^^  a-ujjLpàvTWv  {jlo!.  7i£t,pa<7|jLà)v  rcpôç  àT'siâX£î.av  0"V,v  6'.T,yT,- 

Fol.  246V.   (TO|ji.a'.  ty,v  cp'.XâvBpwTiov  '/ap'.v  toO   x'jpEpv/iO-avxoç    ijl£    xal  o'w<Tav|To;^'* 

©eo'j,    Tcapa-^wpTiaavTo;^^  xal    xaùxâ    jjiot.    (TU|i.[^-?ivat.    Trpo;    StôpBwa-'.v  15 
7ïoX).(.ov^^,  Iva  jjiàGwa-t  Tcap'  é[Ji.où  twv  TiVEUfJiaTtxwv  7raT£pwv  Ta:  '^O'jHe- 
<T<.OL(;  jjiTi  7rapaxpoiJ£a-9a5.^^,  O'.à  to  ty^v  TcapaxoT,v  aiTiav  GavâTO-j^**  S'Ivai. 
Kal  TaÙTa  eLTiwv  Tip^axo^^  Btr^yera-Bar*'  p.ot,  )iy(i)v^^* 

II.  Eyw  éy£vv'/i9T,v^  év  xu){x'/^  ).eyo|jL£vr)*  Nt,<T!.j3evila^,  {jiovoyevTi;  toi; 
yove'JO'!.v  UTiàpywv^  oCtlve;  wffuep  x)vâ5ov  iÇ  ka'jTwv  fjidvov^  |jl£  È'yovTe;*  20 
é5opL»cp6pO!JV  xal  7rpoj3a{vovTÔc;   [ao'j  tt,  Ti)ax{a  £(T7ioù5a^6v   [jl£  î^£'jça!.'' 

Tit.  A?î/ô  titiilum  (jLTQvt  T(J5  aùxù)  tç'  V  ^  ônrjyTiati;  fjLOva/ou  tivoç  Trept  to'j 
à[iJj3a  MotX^oo  toj  at/|JLaXu)Too  B. 

I.  ^  fXTjXûov  B  V  *  'AvTio/t'a^  B  "^  yo^îo^  B  ^  Mapoovi  B  ^  ("HM-Tn^  ■  Èx) 
£v  8e  Tù>  x£pio  EXEt'vto  Tj'.aTiv  àva/top7^aa<;  àiro  B  ^  3:33a  B  "^  (tô.  aux.)  iSslv 
xal  EÙXoYTiOf^vat  Trap'  aùxou  B  ^(}jlov.  SiTjy.)  àyt'cov  ôiaXsvsaôa'.  B  ^{ÏTzX-yjil- 
povxo;)  X^^^'P-  ^''^^  ''^o'^^  "kf)^.  xo"?;  6j''oi;  ô'.'î.  (<5tôajxaX£ia?  V)  aùxoù  B  ^^  (xoùx. 
xo"?;  Xdy.)  £v  xo'jxoi;  B  ^^  oÔè^t)  B  ^'  aù6â<5iav  B  ^^  xal  à,3ooXîav  o>w.  B 
^*  |j.£  add.  B  ^^owz.  B  ^^  (juyxwpT^javxo;  £i^  oIxoôoijltJv  «t/d.  B  ^'(rap' 
èfjiou  -  TcapaxpoÛEaôai)  oltz  ejjlou  xà;  vouô.  xwv  tiveujjl.  Tcax.  \x.r\  irapàxo'jTjv  B 
^8  ôavâxo)  B         ^^  etp^axo  V        ^o  ôtTjyr^aôai  B        *^  M-o^  Xc'ywv  om.  B. 

II.  ^  secunduyn^  add.  prima  mmuis  super  lineam  in  cod.  V  ^  XeywfAÉ- 
vTi  B  '*  Ss^Evia  V,  'Eatfxevta  B  ^  <ym.  V  ^  èc  eaux.  ixdv.  o»?.  B  ^roivo 
oc/rf.  B        ''  (fxe  CeO^ai)  Cs^^ai  M-^  B 


s.    .ir.UOMK   KT   I  \    Ml,    IM     M(i|M     M\l<llls.  '(.7).') 

"'uva'.x'..  \\u.oj  fil  >vT'.AS"OVTo;  x'/l  ^'.'-ovto;'  oî']  i/î  '/ov'/-0/T7  *'Zv:- 
tOx'.  /*/'.  '/j'jLi-jv.'j  T(.)  H£(.'),  yy/i)Z-j:m:,  ij.j-j.  î'xî'iv/.'  t^-'j.-ny.i'j'ri^'^ 
x-zt'  e^uoj,  X7.',  -^^  y.kv  -7.77,0  i\'rr."/.'j'.lv/^^  y-.iù.uy^,  y,  o:  yV.T^.'v  xoAv.- 
y.ê.'jO'j'7'Â  ~jjj-(j  "  '7'jVc'jO'jAe'JcV.  lof.)v  03  TYv  TO'.y.fTy  v"  ixs'iv'.;-/  -oov.'ioî- 
.")  T'.v  evzo^y.v  xy.  ev.— oo'.ov  ty ,;  i'/Y.;  tt-^o;  tov  (")zov  ô'/o//y*''!7:  "'cVO'/£- 
vr.v  \  xy.T7A£vV/-;  '  7'jtoj;  x7'.  7:7vtÔ:  toj  r:7T0',x''/j  O'ixoj  X7T7':.-.'yVY,- 
T7;'",  oA'iya;  o:'t:7V7;  £•';  ty,v  ôoôv  [^777777;   i'jOj'Aoy.Y.v'"  |  £•';  77  7y,;    I"oI.  '^ili- 

7V770AY,;    •/.0V7T7Y,C'.7    àTTcAOî'-V,    A',7   OZ    70    X77     ixC'.VOV   70V    X7'.00>    70 j; 

'INoua'ioj;''"*  £X£lOîv  70'!;  Ilic77'.:  i-'.xs-.i/ivo'j;  7:7:77777:707'.'',  7V7- 
11)  Tf^auEls  ~^«;  T0'.7J7Y,;  6g!jly,;  £V£0'j;jLY7iY,v'-"  £'';  7Y,v  ovT'.v  y.-z'/Jlzv^ .  Y'/J-Z^j 
rjï  Aoyiî^6[JL£vo;  £(j(.aBov  £{;  7y,v  i/i^ov  X7Ax'ioor''  xa-.  I>£co'!7;  icY.aov 
jjLOva77Y,c'.ov  £'lva'.^",  xal  7:7G(ot7!jl£vo;"'^  77;  -zoky.'jjoû'jy.i  y'/'o'j.y.; 
à7:T,A0ov  EXE-r,  xal  rcpoisAOtov  a'j7GÙ"'  i'xzvri  -y.z  y/j^olS'',  tAzc^ 
avojyr,  7y ,:  a-£,u.VY,;  70'J  jjlovy.go'j;  .j'.O'j  xa7a  7y.v  £v'j£OV  £X£'.v(ov  7:0- 
15   X',7c'-7V  àytov!.^6jji.£vo;  xal  7:cox67:7Wv  £V  K'jclo)  xaA(r):. 

III.    Lv  Ixavorç  ok  ÈVei'.v  7ri   70'-a'j7r.   ào£7Y/  y.'^z-\/:rjz'zu)-J'  v'/,y.z- 

7£0Y,0-aV7G;    tJLO'J   c'v   7(0    U0V7T7TiGÛi)  ,    Xal    7(i)V    àoEA'JfOV    -7V7(l)V   '/7'.C0V- 
»     '  ^    i  II  U      I   '  1  /.      i 

T(OV^  £Tcl   7r    TTÛOXOTI'/Ï   Tviç  (TeULVY,:  IJLO'J    T:o).'.7£(7:'',    !i.Y,    w£G(OV   6   TTOVY.gÔc^ 
,1       i  ((         '^         i         '-   1  -    '    i      '    I     i  'i      ^ 

xal  Jjâo-xavo:   0!.â|joAo^   'j7:£J3aA£v  uo'.   (o;  £'jAoyov  Aoy!.'7;jLÔv,  '^-aTxtov'^' 
20  To'j   7ra7pd;   o-o'j  7£).£'j7r,T7V7o;,   'j-ÔTToe'j/ov'    ei;  tov  o^xov   7oj    xa'. 

£0);*^  t^rj  r,  [JLYiTY,p  '70'J,  àvâ|7:au(T0v  yjTr^y,  xal  uETa  7y,v  -zz^/.z'jTry  aj7Y,;    Fol.  247^'. 
7rwXr,!T0v^  7a  'jTiâpyovTâ  «to'j  xal  7a  jjikv  00;^'^  izitsyyolz,  Ta  8k  cpvAaqov 
xal   O'.'xo^ôuTTOV^^   £ç   aÙTWV^'  !jLOvaT7Y,G'.ov,    xal   v£vo'j   xal   '7'j   rrarVo 

'^(àvT'.À.    xal    cItt.)    ijlt)    'iouXou.^vou  àXÀà   \i^;ry)~o:,    'h'.    B         '-^  7a  j7a    r/.sîvo'. 


0//^ 


on?.  B         ^"  TjYavâx7T,jav  B         ^^  u.î  'k/û^.  B         ^2^p^-~ç.v  add.  B 
B  1*  Y'''"^!^^'''^r''    ^  ^^  xa7àÀr,'!/a;    B  ^^(TravTo;  -  xa7a9povTÎ7a;)    70j 

-a7p!.xo'j    ttXo'jxo'j    xaxàTTT'jaa;    xal    B  ^^  fj3ouXTj6r|V    B  ^* 'Pop-aiou:;    B 

^^  (sTT'.x.  7rapa7.)  £7:1x£'.;j.£vo'.;  Trapàxâxxîo-Oa'.  B  '^  £V£O'j!i.'!0r,v  B  ^W;j.£t. 
■/aXx).  fj.£7Îv  xaX/iooç  B,  u-Eao/âXx'.oo;  P  ^■-'  (u.ovai7.  £iva'.i  £Tva'.  ;j.ova77TÎp'.ov 
B  23  7^Q(pQj3^jj^j<^Q-  ]■}  ^^  T.or)izK^wi  y.'j~ry.:,  0771.  B  2^' xal  t);at,v  o(/r/.  B 
'^TràdTj  -  ^t'ou  ow?.  B        2'  a'j7tljv  B. 

III.  ^  posi  £YxapT£pT]crav7o;  ;j.o'j  B         *o/r/.  B         ^  (xcJov  ào.  -âvx.  /acpi  -âvx. 
7WV  ào.   ya'.povTov  B  '  7:oXT,7£''a^  V,  (TrpoxoTrri  -  'iroX'.T£ia?)  (T£|jlvtj  jjlo'j  ttoX'.- 

7£Îa  xal  Trpcixorfj  7t];  àaxTj'T£o;:;  B  ^  yOov£pô;  V  ^(.'J-'^-  -  'fâjxojv)  u£  Xoy».- 

JIJLOV  cpTjT'.V   £uX0Y0V   CiOtJXOV  071  B,  |J.O'.  XoYta;j.ôv  £jX0Y0V  Ôt/)£V  '^âjXCOV  p  ^  £TC- 

37p£'}0V  p  ^  6't£  Oi/f^   B        9  TTo'jX'.JOV  B,  toXt,3ov  P  ^''(xà  ;j.£v  oô^)  fJ-Exâ^O? 

B         ^^  0'.xo5d(JLtaov  B,  oVxoôd|j.7)aov  P         ^^  £;  aùxài;  t>wj.  B 


.29 
.32 


450  LE    MUSÉOIS. 

uovaywv.  Kal  iW  coi  TfjV  yXrfieioL'j  hi'f]yr\(7())iiy.i^^ ,  tsxvov,  cpt.).apy'j- 
p{a;  Xoyt.T{ji.ov  'JTrsTiGsTÔ  [jio'/'^  Xsytov  TT,p'ri<TOV  è^  auTwv^^  eiç  to  yripâ; 
Toy,  îva  è'yr.ç^*'  àvà7ta'j<J!.v,  xal  etç  tt,v^"  àTc6xp(.a-!.v  tt,ç  |Jiovyiç  toj.  IloXt.- 
opxo'jpisvo;   5k  TO'JTOU  tou  Xoy(.a-|jLO^  xa8'  àxào-TTiv   T,|ji.£pav,  T,vayxà- 

r,v  TO)  TrveupLaTUw  TiaTpt.  tt,v  TOiauTriv  tt^;  4^uyr,ç  {jlou  vorjo'^ 
à7ioxaX'j(j;a!..  'Axo'jo-a;  ôk  o  à*\'!.0(;  à^pà;  TjJjiwv  Xéyet.  pioL^^*  Téxvov, 
[jLTi  axo'j(7'/^<;  p.T,û£  b£À-/iO-riç  touto  Tcpaçat.  •  auTTj  ôt.apoÂ!.XT,;  xaxo- 
TeyvioLC,^^  eo-tIv  izccyi:,^'^'  Taûxri  Tr^  {jceGooe^qc**^  7io).)vOÙ:  tjLOvâÇovTaç^ 
SixT^v  x'jvwv  ETil  Tov  ihiov  £|JL£TOv^*^  è'KiGTpé'\)ct.ç,  (l)  â7rwX£o-£v^^  ô  éyGpôi;^ 
(xeI^^  ypTjCTTàç  éXirtSaç  UTroTLÔÉpiEvoi;,  xaP'^  xoùç  t:£!,Boijl£vou;  aÛTÔ)  si;  lo 
pâpaBpov  xaTa<TTp£cp£t.^^*  xal  yàp^^  tov  'ABàiJi  eu  'j^j^o;  BeotyitO!;  ôi.à 
Fol.  248r.  T^ç  0L7zâ.T/]q  ETïàpaç^^  (2),  |  £t<;  7ri>6[jL£va  aSo'j  xcLTr^yayev  xal  6  Kûpio;^* 
TOV  TTjV  ytipv.  auTOÛ  èizi^oLko'ncf.  £'';  apOTpov^^  TiapayyÉXXEt.^^  jjlti  <TTpa- 
^Tjvai^^  £i'ç  Ta  o'7iL(7W  (3).  Ci:  5k  ettI  ttoX'J  Taç  T0!,a'jTa;  ix  twv  Oeiwv 
Fpacpwv  Tcapâywv'**  {JiapTUpLaç  oùx  îVyua-Ev  |ji.£  uEro-a'/^,  xaTa  toO  Kup{o'j  15 
XoiTiôv  7tpoa-TU£(Twv  {xot.  wpxt.k£v  [JL£^'*  ÎW  [XT^  auTOv  xaTa)v£it[io'.'*"^.  TaÙTa 
8e  ToG  eùcTiXâyyvou  xal  6o-(o'j"*^  TrotTpo;  tiç  Ip.T.v'*'  (7(i)Tr,piav  tïoio'jv- 
Toç'*^,   àvTETiQEt.'*^   [Jio'.^^    £v   T^    xap5{qc^^    )iywv^^    0   éyQpo;-    O'j    toj 

^^  ôfnyTQaofj-at,  PV,  e^T^yT^aoïxat  B  ^■^  (^oy-    'Jt^î"-    l^-oi)  jjloi  XoytTfJ-o?   utte- 

tiq6£to  b,  Xoytjfxov  utcstiôsto)  jxoi  piîtà  toutcov  P,  ropiîTjjLov  uttît.  u.ot  V 
^^  £^  aoTùiv  om.  V,  oXtya  add.  B  ^®  ^Z^^^  B  ^^  ^"^'  B  ^^  fivayxâaOôiv 
B  ^^  fj.ou  add.  V  **^  «;2<t'  xr]*;  ^u;^t);  B  *^  om.  B,  irpo;  [jls  P  '^  àxo jjtj^ 
^T)8è  ow.  B  ^^  ôeXt^jk;  B,  ôeXi^aet;  V  *"*  (xouxo  irpâ^at)  irotT^aai  toOxo  B, 
om.  P  25  y^p  ^^f/_  g  26  xaxoDpyta;  B  -"^  (èativ  Trayî^)  Trayî^  sorxiv  P 
2^  }jLe6o8ia  BPV  *^  piova^^où;  P  ^^^  aVfjLEXov  P  3i  à-j^oXEJîv  B  3*  6 
iyb^bc,  om.  B  -^^  xat  àsl  B  ^^  (uttoxiô.,  xal)  ÈTràyysXXdfxevoi;  àvàyaye'iv  B 
3^  xaxaaxpécptov   V  ^^  xal  fl<W.  V  37  ^^\.  'r^^^c,  -  ETzipaç)  sU  'J'y^^  ôsdx. 

lirayyeXXdfxevoc;  àvayayelv  B,  eU  xoiooxov  u'^o;;  ETrâpaç  ôtà  x9]^  àrâxT]:;  P,  £X 
xoaouxou  ut];ou;  ôtà  xtjç  à7raxT)<;  aTrapaç  V  38  gi  aici.  V  ^9  (g-j-tp^x.  et;  ap.) 
ETTipàXXovxa  £7ràpoxpov  B  ^^  TtapayysXei  B  ^^  aTToaxpacp^vat  P  ^*  Trapa- 
yaywv  V  "^^  (p^s  Trs'taat'  fxsxaTts^aaî  ixB.  B  ^^  (xaxà  -  topxi^sv  as)  Trpo<nr£- 

aûv  |j.oi  XotTTov  wpxiaev  (opxiCs*^  V)  xaxà  xoO  Kuptou  R,  xaxà  xoOxo  Xonzov 
TtpoaTteffàiv   dpxi'Çet   fjie    P  ^5  xaxàXTfi^|>to    B         *^  (sÙotiX.    xal  6a.)   6g.   xal 

eùaTrX.   B  ^"^  £|ji.è   etç    P         "**  àytovi^tofJLs'vou  B         '•^  àvxsxtôrj  B,  àvxtxîôsi  P, 

àvxextOexd  V  ^^  om.  B  ^^  (èv  x^  xapSîqt)  si;  ~V  xopôîav  uou  B.  om.  P 
^^post  à  exôpô;  B,  om.  P 

(1)  Cfr.  Proî?.,  XXVI,  11  :  2  Pefr.  II,  22.  —  (2)  Cfr.  Gen  ,  III,  5. 
(3)  Cfi-.  Luc,  IX,  62. 


s.  .ir^,unMK  KT  i.A  vu:  du   moim:    makius  ï7}1 

xY,oô[J.£vo;'''  Ta-JT'/  -o'.e».,  y)'Ky.  -(,)  -Ay/Jcv'  T(Ôv  ufjù/:>(>)'/  ka-jTÔv  /.jX 
TY.v   \xrjYf.v  Tj-zryj""  ooqâc 7.'.    \WjKf}\i.i'^'i:,.    \\'j\   TaOrâ    ao'.   «ôfjL'.Afôv  '"  ô 

ijie'''  TY,w   ;jLOVY,;.  Ilp07r£;i.7:(i)v  os'"'    ;/£   ('.W-neo   ei;   scTfôy.e'.av'''  £'y.e--'£v  ô 

.")     7:aTY,0""*'    iryi-C.)     '7£,    TixVOv'"',    O-ô    TO'J    ':Y,U£'!o'J     ToO    O'.7.[jÔ).0'j'''    X'/'^TY,- 

piaTOÉvTa"'"  -pôjjaTov  yàp'"''  à'vs'j  to'j  -o'.jjievOi;'"  ty,:  |i.âvopa;  i;£pyô- 
a£vov  E'jOÉo);  Orpiây/OTOV  ylvEta'.. 

IV.  T^'jTa  fj'j/  XiyovTa  ajTOv  xaTa),£i']>a;^,  à-ô  Ikpoia;  £(!(;  '  Koec- 
Tav  O'.à  TY,;  |3aT'.pv'.XY,;  600O  àTtY.pyôjjLY;/'.  '!'':;(.> 0(Ôjjl£vo;''  0£  O'.à"  ty,v  tv    Fol.  i^ibv. 

10  ToC;  TO-ou  Èxs'ivou  Tzy.vTy.yôbeV'  xaTapc[jL[j£'jO|JL£VY,v'  tiÔv  — 7.paxY,v(.r/ 
i'ciooov"',  £U£'-va'"  7'jvoo{av  sxocvôaEvor  ttgo;  ^T'^àAc'.av"  toj  to'.oÔto'j 
'jiô^o'J.  'ElijOoaY.xovTa  ok  o'vouiâTwv  vjva'.xtôv  te  xal  àvopwv'^  T'jva/Oiv- 
T(ov^'^  Y.u-wv  xa'.  TY,;  oGO-y  ).o'.-ôv'''  ào£(ô;  s-'.^âvTwv,  £;aLCiVY,;"''  £-c).- 
f)ôvT£;''  Y,arv^''*  l!apaxY,vol  c)'//,p7Ta^av   -âvTa;   Y,|i.à;'''.  Tote   O'jv  i-'w'^' 

15  £!.';  È'vvo'.av  Ta;  toO  àyiou  -/Tpô;  jjloj'''  VGuOc^'la;  Aajjwv",  ï).v^o/  7:00; 
Eua-jTÔv'"^'  O'jtÔ;"^"'  s'tt'.v  6  li-sya;  'n).oOTo;  6v  £;t,)JJ£;*''  xÀY,covojJLY,Ta'., 
TaAaiTTwpE"^,  a'jTai  £(.'5-',v  al  toO  iy^ï^O'j  à-r:aT/',Aal^'  xal  'J^-j'/O'^dopO'. 
•J-o-r/Éa-E'.;"^.  'E|ji.k  Toivuv  xal  a'!av  y'JvaiTxa  Aajjcov  £Ï;  é^  auTtôv  etteJji- 

^^  (où  aou  XTjô.)  o'j  XT,o.  cTO'j  I^,  o'jaû'JXT,od|j.£vo;;  P,  (o;  o'j  xT,o.  V  "'' (ttÀtÎ- 
f)£'.  -  ôo;or(7ai)  ttXîôt,  Ttov  |jLaOT,Ttov  £7rlT£p7:o;j.£voi;  xal  tt,v  |j.ovt,v  xal  sauTÔv 
oo;àX£'.v  13  ^^0^1.  F.  ^^  au/vw;  (Tua^'^O'jXE'joiiv  B  •'' ow.  H  •'^'^  £— o''t,7£v 
xal  P  •''^  àro  rt(^(Z.  P  '^^  (irpoTi.  oi)  ô  ôè  ôa-'o^  |jlo'j  ûa'zr^rj  toÔtt.  B,  xaiTTOOTT. 
P         ^'1  àKÔoT,;j.tav  B  ^^ô  T:axT,p  ow.  B  '^'^  ante  [rXi-to  PV  ^'^  (-où 

r(^\}..  -roj  o'.a^.)  to'j  o'.a?o'Xo'j  B,  to'j  ô'.a;'oXixoO  aT,;j.£to'j  P  *^''  xal  jr'  a-j-oj 
/£'.oaY{oYO'j|j.£vov  Y'!v(07X£  yàp  t£Xvov  ot'.  at/rf.  B  ^*^  (yào  àv£u  -  OT,o'.âÀ(o":ov) 
T?,;  aâvooa;  £;£o/o;j.£vov  xal  tou  7;o'.;j.oVo;  ■/(jL)f/T,!^o;j.£vov  ta/j  OT,o'.âÀoTov  B 
i^"  £x  acUL  P. 

IV.  ^  o£  B,  ow?,  P  ^  iÀ£7.  a-jT.  xa-raX.)  À£'yov':o;  aÙToO  xa-rà/.vla;  aj-rôv  B 
•^  à7:£o/o;j.£vo^  P\'  '^  'jç;oç/o;j.£vo;  B,  •JC^oç-to;jLT,v  P,  u9opo;j.T,v  V  ^  o£  o'.à  o//?. 
PV  ^  om.  P  "  xa':ao£;j.'^  oaiVT,v  B,  xaTao£;j.—o;j.£vT,v  à<5oxT,TOj;  àvaxôr-E'-v 
P,  xa-:ap£;j(.,':'£uo;j.£vT,v  oi^ov  àooxT,Tto;  àvax-jTtTE'.v  "rrjv  V  ^  i^aoax'.viuv  BP 
'•' £'^£ocov  B  ^'^  xal  £;j.£'.va  PV  ^^  àj'^âX'.av  B  ^^  (yjv.  T£  xal  àvop.)  àvîo. 
xal  Y'jv.  P  ^-^(auva/O.  t,;j..)  auva/0[£v':a  £v  t,;j.(o  )na)ui  posteriûn]^  B 
^•»(x7ic;   r>:;o'3)  Tfjv   orV.v   P  ^'^om.   B  i«  £;£9vt,;   BP  ^'  à-£ÀOovT£;   B 

^^om.  B  ^'•'(TravT.  f,tj..)  T,;xa;  râvca;  xal  à-v/aYOv  cl;  là  Iota  B  '^^  om,  B 
2^  (àY''o'j  Trarpoc   jjloo)  oaiou   à[j|3a   B  -- ante  -rà;  toû  B  '•*  iaotov  ?   B 

2'*  ouTtot;  B  25  c5t,X0ov  ?  B  2G(yXY]pov.  taXatr.)  xXT;povo|i.iaai  TaXairooE  B 
^^aTieiXal  B,  àirâxai  P         ^^ 'jt.ot/Ici:,  B,  xaxi'a-,  I' 
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ir)«S  KK    MISKON. 

càc   io'/'JLO'j   r:oc3'jO'JL£V(i)v'^'  y'j.(i)v.    cj^ofjy/jivTc;    ur   — stovjisv    à-no   t?,; 
xa'jLY.y.oj   Y'va^'xâ-jOY.'JLcV  -cO'.Tryixso-Oa»,  ày.AY,AO'.;'\  xaî.  O'j  to'jto  uovov 

Fol.  249r.    -j^a'-sCv  io(.)xâv  |jlo'.  xoia'"  |  xal  xaaY^Ac'.ov  È'-'.vov  yây.a^',  xal  à-evÉyxa;  5 

•JLc'^    £Ù    TY.V    TXY.VTV"'    7.'JT0'J   iy.lLZ'Jlh    'J.O'.'"   X'J'LaVTa'^    T.zrj'jV.'Xn.'l'J.''.  Sr. 

•'■jva'.xl''  aÙToO,  "Ai-'(.)v''"  A'jty,  sttIv  y,  rÀi-ovrj.  'J;j.(ov.  Kal  Tzpo;  to-j- 

/.c-rOa'.'',  xal  VvTXc'.v  Ta  -pô^jaTa  y.'j-.'j'j  £X3)>£'JT£v  |J.£"',  07:£g"*'  ttoo;'*'"^  10 
-a^a'Ji'jO'iav'''  t(.)v  t:£0'.£'/C/'j'7(ov  "  a£  0).'!'L£O)v  £'//ov,  ot'.  ty.c  o'jttc'joO;''' 
T<.)V  o£7t:ot(ov  'j.O'j  xal  t(ov'''  '7'x/wjLby^  0'!/£(oc'''^  ttgÔ;''  ojJ^'az  Y.uLSoac""' 
à.-Y.Ay.aTo-O'j.Y;/".  O'j  'jlovov  o£  toOto  tÔ  <j.izo^"  TTcô;  7:aoâxAY,7!.v  zl/ov. 
yjj.y.  '  xal  tov  a*".ov'''  A^jc).  xal  tov  -a.TG'.âr/Y.v  laxw^îi  xal''"  to'j;  'jIo'jç 
a'jToO  xal''  Tov  a^,".ov  M(oty;/''^  xal"^  Aa'jlo  tov  [ja^Oia  -o'/j-iva;  £lva'.  15 
-^o'ià.Trov'''  "ao*".'^Ô'j.£vc;'",  i/a-.pov  £v  ty  £gy.v.(.)  v£'jl(.)v  Ta  ttgo  jaTa"" 
xal  -oo7£j/ov.£vo:'"  xal  6â)j.(.)v  toOc  'byj.u.o-jz  O'j:"^  i'jiaOov  £v  tw 
v.ova^TY '.l(.r  y'^O'///''  o£  T'jsÔv  -GO.'jà.Tcov'"  -z67'^OL':o'y  xal  i'-'.vov  và.y.a, 
xal  iooia'-Tov''  tÔv  (")£r;v  '  ot','  àvTa-ôoOT'.,;' '  ty,;  —acaxoY.c  'jlo'j  y, 
l'\)1.249^'.    y.iy[J.y./.(<)'7''.y.  'y/j'"  v£yov£v.  |  M£avY,|j.£vo;  o£  toO  A-ottox/^'j    )iyovTo;   20 

■'-' -oos'j(.j;jiv(.)v  H,  Y'/(.jv  o>5î.  V  •'■' (-£0'.-À.  àÀÀ.)  TTEfy'-À.  otÀÀV.oo;  ?  B.  iÀÀ. 

TTSO'.-A.  1'  ■'   -/,/   7.7/ï,;;.07Jvr,v  1'  •'•'  iTt'.OoJTT,;   B  -"'"io.  \}.h\  /.yioL'  ;j.O'. 

£0.   /.osa;   \'  '■  (i-'.v.    -;âÀa) -/âXa   i-'.ov  B         '^^(xa^   à-£v.    as)  à-vy£YX£v  oi 

;jO'.  B         ■'■'  T/.'/rj/  B  "'  (i/.iÀ.  ;j.O'.)  xai  £X£À£'jJ£v  ;j.£  B  "  xJ-vX/f.  ?  1^  O//^  1* 

•'•-  {-i,   '-j-k)  TV/   v'jvar/.a  B  '■'  ôt-.  ^u/^/.  B  "  (ô  £ÙÀ.^  à-ô  ?  £-/Aa3|£i?l;  B" 

a:,  (^•'jij'jfjZf-rj:  T.iy'/yï/J.ii^)-!'.)  -"j;j//«jtt,toç  tojv  jaoax'.vtov  -£o\[jâÀX£j<)a'.  (~£oi- 
'yx/.izU'x:  \)  -'/h:  à;''av  aoa  ;/£-:âo(.jj'.v  to-j  '^'.ÀaoY'JfvOu  ;j.o"j  toottoj  B  "'(^iô* 
7X£',v  -  i/.£'/,£j7iv  ;;.£  :  £_'ia/.£v  ;/£  '■io7/.r,v  ri  -'>o[JaTa  xjTOj  B.  'J07X£'.v  rod3a-:a 
£X£/,£j7sv  ;joi  1'  '■  a-£o  B  '"  £Î:   1*  '■'  -aoà;/'j()£^av  B         ■•^'  'ly.i/yt- 

T(i)v  1'  ■■'  ''>j7£_'ioj:  B.  oj77£S:'.:(:  \'  •''"-' O///.  P  -■'•'  <(;</i' Ttôv  o£t-o-:ojv  U, 
(;//<.  V  ''  x'av  -C/ô;  B  •■  ■  (''ioa;  l*         •'''  à-T,ÀÀa7(ô;j.T,v  B.  à7:T,Àa75o;j.T,v  V 

•■"  y-'/j-j,  -.'j  [dy;)  TojTo-/  B  ""^  yào  ra/(/.  P  ■'•'  om,  V  •'*'  o>;j.  B  •''  ow.  B 
'•-'   ;/(.jj7f,-/  r  ••'(.///.  B  '  '  (tto'ij..  £V/a'  -po'i.  )  ~po?2tTov  -o'.aatva;  £rva'.  B, 

-fj:<j.i'rx:  ivri:  |'  '•'  '/.fry.~-x')V^o:,  V  ^'"'  "Oj  X'joÎO'j  ij.ryjailil.  B  '  •  xat  -ooJ£"j- 
/o;j.£vo;  -  ToO  xjo-'oj  ;joj  (|i.  4:î'.\  1.  :>)  t'^/^  B  '"^  t,o£'.v  xal  a(/(f.  V  ^■'  t,jOÛov  F 
'■"om.  I*       ■  '  £0fJ;3(^(.jv  I*       •-'  /.'joio.'  T       '-^  fj  (j(/(/.  F       •■*  àvra-o'otoj^-  \"      "-''  .uoi  F 


s.   .irnoMi,   1,1    i\   VII    in    MrifM    M\i(iiis.  Ï7}\) 


T7.    -'jU'yj-y    TO'J    X'JO'.OJ    '/Oj''. 
\    ,     l'iV  TOJTO',;'    03   oOx  SAaOcV  TOV    j  7.7X7.  VyV   X7'.'    •/•.70X7.//y  /    '///'jO//// 


.)    X7'.    £Tio7v    vrJrj'j:/   >âO'.^   £'''>*'777to.      n    Y'/'y    oît-Ôt/,;     '/OJ    ô'^rov    '/£ 

£'JV00'JVT7  7'JT(-)  X7'.''  OiA(i)V  '/'/'^'.V  7.VT77:000'J'/7'.  '/O'.''.  7:7'>Î0'.00'J  'AO'/ 
TY.V  7.'//'ia/.(.)T','70c'.T7.v'  T'JV  £'/.0'.'"  VJV7'//.7.  .\ VT', Ai^O'/TO:  OZ  '/Ov"  OT'. 
V.0V7.!Cf<)V  £•'•/•.'■  X7.',  OÙX  £C£7T'!v  '/O',  TO'JTO  TT'.'/Ey.  X7'.  OT'.  7V007.''  i'vô'.  Y, 
""JVY,    Xal    'JLsO     Y,'JL(.)V     7.'.''/'''^^-">'-<'^~'''^^Jî'--;"    £'•'-     7.).AY,V   ZtSJ.IVf   0£T7:OT£'//v'  ', 

10   oorLiOsU'"  >'-'X'-  *"J'AV(.)'77;  TY.V    •;.7.va',:,7.v    7'jto'j''  mc-v.y.tôv' '  tov  -vrzv.- 
Ea*.  'jLc,  £•'  'jly/''  oo7'jlÔ)v^"  £x:>7.TY.7a  ty;/  ysCva''  ty,;  yjrj.v/jj^. 

VI.  Zs'Jca,;  o'Jv  as  aJT/,',  c'-VZ-'a^/iv  •/£•  £•';'  7-y7a7'.ov'  -/cT  7jty '. 
Pots  ^'vo'jz  aArOo);'  ty.v  tt;  '!>'J7y,Î  '^''^'^  'j.\/'i'jj,(<)'j''.y:j,  v/!>7.;  kajTOv'' 
£-'.  TY.c  VY.:  tÔv    Oâv7.TOV   i-iyho'j'/   ty,;  rrasOcvia;  aoj',  Ooy.v/jvto:  os 

15   ULo/  xal  AiyovTo:''-    O'i   ;jlo'.'"  to)    7.||jLapTWA(;)",  £-';   toOto''  st-a.v/.Oy.v"    Fol.  2ô0r. 
Tva  -oy/.foOcU''  £v  TO)  3''('>  '^'^^  -aoOcV'ia;'''  vOv  *"jV7.'/xô;  àvY.o  v^'-'W-Aa'.'"; 
IloO  'JLO'j  £7T'.v  y/'  uy'ty.o   xal   Ta  'jiaTa'.â   «jloj"^  'j-âpvovTa  a  -oOy,77; 
T?,:  oocY,;'"'  T(ov  toO^'^  Xû'.ttoO   rjO'j/.br/   sajTÔv''  sytôpY.Ta^^  A'.à  tovto 
vào    svxaTaAs'^-ovTo;    as   toj   K'jg'!o'j,    TaÙTa   tAt/u)^'.     \\   tto'.y.te'.;, 

"^  iTo"-;  '.0.  x'jp.  TTjV  £jv.)  T/jV  îjvo'.av  To"::;  x'jo'!o'.;  I*  "~  xai  i-'.£'.xÉ7'.v  ^f(/(/.  1* 
"■"^  xai  ;j.£Tà  1*         "^  TTO'joôT;  1*         *^^  i'iûÀaTTdr/  I*         '^^  toj  x'jo'!o'j  jj.O'j  o)?.  V. 

V.  *  ('Ev  TO'JTO'.;)  TO'jTo  B  ~  ^^aT/A^tf}^»  xa\  o;;/.  \'  '■'' \ï-.  ivsoo.)  à>./.a  Èvî- 
opâ  H,  VA  svîooâv  P  •*  o>^».  V  ^^om.  RI*  *"  f/??/e  yâoiv  B  ~  7:ao£o:.'o'. 
B,  T/)£XT,a£v  PV  ^  .j.£  r£Û;a'.  V,  uoi  :£':i^a'.  P  •'  0(t/:j.aÀ(oT'.707- jav  P  i"  £?; 
a(^(/.  B  •'  ajT(o  «(/(/.  V,  (àvT'.À.  oi  ;j-0'j)  (o;  oi  iXiYov  B         ^-  t,;j.i  B         '''■'' posl 

i/ct  B  ^"^  (xa't  ;j.îf)'  T,;j.oJv  al/y.)  o;  a'./;j..  ;j.£0'  fjy.ojv  B,  xa\  t'jv  riy.'-v  rt'./'j/x- 
À(oTtjOT|  xal  P  ^5  r^îç^^fj-Z^^v^   l^Y  16  rjç  «f/^/.  P         ^~(;j.â/.   xj-:.!  Éao-oj 

;j.r/.  B         i'Vj>:j.T,aa'.  B,  oo;/T,a£v  PV       i\'/i  B         '^^^  opay-ôv  B         21  ./.^..^v  P. 

M.  ^  (;j.£  aoTT,)  ;j.£  a'jTT,v  I''  M-'^'  a'JTT,v  N'  "  o^??.  PV  ^  tô  fl^/(/.  V  ■*  (£'.; 
7-T,À.)  fjj-iAîov    B  ■''owi.    V  ^  £jj.a'JTÔv   V  ~  tï;:   7:apO£via;   ;j.o'j   a/j'r 

£-£'vOo'jv    B  *^  (OpTjV.  Oî'  ;j.o'j)  OoTjVwv  B  ^  À£7ory  li  ^^  ^ç,V  ,jlq,)  oVay.O'  BV 

1'  àuapToXco  B  ^2  ,,ip  rtrfrf.  li  ''^  £Tr,p':f)T,v  B  '^  -wÀ-.ojOsI;  P,  TroX-tofJf,;  V 
'•"' ;j.O'j  f7f/c/.  P  ^^  Y£V(>);x£  B,  'iv/O'yx:  V  ^"o>;?.  B  ^^  pO'^t   UTTCtp/ovTa  B, 

o;iî.  P  •■•ow.V.  20(.,,,j  Y  '-'1  £,j^.j-;^«^  Y  22  (-9^- 5q'c^- .  ^y^^p^Tjaa)  £3fjTÔv 
£/(>')pT,aa  Tf,;  oo^t,;  Toiv  ooûÀtov  to'j  XpuToO  B  23  ^_^,^  toOto  -  7727/(0)  xat 
o'.à  Tojto   TO'J   xupîo'j  ;j.£   iYxaTaÀE'.Tîo'vTo^  Totj-a   ~âv":a   tAt/m   ^'.xaûo;  (oç    ;/t; 

(1)   1  /V/r.,  II,  18.  Cfr.  /i>A.,  VI,  .5  ;  Cb/.,  III.  22  ;  TU.,  II,  9. 


^ÏO  LK    MU8É0IN. 

'l-j'/'f,  ;  'AttwaO'/'"  £'."'■  vàp  £V'!xY,a-a;  o'.à  ty.c;  6t:ou.ovy,;,  ty,v  y^rpa  toO 
HtoO  £'J;  àvT'!AY,t{>'.v  àva|j-£'lva;''"  av  èVys;-'',  v'^  "^^^'-^p^-^'^'^'^-'^-'' î^s^^^^S'.ç'''* 
•j-ô  TA:  â'jLasT'!a;,  7Toi'!;ov''"  xaTa  toO  cro)u.aTÔ;  crcj  ty,v  [i.âya'.pav'^\ 
Cva  '^û^TC'*^  tÔv   aùôv'.ov   OâvaTOV    toO'^*  TcoOTxa'ioo'j   xaTa'-ipôvTiTOv'^'. 

'.'va  £'/y;^'  y.    O-W'J^pOT'JVY,"^"    tÔ     |J-apT'Jp'.OV    a-JTY,;    T£TY,pY,;j.£VOV'     xe'ItOw'^'     5 

•jLâoT'JC    Xs'.TToO*'^    £v    izf'x'.y.,    TY,V^^    âtJLapT'iav   v'//wv.  A'JTo;   Ïhoixt.: 

ka'JTO)'"  xal   o'.(oxty,;   xal   aâoT'j;''.   Kal  tolÙ'Cx  £'.'-wv'^,    â'AaJjov'^  t/,v 

•jiâya'.sav^'  xal''  T-jVcTaçàjj-YjV  tYj  yjva'.x'i"',  Aivcov"  Xw^ou,  yjyy.\  Ta- 

Aa(T:too£'"  £'/£  u£'''^  uâoT'jGa  ij-àAAov  y.'^''  àvopa.  "Iva   yàp"'  'jly.   a"j^£'j- 
k  /^    k         k     k      k      i  '  k  I    k      k    '        - 

yOw'^  yjva'.x'i,  to'jç  yov£'r;'^  |j.O'j  ç-jywv  £yxaT£A£i7:ov'\  10 

Fol.  250V.         Ail.  'looOo-a  oï  y,  y'jvy/  |  év  ty,  o-xoT'ia  tV.v  jjiâya'.cav^  )vâu.T:c/"j(Tav^ 

7:G07£7:£'j£V   £Ù   TO'JC   T.ôoy.Z    U.O'J^    AÉvO'J^a'    'Oox{w(>)  a-£'   'Iy.^O'JV  Xp'.TTOV 

k  •  ^  ^    k  J  k        •  '  k 

tÔv    Ivjo'.ov    ty.c    oÔ;y,;    t'va    u/V,   ol   £uk   7'.:^â:Y,;^'  ka'JTÔv"  £•.'  o£  toOto 

TTO'.c^V  TTOOYOY.^a'/,   TTOWTOV    £'.';  Èak    TTpi'LoV  TY,V  ixy.'/y.iooLY .   \<.y.  t(  0£ 
k       l'k     '  '        k  •       k  kl  '       l       /,      k 

ka-jTÔv'"  àva!,G£^v^' TTpOY.OY.Ta'.'""  ;  cspâo-ov'^,  '^Y,a-'!v.  "Iva  ijly,  Èak^"  Aâfjrc   15 

k  k       l'k     '  '7k  '     1     '  k      '      k  I     (t  -     ■'" 

•v'jvaîxa  ;    F'Ivcoo'Xc    kuk' '    ijiàXAÔv    a"0'j    ty.v    o-w^potÛvy.v    a"T:o*joâv£'-v 

I  '  k  k  '  I  k  ' 


l';y.'x-i/.z<.r.vj  u  X'Joto;  to'j  Taj-a  -aa/S'.v  1*  -•*  (Ti  - 'AttioXo'j)  tc  oùv  ro'Tjat? 
(-o'.r(7T,;  Pj  àOÀ'!a  '}'J/Tj  o'--.  àro'Àou  B  -'' Tj  I*  -*^  àvaae'tva'.  P  -"  (eÎ  yào 
£vr/.r,7a;  -  av  sa/s;)  0£(ov  jo-  oià  tt,;  uTrôu.ovrj^  iv  ttj  âY-'^f  ;j-otvooa  ttj;  à^ysÀ'-XTi:; 
s'jvooîia;  otaYOoaav  àva;j.£'vr,v  -TjV  /^p-'-'  '^'^>'^  Hîoj  -fj;  àvriÀr/i/iv  jo'j  B,  av  ix/ô; 
û?;?.  P  -'"^  T,  vOv  I^  ÔTt  \'  -"•' 0  )/.  B,  ;>o.s-/  ây.ao-ia;  P  *^'^' STrîaTpe'-j'Ov  P, 
Toîvuv  TaÀaî-0(:.£  flf/(/.   B  •*'  ("rfjV  u.â/.)  to  çt'f o;  B  "^■-  vlva  cp'jyr,^)  tjij.- 

<^£0£'.  yào  ŒO'  ç-jY^^"^  B  "^'*  xal  lo-j  B  *^"*  xaTà'f  oovTjjai  H,  xa-ay^ovr^ja;  P 
•^^  £■/£'.  B  •^'' aovp.oaûvT(  B  '^^  xal  iao  V,  ylvoixoLt  B  ^^  xoO  XoioroO  B 
^^  a'JTTjV    «(/(/.    P  '*^'  £;j.a'JT(o    V,    (aO-:.    ia.    iaoT.)    Ècroaa'.    aÙTo;    aùtoj    B 

^làOXtOT^;   B  -1-  Kal   -ZTj-oi    eiticÔv   o/;?.    PV  «xal   Xa.3(ov   PV  4-»  xf, 

/clOt    }J-0'J    0(/i/.    P,     £V    TT,    /£'.Ç/Î    |J-0'J    «(/(/.    V  '''OW.    PV  "^^  (tt,    Y^^-)  "C^jV 

Yuva"?xaB  ■*' xaXat7:oç<£  B  -^'^  aa- B,  ow^  P  "^'^  ^;Ôlç,  acld.  V  '"^'om.B 
^^  Tj^t'Jiu)  B  ^■-' Yo^^j;  J^  •"'■' (ouY-  £Y"''-^~-)  xax£À£'.-ov  çuywv  B,  cpîJYtov 
ÈYxax.  P. 

VII.  ^  ('lô.  Ô£  T)  Y'^^^O  ^i  ''^-  Y'-'^''"^*  loouaa  B  -  jj-â/a'-pa  P  "^  (£v  xf,  ax.  xtjv 
\xi/.  Xa;j.r.)  Xaa-Jt.  xtjv  ;xâ/.  £v  xf^  ax.  B  ■*  (-poj£7:.  £-.;  xoù;  rd^.  jjlou;  ttÎttxsi 
|j.o'j  £l;  xo-j;  7:d''^a;  lî  •'  aoii  B  ''  J'f  â;£'.;  B  "  j£a'jxdv  V  ^  TTpôîVptîrai 
B,  7rpOT(pr(j£  P,  rpo£p£^a£  \'  ''(rpwxov  -  |Aâ/a'.pav)  TTpdxov  £U£  à7:dxT£'.vov  B 
V  n  àv£>.£'v  B  '-;:ojX£'.  B  i^,/3î.  B  i^tr-^?.B         i"^  oxt  B 


10 


o>n. 


s.   .m':iu)>ik   kt  Iw\   \\\:  di    moim    maicius.  441 

Tr,0£'7v"'  T(-)     \'^'.TT(')'' .    (  )'j     ^)/nrj'*     y.TJj     TO'J.     ')./'/.'    c'.'    X7'.''     ô    vÔ'A'.'/ô; '"' 

uG'j'^"  àvY.o   y.aOôv  ttoÔ;  ui,  i^v^zryr/^   v.v   ty,v   '7(.>v':07ovy,v  ï.v  o'.oaTxe». 

Uc  Y,  a'//'Aa)v(t)7{a  u.o'j'''  y,  vào  Oa'/L'..:  avTY.'^'  tzcot'^cOvs'.v  Y.uàç  T(o 
i        '      /,i  i  'il  r   •  '         i       I      (  't     ^      I 

K'joû.)   Toô:   O'.'xô'iav   à'7'^â)«£',av"   -a'.Oc'jS'.'"'.  '  Iv/c   ;/£''*  O'jv   tvÇjvov*' 
5   TY.ç  TfocpooT'JvY.s'"^  TO'J  x'/l  7:vc'j|/7.T'.xr,  o'.aOiTc'.  '/""/-/, Tf.Ji/cV  v.AAy'.Ao'j;. 

TcilJT(|)     T(|)     XpôrCCi)     '7'j'w£'jyO(t);j.£V"'     7.).a/,)>0 ',;'"',      '''V7.      '.OOVTc;     Ol     X'jp'.O'. 

y.ijkÔv  Taox'.xôv  vo'j.'l'jd)^';"  râuov'''  o  ^k  xaoo'.o^vfoTTY ,;  X^'.tto;  "'  tn)V 

M  l  I  il  II  '  l  ^ 

ka'JTO'J    O0'JAO)V    TY.V    TTVc'JaaT'.XYiV    ^'VdWsTa'.'"    àoc)/^OTY-a.    Kal'"  cOxô- 

l  '  I  1  ' 

A(0;    7:£'!0o'JL£V    TO'JTO'j;""',    Èàv  TO'.O'JTO)    TGÔ7:(;)     'io(.)7'.V    Y,i/à;    TToOo'jvTa; 

10   àAAY.Xo'j;"'' .  Ba'juâo-aç'''''  tÔt£  £V(o  |  ty,v  t-jvô'j'.v''''  ty,;  yjva'.xô;  xal  ty,v"'   Fol.  iSir. 
àvaOY,v   £v    Ivjo'xo'^    o-utJLiiio'jX'lav,    à7:£o£;â!JLYiV  TtpoO'jii.to?'*"  xal   AO'.-ôv 
(o;  7:v£'j|jLaTLXY,v  T'Jv'J^'OV  xal  [^oy/Jov''''  àT'j^aAY.  ty,;  '7(.)'jipo7'jvY,;^^  V;'^-~ 

7:Y,T7/''.    0'JO£7rOT£    U£VTO'.    EXE^VYiC   VJIJLVÔV   TO   Tcôuia'^''   £^00v'''   Y,   Y'I'âlJLYiV, 
'  i  '^    (     l  i  '      '  »      l      '    ' 

oeouoç'^*'  ti.YiTTw;'*''  £v   7:o)i|Jioj  âp'.TTE'JTy.ç   £v  £'.V/,vy,  Taù   àxiT'//''"  toO 
15  E'/OpoO  TiAY.r-V/^  xa'.pîav  Xâpw^^. 

VIII.    To'jTO)   ok'   T(|)   ToOTcto   £7ii  TToA'JV  ypôvov   àriaTY/jkvTE;  Tiap 

Y,UL(0V''    £X£{V0',,    0'JX£T',^    'J'^WpWVTO'*  Y,[JLà;     W;     |JL£AAOVTa;     à7t00',0pâ'7X£'.V 

oct:'   a'jTwV    âuL£X£',  TrXc'.a-Tâx',?"  xal   ij/?,va   ÔAov   cr'jvkfja'.vfv   aôvov   u.£ 
i  ^  i    '  i  i  i 

0'.ây£'.V*'  £V  TYj  £pY,tJLO),  Xal  £py6|JL£V0<;  6  X'Jp'.Ôi;    U.O!J   £'Jp!.CrX£V'   1J.£  V£|XOVTa 
1''  TtXioV  TT;p£Tv   P  ^~  \T'rjV  ŒtO'wpOa'JVTjV  -  XptaTtiJ)  aTTOUoâsW  T-fjV  JOCpOClT'JVTjV  ;j.O'J 

xu)  OcCi)  -pôasviyxa'.  B,  (tcu  Xç.tJT(p)  toO  Xpiaxoû  V         ^^  aoToç  acld.  B  ^^  vo- 

|j.Tj;j.o;  B,  '/ôiJ.'.GO^  V  -^ post  àvr,p  F^  21  £-f^0T,7a  P  -^  OJ^i.  P,  {\}.i  ïj  al/. 
(jLO'j)  f(  £1X7)  a-.-/.  B         23  y{^  ,,^r,  ox.  aG-Tj)  a-j-xj  yàp  fj  OÀî'iei;  P         24  à{j-j;s(À'.av  P 

2^    7)    yàp    OXl'i/i;  -  T:a'.Ô£'J£l  OW/.   B  ^^  pOSl  oZv  B  27  j,j,^ç,^j,rjv  B  2«  jo- 

çpoa-jvT,;   B  29  (j,j,^^cyyfj(;5,jc,^  Y  30  lofij^oTc;  P,  To'Jxto  -  àXÀr^Ào'.;  ow?.   B 

31  VO;jLTjTtO(T'.  P  32  ^q'(jç,<^    l'yc,,^  VJ.à;  B  33  y.jp,^ç^-   R^  Or^j-  V  34  .„^j,jp./^^^^   p 

35  om.  p  ^^  {tw'j  sauxoO  oo'jXwv  -  to'jtou^)  ttjv  TTvîuixaxiXTjV  àyaTTriV  ^SXî'ttwv 
x(J5v  ôoûXiov  aoTO'j  TrapàxX'.Os"?;  7T£;j.']/£'.  fjfj.'tv  [i5o7^6£iav  xal  JcoOT,jo;j.£6a  xal  to'j; 
0L^£.^zi^  x'jpt'ou^   r)|j.wv   EÙxo'Xto^  7tÎ0(o;x£v  b  ^'  ^TToO.   àXX.^  àXX.  TroOoOvxa^" 

fju.ô"?;  o£  /wolç  à;j.apxta;  auXTjj(o;j.£v  lauxo"?;  B  ^ post  xo'x£  B,  o-jv  (7(/(/.  V 
3^  a'Jvataiv  B  ^^  um.  B  ^'^  \o',Q'Hsi  B,  £v  hupt'tp  o/?v.  V  ^2  (^,„  p  43  yj£, 
PoTjOôv  ow?.   V  ^^  co'■0'JOTJ'^n^:,   B  ^^  aoxTjV  ac/t/.  B  ^^  (èx£tv.  yuav.  xô 

acoaa)  xô  £y.£tv.  ato;j.a  vdij-v.  B  ^'^  l'ôov  P,  V'^œv  V  "^^  0£0'.(ov  B,  '$£0£iôj;  P 

^^  .a-Tj-o;  B  ^0  ^-3j-?;^  ^ix.)  T:apà  P  ^'^  /îo.s7  xa'.pt'av  P  52  -^^j-r-  ix^jt^  -  Xâ.Vto) 
xatpt'av  Xàpco  xtjv  tîXtjyyjv  B. 

\'III.  '  or,  B  "^ -Kao  T,[j.(jj'j  OUI.  B  ^  o\jy,iz(t  B,  o'jx  sx».  P  "*  Owopojvxo  H, 
u'foptovTo  PV  5  (^jjL.  7:X£'.7X.^  xal  TrXTjaxâxT,:;  B,  à;j..  TrX'.axâxi;  P  ^  ((njv£p. 
[jiov.  }j.£  -^lây. )  auv£p£v£v  O'.âyTjv  [j.£  [xclvov  B         '  xal  copt'jxov  B,  t,uûi(TX£  P 


Wl  Li:    MISKOIN. 

Iv/"  'jL'.à  C/'jv  Y/i-isa''  y.y-y.  to  S'.VoOô;'*  xaOô'^ôv.cVo;  iv  T'À  izf'jA<)  '/. jcâ- 

•JL/,V    ivOj'J.cC70a'>"    TY.V     iv     T(')     '^/.OVaTTA,  s '.(•)'■'    c'.'c-Y.V'.XTv'''   0'.a^'(.)*'Y,V   T(OV 

àocA'Jcov  y,y.'.  to  -sotcottov  to'j  7.*"!o'j  '/O'j''  -y-zoz  ÈVc'.y.ovivcO-Oa'.'^,  xal 
t  k  )         t  »     •  -  ' 

TY.V   £'J7-/.7."'/V0V    ajTO'J   X7.'.   TcAc'laV    à^'ârTY.V   £V    Xs'.TTtO   77 cC^l     Èaî,    ?:(.);     5 
Ft^l     '2t1v       ~aVTl  TOOTTO)  ST-O'JOa'^SV  'AT  ■/(.)|o','70Y,Va'!'''  '/£  à- ■'"  a'JTO'J,  UY,  ttc'.Oo'aÉv/j 

oi  v.o'j"' Oc'!a  y->jy.yjjj'lz'r' -zy.'j.i'/J/yny.'j.o'.  t'jv.  ja'ivô'.v  -cOc'Aac^T'joaTO'". 

t  <  I  t  t  t  I  t      t     t      t 

Ta'jTa  o£"^  \^j'".Zrj'Àzyoz  yy.'.  T'j^oooa  /:j-'j'j'j.zyrji,  oow  Tjz^xiyuy/'  zh)- 
A3Ôv'''  xal"'  TO'jT(ov  TjSfhoz  o'.a':>oo(.);  'JicTa  -oLLt.i'^  n—r/jr/r -'''  sca- 
^oy.svov'",  xal  o'-à"  TO'.auTY,;  ttcVy,;  oooO'"^  -âvTa;"'"'  c'.'T-.ovTa;'^  xal  i(j 
ec'.ovTa;'"  xal  'jly,  £'j,7:oo'!'^ov7a: '"  à),)//, AO'j:;''' .  H!;''^  -asv  ^'à^  a'jT(.)V 
iTÀz'j.y.'zy.  ~zhz,  ttv  Vc'jj-ic'.ov''  a'jT(ov  a'JTâ:.xY,"'  '"^''yz/f:*  ixov.'.^ov  , 
yJJ/A^~  y.lJrj.  T'.và"  TO'.a'JTa"  'j.îuova''  to)v   rj\y,i\uy,  ^(oy-âTrov'"  '-pooT'.a 

éxôa'.'Cov'' ,    a)>AO'.   TOL;    '^.£77.   X7.'J.7.T0'J    'Z^ïzr/J'jVi   £— aU'jVOVTcC  "^   îa'JTO'JC  ' 

•jr:0T'/j£VT£;'"  iJjâo-Tai^ov '',  7.)j,o',   to'j;   -/.Y.yivTa;;   oovj'^ooo'jvtc;"'   E'.'ç    15 

TOV  ':,b)/.zhv''  c'.'li'J^SOOV,  £T£00'.  0£  i'vooOsv''  77.  aTZOTîOivTa"  a-JTWV 
£XXOu{vOVT£w'''    )>£-T0T7.T0'.;  "     O^oOt'.     O'.ixOTTTOV      'kf.-UK     T(0     ' /l'.'J,h)V\"^ 

xaO'j^'oavOivTa"'  xal  £'.';  vAoy.v  'jL£Ta3AY,0£VTa""  ).'.'jl(o  to'jto'jc  o'.a'j^^aoY,- 
va'.  ro'.Y.o-Y/' ,  à.AAo'.  yv/''  xo;jl^ovt£;"'  o-.à  Ta;  '^s'jjLcp'.và;*"^  tcov  'jo7.twv 
Fol.  v52r.    £'^ooo'j;  Ta;  E'.'tooo'j;'''  ty,;  |  ci^o^Aia;''^'  a-jTwv  -sc'i'^pao-a-ov'"  a.T'^aAw;.   20 

Àô;B  '"  àv;aTO£-f  :v  P  "  o;;/.  B  i- Ttov  v^eocov  B  '■' £'oOÔ;  H.  s-.o'ko,- TV 
1-^  ÈvO-j.j  rjCrOa-.  B  !•' ;/oj  af/r^  B  "•  S'.or.vr.xv/  1»  l'o?//.  l'V  '^  ivs-.xov.ro- 
;/T,v  B,  î'.xovi^iTOa'.  V  '''/xi.v^  ;j  £  P  -'"  j-"  I'  '^  {'Ai  î:£'.(I.  oi  v.o'j' xal  ;j.f, 

-'.O(.);j.£'vo'j  B  ■-'-  ')£^'a  y.rJjv.'x'fyyli'.  jiosl  a'j<yW\-ii'M  B  ■-'"'  ;j.£  "f/f/.  N'  -'''  yx'  Ta 
~()\'X''jzrx  (itUI .  h  -'•"' |jjo;/jx(ov  BP  -'' '-^oÀa-.ôv  P,  '^oÀîôv  \'  ''•-')  add.   B 

■''^0?».  B  -'•'  j-o'jo£"':  M  •"'  £pYa^oy.£v(,)v  V,  7:o'.x;A(u;  iv  to"-,;  if^yo'.;  xaTà-o- 
vo-J;j.îvov  B  ■"  TT,;  «f/(^  V  ^■- s-.jooou  p  ■'■' toÙ; -âv-ra:  B  •'■' î-.JiojvTa;  B 
^^  £;i(ov':a;  B<   £:£'-('>^''~^;   P.         •^*' £;j-oo'';^(ovTa;  B  *'  àÀAv.o-.;   P         •'"*  ô   V 

^" /£'.;j.£'o£'.ov   B         •'"' a'j-(ov   ajTâpxT,  o,//.    B  "  £Xo;j.'.^£v   V         -*-' o£  ^u/(/.    f-} 


4;i 


OA^/. 


f)Ost  \x'JXj»v'x\         •*•"' ;j.£i;^(ova  B         ^" /'yTi'j.â-rfov  P         -••  (-ço^yT!:: 


■j;^ 


xat 


£xo|j..)  aVoov-Tî; 'fooTi'a  B,  9£'c'£'.v  àv£xo;j.'.^ov  P  •*•'*  £7:a'/-jvo;j.£voi  \' 

ia-jTOj;   1'  •"•"  •j7:Ôtt,0£vt£;   B  •"'' a'jv£33tJTarov   P  ''-'  ''>(o_c'j'ço;>o>/-:£;  P 

•''^  c:>oÀ£(ov  B         •'•*o>;/.B         •""•' àroTT/liv-rat   B,  à-o')£Ta   \  •''' £xzo;j.''r(ovT£.-  B 

"*  ÀsrTWTâ-ro'.;  B,  À£-TàToT;  I*  ''"^  i~'y  /-'-.'-'•)  ~'^  /l'-'M^'i'-  B,  to)  /£•.;; (ov£'.  P 
'»•' xaO'JYoaOiv-ra  IS  ''"  xa;  £•.;  /Àor.v  ;j.£-:a[iÀT,0£'v':a  o»/.  B  '"''  7:o:t>'  B,  "O'-v 
!j£'  PV  '•'  oi  râX'.v  P  <':*/outrtovT£;  B.  om.  V  ''^  /£-.:/£;>T,vàç  P  '^•'  tx; 
sladôo'j;  o>;/.  V       ^^  {-zr^c,  -^toX.)  toj  --^oXa-oO  B       ''"  7r£p.'î''f  pajov  B.  -£oi£'-9oaT7wv  P 


s.   n^uoMi:   i:r   i.a   mi    ih    m<um:   M\i(ins.  445 

\\yX  7.-7.;  ^y.TTAfô;''''  y.v  Osaj^a  Oa'j;/aTo;  à;'.ov  eÙTâxTw;*'"  Ttapà  T(.r/ 
[io7.y'jT7T<ov"  y.vo;;.cVOV.  A»,  oay,;  ojv  ty,;  /.jJLipa;  Ofifopjôv  toÛto-j;  z//'. 
Tsorrôacvo;  i/  T(.)v  avavx(ov  y.O'j'  rÀ£*'Ov"'"  K7"a»i);"' ô  — oAO'/'oV  '  tojto'j: 
iJL'.'xsCa-Oa'/'  v,;-^à;    T'jveijO'jXe'ja-ev'"  (i),    Cva   tÔv  Ô7.0'jt/ov    /.a»,   o/vr-^ov 

5     Y,|/(.)V    VO'JV"    T0OT(.)    T(.)"''  TpO-(|)    TZpô;    77.    '7'JJ/[jo).7   TY,;    Y,IJL£T£Ca;     TJ.iTY,- 

.c'ia;  -GoO'jtJKo;'"'  o'.eysîpY,"'^".  Ta-JTa  "/.0-".1:^Ô|jl£V0s,  TievOeCv  ka-jTO'/'  Y,o;â- 

IJLY,V    OT',    O'.à   tÔv    OXVY.GOV      [JLO'J    y.7l    Ô'/OujJ-OV    VO'JV'''    TY,;    TO'.y.VTY,;    TEUVY,; 

xal  7.Tapâyo'j  î JTaqîa;  t(.)v  7.oô)/ji(.)v'''*  vôOo».;'''  )/jy(.7|jL0'r;""  (o;  vy'.-'.C/v"*' 

OtOTTc'Jo-D^.;    US    ô    rj'A'ijokot"    Xal   £V    Ta'JTY.    TY,'''*    7'// U.aAdJT'ia    X7T7'7Ty'77;''*'^ 

10   £Ù    TOTO'JTO'j;    -s'.paTuo'j;   s'.'o-Y.vsyxÉv'"'   j/e'''.  Tov   yàp    t(ov'''  ijLuc!i.Y,- 

XCOV"''  TGOTTOV    0-j;J.'.:^(.)V(.);    0£'!7   7:V£'J'/7T'.Xr,   Vâpi-T'.    £'J0O0'J'J.£V0'.'"    £V   7:7'7'. 

ToC;  aovaTTY, G LO '.;'■'"  ol  Tw  \p'.7T(;)'"'  £7'jT0'j;  £;  o)//',;"''  xapo'ia;  7:poa".i£- 

GOVTEs"''^     01.7.     TY,V     O'/x'/'iav'"'     !J.'.'7077:OOO7'iy.V     TO'J     i^(OTY,G0;'""     Z'j\ÔL7Ti'.y 

7ai;jL-T(o;  7-0'jo7.!^0'J7'.v"",  77'.:;  te'"'  |  yoziy.'.;;  y,y.[  77^  o'.7xov'i7'.;  t7l;    Fol.  252^. 
15    £'.';    yJJ:i)/j'j:;    70XV0);    X7!    7-p&T-aO(.ô;'""'  £;   oay,;'"'  o'JvâuL£to;  'j-ryjz- 

"'C/OvTc;,  X7'J"'  'J.fZzy  '.OÎ.OV  £'rV7'.""'  )iv0VT£C  7A)>7.  r:7.VT(jJV  T7  r:7VT7. 
rV7  TY,V^"'  £V  T7'.;  7:C7;£G-',  T(OV  âyÛov'"'^  IJ. '.jJl Y, a-0.)VT7 !.'"■'  7:0A!.T£'i7V  OT'- 
O'JOeI;  7'JtO)V  £A£Y£V  T!.'"'  'ioiOv'''  £iV7'.  7AA'  Y,V  7'JTO^;  7-7VT7  X0'.V7.  (2), 
X7'.    '''V7     (OÇ     y.Y,0£V     EyOVTcç""'   -7.777     X77£y  (.07 '.v' ''   O'jy     t'o;     •io'-7     77'J77 

''"^  â'-a;    i-A(o;    o^r/.    1*V  '''••' (Oa'j;j..    à;.    £jt.)    'Ja'jy.a-tov    ttoj;    îot.    to    I* 

""  T0'j7(»v  <;a/(/.  \'  ■'  1/.  7(>)v  à'/aY"/.o)v  '/o'j  o?r/.  B  "'- 07'.  «r/t/.  I*  "■' /.a).o;  13 
'•'  j(oAO'j,(ir/  B  '•'  iJ.'.iJ.''.7Uu.:  H  •"  ÈxiÀs-j^cV  B  '"  r,;j.(Ôv  vo'jv  ow.  P  ""^  to  B 
■••'  o>;/.  B  ■^"  o'.ivvv.  B  '^i  (-£vO.  îocjt.)  -rsvOsr/a-.  sc'jtÔv  B  ■"'■-  (tôv  oxvt.oov- 
vojv)   7V''    ôaO'j'j.iav    y.o'j    /.al   tov    '//.vov    y.oj    B  ''^''  iaj7ov    iyôjyf,7-x   add.    B 

•''•♦  vo'jOo'.;  i\  vcoOoo"':;  \'  •^•"' yào  aoy/jT^oT;  B  •"*'•  oj;  vt]-'.ov  om.  B  ''' toû 

[j.o'joirjzrf'j'.rj'j   i'ii'j'x/,vt   add.  U  ^^  [vj   7a'j7r,  ty,)   7r,  70'.aj7T,   I*  ^'•'oj??.    B 

•'^'  TjVîYXSv  1*  '■  '  ((/il''  -£'.oaj;j.où?  B,  o>?^  P  •''  (tÔv  Yào  7(rjvi  7(ov  vàp  B,  7Ôv 
7(;jv  I',  7Ôv  yào  \  '•'•'  ;j.uo;j.'j  |p  ?'«i.]ix(tjv  B.  ;j.'jo;j.'jxtov  P  •'•*  c'jooo-Jjjlîvov  V 

''•' T0"(;    U.OVaCTTjOj'o'.;  O//^    1'  '•"'  (7('ij   \Ç/'.77(U)  70'J    Xo'.770'J     \'  •'''(7007:0V  -  £; 

oÀï,;)  70J  7007:(-j  7'j;j.'^ojvor  £j(.)00'j;j.£vo'.  iv  —y.7v/  Oîî'a  Trvî'j'j.aT'.y.f,  yoLyr'-:   Èv  70"'; 

fJ.0V777T,0''0'.Ç  0'.  7(0  Xo'.77lO  £a'J70Ô;   £;   (ô).'.;   B  -'^  r00J'^£0(OV7£;  B  ''-'owi.   B 

'^'"~a7po;  V  '"1  7-oooà:£'.v  P  '"■-  o/n.  B,  «««fc  7a^;  P  J^^'  à7T£p'.77:â77(.);  P 
'<'■«  (ÔÀ-.;  I^         i"''-/.avl>  1""'0/>?.B         "^'■7w-/P         i^''^  à-o77o),(ov  P  i""' JJ..- 

;J.T;70v7a•.  PV  ^i*'/)0.s<  Vo'.ov  P  ^"  £lo'.ov  B  "-' £/0)</Ti:  B  ''■-at/Tot 
•/a7£/(o7'.v)  xai  7:âv7a  v.T.zi/fji-i-  I' 

(1)  Cfr.  ProîJ.,  VI,  G-S. 

(2)  Act.,  IV,  32. 
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OOçâvCOO-!.^"-'*'  TGV^'-'^  7:ÀG'Ja-{(0;  £V  7rà<TLV^'-"~  GLXOVCiJJLoOvTa  aÙTO'JÇ^"^  K6- 
k 

IX.  To'jTO'.ç  TOLÇ^  ).OYi.a-{JLr>rç' a"jvTp{d»a<;  {jlo'j  tï.v  xapota./  Sl'  7ip.£-  5 
Gwv  -oAAwv,  TuapeysvôjjLriV  Tipoç  tYiV  yjyoLixoL.  looùo-a  os  jjlo'j  outox; 
TO  -pÔTcoTTOv  xaTY,^£ç",  TY,v  a''TÎav  |j.a()£rv  7:ap£xâ).£t..  '0[i.o)vOyYia-avTO<; 
6£  p-O'^  071  'J-opLVY,a-0£U"  TYjÇ  T(À)V  ao£Àcpwv  eii^oL^icf.ç^  (fuyzï'/  TipO'/jpT,- 
jjiat.'^,  xal  £'.';  to  [j.Gva(7TY',p!.ov  ôO£v  £q£[jaA£v  {j.£  6  lyOpo;'"^  £7:av£A6erv^°, 
xal  aL;T-V^  toOto  a-'j!j.|jO'jX£Ûo'ja-à^~  jjlgî.  7rap£xâ).£',^^  TrapaAajjEiv*"*  xal  10 
Fol.  '2bd^.  a'jT-Y,v  xal  ooOvaî.  £Ù  aovaa-TYipwv^'.  |  X'jvO£p.£vot.  o£  àjXf)^oic  tgv  (Txo- 
TîGv  TG'JTOV,  x).y.ioyze:i  £G£G|jL£(ja^*'  tgO  HegO  G-uvspyYjO-ai.^'  £u  tg  7rpox£i- 
u.£VGv  YijJL'>/'"^  xal  pûa-acjOa',^''  Yipià;  éx''''^  tgO  ào-EpoO;"^^  È'Ovo'j;  £X£{vol>. 
Ty,  o£  £'.'s  TGV"'"'  ^eby   àvTLAYi^J^Ei  Ta:   ÈATuloa;   £7:',pp{^j>a;^^,    Aolttgv  tt,; 

ÉTiaVGOGU    £CppGVT'.^Gv"""'\     A'JG    G'JV    ^i'/O^^^  TpâyG'j:    {JL£yâAG'j;*    TO'JTO'JC^    15 

o!.à  TY,ç  v'jxtg;''^'  7c:.à5aç,  Ta  o£p|j.aTa  aÙTWv  éTro^Y^a-a  à(7X0'Jç  xal  Ta 
xpÉa"''  aÙTwv  £'.';  o!.aTpocpY,v  [iao-Tào-aç'"',  -apaXajiiwv  ty,v  yuvaixa  àv£- 
■^wpY,a-a.  A;.'  gÀy,;  0£^^'  ty^;  vjxtg;  GO£'ja-avT£(;,  y,AÔ0|jl£V"^^  ettI  7:GTajj.ôv* 
Y,v  os  g'jtg;  [Jiiyaç  o-cpoopa^'.  *l>'j^Yj7a;"^^  o'Jv  tg'j;  ào-xo-j;,  Èowxa  tgv 
£va  £X£{vYj'-'\  xal  G'jTw;  xpaTGOvT£ç  aÔToù;^""  TaC;  X^P^'^^  '''•^'*  ''^''^^  ^^'^t''''   20 

i^-^ilôt/..   y.axiy.)  vo;j.î^tov-£;   lor/..  H,  xat   xaxco;  xa-rs/.    P  ^^'^  y.où  achl.  P 

11''  o;/^.  V  11'  aO-apxoç  B  n^  a'koO  B  H''  àToÀà^-tuvTz;  B  ^-^'  oo;âcjcoai 
H,  oo;â:o'jjtv  P       l'i  Ttov  B       1'-'-'  ôià  TTavTÔ;  cuk'.  B       i-'^  aùxoTc;  B       ^-'•'  o»J.  P. 

IX.  1  (ToÔToc;  -ro"?;}  toio'j-ois  B  ^  Àoyoïs  P  ^  (.[J-ou  o'jt.  to  rpda.  xaTTi'wi;) 
;j.£  y.oL'à'/zvDyiJ.ivov  xal  crxoOpo— ov  to  ~ooac6~to  B,  [Jî  O'jtcoç  xaTaTîtT/z.oTa  ~o 
-po'awTov  P  ■!  i,'0[j.oÀ.  oi  ;j-ou)  cou.oÀoy'fi^a  oà  aj-rj  B  ^po67  àoîX'wCov  B 

'■'  àYYSÀi/.Tj:;  d<À\'b)\'ït;  B  '  '^^jy^tv  \'  =^  Troôslor^aa'.  B,  -oo£ÎpT,;x£  P  ^  ôO£v 
£;Éria>iv  |j.£  ô  £/Of>ô;  o»J.  li         i^'  à-cÀOctv  B  ^  (xal  aÙTT,)  t,  ôè  B         i-  au;x- 

[iiouXcUCiâaf,;  \'         i^ -ao£xaÀfj  B         ^-^  post  xal  aù-cv'  B  ^-^Vva  à;j.9w-£ç.ot 

a(oOofj.£v  «(/(/.  B  i^'£'':;£t;Ot,|j.£v  B  1"  TjjjL^v  «c/r/.  BP  i^owj.  B  i^(,X3tl 
p'ja.)  wa':£  ouaOfjvai  H  -'"o/y?.  B  ^i  ^^^j^^^où;  B  -ow.P  23  ^^ip^pT;. 
•i-a;  \',  £Ktppt'|/av-£s  l*,  (l'ti  "^^  ^'-^  "  £-ippi'iac;)  £-.;;  o£  xv-'  a'^ToO  àvriÀTj'J/tv  à-rVrXî- 
TTcov  xal  £l<;  aÙTov  0£}jl£vo;;  xf,v  EÀTTtoa  B  '-'*  £9pov':î^o;i.£v  P  '•'  £*/wv  V 
^•^  xal  xoÛTOu^  B  '~  otà  xfj^  vuxxo;  om.  B  '^^  xo£'£t  P  -'\3aTvâ;a;  \ 
^^ouv  V  ^1  TjÀOov  jj.£v  P  ^^  (y-XOoîjlsv  -  acidôpa)  fJLEva -ota.aov  xal 'f  o^spov 
£(pOaaa(x£v  (j.rjXO(;  aTrépavxov  zyovxoi  B  ^^  ^uaccTa;  B  '"^^  xov  Ô£  àXXov  xaTs"?- 
•/ov  at/(/.  B         "^^  Toùc;  àaxoùs  B 


s.  jï^:h<)mk  i:t  la  mi:  du  moiînf  maixiius.  4i5 

|i.£v  ôiipyeTOa'.  £pY,[jLOv   àvjoGo;   y,v   xaO"  'j-ep^JoAv***,  é'n'loji.ev''*  'jO(jp 
£x  TO'J  TcoTaijLoO"'  xorl   àvaTTâvT£;   ^x£'!0£v"   iToÉyojJLSv'''''',   ojveyw;  £'.'; 
Ta  07:'!t(.)  à7ToaTp£cpô[jL£vo'.''*  0','/  T7,v  T(.)v  o'.f.)XovTf.)v"   Y,;/'/;  |  e'xr^o[W/ "    Fol.  253^'. 
5  Tiooaoox'iav  y,  to  |jly,  é;  éxE'lvfov  p'Jo-OivTa;  toCc;  ôuo'lo».;  xaxo'..  tio'j  rôp'.- 

T£T£'//''.     A'.à    ToOtOV''     oÙv'"^    tÔv    '^Ô[jOV     Xal    0'.7.''''    tV,V    àjJLETpOv''"    "ZO'J 

■f}J.O'j  OEopoT'/iTa  Y,varxaîÇô{jL£Oa  xal  Ta:  vjXTa;  ôo£Û£'.v''. 

X.  <l*C)[jO)  0£  t:oaA(|)  xal  àywv'.  T'jVc/oii.£V(.)v  y,;jl(i)v  xal  ào'.a/£'.UTO)(; 
£'j;    Ta    ûTrlo-to    7r£p'.[iiX£7:o|ji£vo)V   -rjijKov',    ijL£Ta'   TpE'^ç    Y,ijL£pa;    âfjpôojç 

10     àTTOTTOaCpÉvTE;"'    60(OIJ(.£V  tÔv  OcT-ÔtYiV  Y,;/.(0V  [JL£Tà  £vÔs   7'JVOO'JAO'J   Y,[Jt.tôv 

xa(JY,|j.£VO'Jç  £''^  SpOfJiapaîaç  xaaY.Aou;',  v-jjjivà^'  Ta  C'/^y,'  xpaTOJVTa; 
xal  xaTao'.wxovTaç'^  'î'if^à;''.  'Ex  ty,;  o-jv'"  'j-£p|joAY,;"  toO  cpôjiiou  7:pô 
Twv  dcpGaXii.cûV^'^  TGV  oCxeCov   GâvaTOV  OÔ;avT£i;'^   6pàv,   tÔv  y.A'.ov  w; 

vJXT£p',vov  àçEyykç^'^  o-xotoç  £votji{^oa£v^''  £'Iva!."'.   Ev  àyojv-  ok  to'.o'jtc.) 
15   ô'vTEç   xal  aTropoOvTEç^'  ttoO   cpûywtJLEv''',  xaTa  7:povo!.av  tc/'j''"^  ty,ç   twv 

à7c£X7:t,a-|JL£VWV^^  ÊXtiIBo;  xal  twv  âj30Yl9Y,TWV  [iiOY,G£la;"  KupîO'J  TEp'.- 
|3X£(J;âti.£V0!.  £V  aÛTW^^  TW  TOTIO)^^  E'JpOjJLEV^"*  ^tJ^^CLIO"/^^  'JT.ÔyeiO'/^  'f  °?^' 

pov"  £v  03  TiâvTa  Ta  EpTiETà  xal  Gripia^^  twv  |  totiwv  £X£lvo3V^^,  d'yrJ.oeq,^^   Fol.  254''. 

^^  xoTT'.XaTO'Jv'rîç  B,  àvTt  Tiida.Xl.o'j  {rafiocAuDy  F)  ypMixv/oi  P\'  ^'  Ô'.t^X6ioix£v 
B  '^^  ('lôdvTî:;  -  i)7T£p?oX-r^v)  7TC.ô[3X£rovTî:;  oà  oti  asXXcoasv  5i£p-/£a6at  £pT)jj.ov 
iroXXfjv  xal  à'vucîpov  B,  Idô^m^  dk  o-zi  £;j.£XXo;j.£v  ddpyzabai  èprjfxov  tjTiç  ecttiv 
àvjopo;  xa0u7r£p3oXT,v  P  ^^  £7:itoa£v  B,  i'-oiytoixz'j  xal  £7rico;j.£v  V  ^^  xal 

-où;  à jxoùs  ETiX-n  ja(j.£v  add.  B       "^^  ow .  B      '*^  iipiyaixz^/  B      '*^  7r£plpX£7:d!J.£vo'.  B 

*^  fXcXXdvTWV    <5ltOX£tV    B  ^5  è'v'fOpOV    P  •^•^  (XO    ^xf,    E^    EXEIVWV  -  7U£pl7:£a£lv) 

jj-EiTTOu  xal  6fxotot(;  y.olv.o'iz  TTcplTCECTtoacV  B,  TO'J  ij.T)  £;  £X.  p'ja6,  To"?;  o';x.  xax.  r.t- 
p'TC£awîJ.£v  p       47  ^;o5^  ^(jpov  B        '^^  ^ouv  B,  Ô£  V       ^9  om.  B       '^^  ;oo5<  f,Xi'o'j  B 
51  TTEpiTraxE'ïv  p,  (TjvaYX.  xal  xà;  vjxx.  oô.)  oùôè  xàç  vûxxa<;  a>Ô£'J£iv  £7:a'J0-a)!J.£Ha  B. 
X.  1  oj/?.  P,  Oo'Pqj  -  TrEp'Z-'X.  fjij.c5v  ow?.  B  ^  ôè  acZt/.  B  ^  (j.^pQ(,^^,^-ç^  r 

*  om.  P         ^(gpojjL.  xaii..)  xafjLt'Xou:;  ôpou-â^af;  B  ^  xal  yuavà  P         '  ;t9£i  P 

*(xal  xaxaô.)  xaxaoia)X£tv  P  ^(yuîxvà  -  T)îi.a;)  xal  xaxà<5tcoxovxa;  OTiîato  fjULcov 
Y£YU}Jivto!JL£va  xà  li^zi  r/wvxa;  B  ^^ pust  uTtEppoXTJ;  V  ^^  SouXt)*;  B  ^^  f,uLàiv 
/T^-/^/,  p  ^^  posi  rjpav  V  14  àçp£YYî^  P  i^/)o.9^  £Tvai  P  ^^(irpô  xùiv 

dcpôaXjxtôv  -  £Tvat)  xôv  ovaIov  Oâvaxov  Trpô  o'^OaXjjiov  ÔdçavxE?  dpav  xôv  tjXiov  eI; 
vuxxEpivôv  CTxdxo<;  fxExà'jXTjôÉvxa  EvofjiîÇwjxEv  B  ^'  àcpopàivxEi;  V  ^^  (puYE'tv  B 
1^  om.  BP  2^  xwv  à7r£X7rta[j.£vwv  7505?  £X7tt8o<;  B  ^^  p07)6oij  P,  xat  xôjv 
àpoinÔTQXcov    pOTiÔEiac;    ow.    B  22  £^^£^'^00    P  23  £v    aùxtp   xqj  xdrip  om.  B 

24  6pÔJÎX£V    B,    TjUpaiJLEV  P,  EUplUIJLEV  V  ^^  pOSt    ^TZÔyEOV  V  ^6  ^tcoyEOV  BV, 

ÙTudYOïov  p  27  çps'piov  B  28  ^ip^^,  .^al  Otip.)  Hrip.  xal  Epir.  B,  6Tjpîa  P  29  (^^^ 
xoTC.  £x.)  xou  xduou  Exeivou  B        ^°  x£  add.  P 


« 
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xal   £7!.8va',  xal   o'-se'.:,''^^   xal   '7xoo-io'/~  O'.à   t7,v   toO  'fjJ.O'j  OecuoTY.Ta 
/-  I      •  i  ''kl' 

a"'JVT,yovTO^^.  ïp£|i.GVT£;  o'Jv  c'.V/iXOoucV'"  c'.';  a'JTC*  xal  £',';  ty,v  ywvlav^'' 
ToO  àc'.a-T£oo"j  u£GOj;   £XG'J'LaacV   Éa'JTO'j;,  ).£Y0V7£C"'"'  'l'^àv  'tjo-rh'r'7'r^^ 

TT  Ta7Z£t.VWa-£5,  T,tJLWV   6    IvjpW;'^'^,    £V£V£TO^'"*  T.lJLfTv  TO  TT.'f'ky.'.O'/^^  '7(.o':'roiy.' 
(•  'l  i        ^      '        (  'l  '  'i 

éav   6£   w;   auLapTwAo'jH    xaTaA£'.'Lri       Tua;,    £V£V£to      t'jl'.v    Tacso;    .   5 
Karà^*  Ta  ^yv-rj^''  oùv"^''  o'.(.)xovt£;   7,aà;   y.âOciv^'    £-1  tÔ   T-/,Aa!,ov,  xal 
aTTO^âvTE;'^'^  Twv  xajjiY/o)v   £TTY,Tav  ^tI  ty,v   O-Jcav"^'"'  a'JTO'j'".  'IoôvT£^^^ 

<be     T,[^£^S     "^ÔV     ÔîTTlÔTTiV     Y,{i.WV,     TOWJTO)     '-pcij3c|)     T'JVcTyiOY.JJLcV     W;      [JLTi 

ifjyôz'.y  -rà^  vXwTO-a;  y,!jiwv  £'';  ).a)v'.àv^'  x'.VY.Ta'/'',   àAAà  rrco   r?,;  toO 
^îcpo'j;'"^^  TcXT,v-rjÇ   Trj   toO   goJ^O'J   'JT:£pji>GAr,''''  v£xpol  Y£vôva|jL£v.  'Ettw;   10 
oè  è'^w^^  TO'j  cTTiTiXalcj'"  éxâXs!.  Yjjjiàç"  |jly,  0'jva[j.£vci)v  rje  r,awv  Xa)vY,Ta'., 

XpOL'Zr^T'X^    TaÇ   Xa|JlY,).0'J<;    aÙTO;    £X£)v£L*3-£V  TOV  O-JVÛO'JÂOV   Y.JJLWV   S'.'TSAfjSLV 

xal^'*^  éÇayay£irv  Y,|Jià(;.  Kax£l'voç  yjijiVY.v  xaT£ywV'^  ty,v  ^ÔLyoLiooLy  ïn-zr- 
Fol.  254^.    xev^^  £xO£y6{JL£VO(;  r,|^à(;  Cva  a'JToyELp  xaO'  yJijlwv  v£vôu£vo;  ty,v  9y,c!.w- 

ûY,^^  fjLav(av  auToO  àva7ra'j(Tr|^^.  15 

XI.  ElceXGwv^  0£  Ô  uarç^  xal  (o;  à-ô  tc£vt£  pY,u.âT(.)v  à'^'  y,uwv 
(TTaç,  xal  O'.à  to  àiro  toO  cswto^  toO  y.Ko'j  £'';  ty,v  o-x'.àv^  àtjLa-jowGiv- 
Taç  Toùç  dctOaXpio'jç  aÛToO'*,  oiîx  £[3X£tï£v  Y,uLà;'  Y,a£r;  u£vto'.^  iz^rjio^^ 
T,|JLWV^  Éo-TWTa  aÙTOv"  £Bewoo'jji.£v^.  My,  5'JvâuL£vo;  ojv  '.OE^/  '^l^st;, 
Tjp^aTO  cpwva^;  xaTaTr^.'/^o-o'et.v^"  '^{J^à;  )iyo)V  'E;£)v9aT£^',  xaxol^'  oo'jAo'.  20 
Bavào-ifxot.,  é^ÉXBaTS^^,  ôpaTiETaf,  8y,iji'.o!,,  t{  |3pao'jv£T£^^  ;  ixoéyzzy.'.  'JU-i^ 

3^  o«pt,<;  B  ^2  xa't  ocps'.;  xat  axopTrioi  ow?.  P  -^^^fjçpy  j'jvt,Y-)  ^tpiJ-ox'.zoL 
aùvEaTpscpovxo  B  3'*  £taTiX6a[i.£v  H         ^^  y'^''-^'-' I^V  ^^(sxp'jy.  ïtj-.  Xsv.) 

gxpu'r'TijjiEv  Xe'yiovtsç  B  -^^  [5ioT)0£[aT)  B  ^s  f^j^'-  i^-  ^^  yr^vz-a.'.  B  ^^  to-j- 
To  at/c?.  H  ^1  xaxaXî'];ei  P,  xaTaX7i'|£i  \'  *^  yivfzon  B  "^-^  xal  eitj  to  ovoaa 
xupt'ou  eùXoynfjLEvov  r/r/c/.  B  ^"^  âxEivoi  ^1  xatà  P  ^•'' tÎ'/vtj  B  *^om.P 
^'^  è'p'/ovxai  B  ^^  aTTo  «(?(/.  H  ^'-^  £t'aoÔov  V  ^^'  to'j  a7rT)Xaio'j  B  ^^  ti^tov- 
xe;  B  ^^  XaXeiàv  P  ^3  xEivi^aa».  P  ^^  ;r^ou  P  ^5  ^fr  -q-  .^qj3ou  u~£p- 
[3oXt,  om.  B  ^^  è'^wOsv  P  •''"  (/Eax,  ôè  Ïçm  xo'j  jttjX.)  £ç(o  oi  xoij  TTrT,X.  £x:.  B 
5^  (£ij£X6£Tv  xal)  £la£XOdvxa  B  ^^  Paaxâ^tov  \'  ^'■^{xaxi/.  xfjv  iiâ/.  £tx.'>  xf,v 
fxâ-/.  xax£x.  È'^w  Vaxaxo  B         ^^  Otjpio'Ôt)  B         •^^  àvaTaJjE'.  PV. 

XI.  ^  (Ela£X.  (5e  6  tt.)  £'.a£X6dvxa  o'jv  xo  rai^îov  B  -  «^dOXoç  P  ^  £•;  tf,v 
<TXiàv  om.  P  *  (xal  ôià  xo  -  o':pOaXtj.O'j(;  aùxoij)  xal  oià  x6   àrô   xoO  TjXtaxo'j 

cptoxo;   xoùc  ocp 6aX;j.oj;  aoxoO  £?;  xtjv   jxtàv   TjijLa'jptoTOat  B,    om.  V  •"'  ^A  B 

60m.   P  "^0777.    U  ^  OElOpO'JVXEÇ    £Tp£»JLa;a£V    B,    op(I)U.£V    p  '-'(OÙV    lo.)    Ô£ 

ildziM  B,  ouv  '>;;?.  p  ^<^  xaxà7T:X7ixx£'.v  B  "  E^iXO^xî  V  ^^  j>ost  ôoûXot  B 
13  e5éX6ex£  V        "  ppaâûvexai  B 
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t^b)^''  h  y.îio^.oc,  Y,|jL(.)v"'.  Ta'jT7.  auTO'j  AsvovTOÇ,  ôrjri)|jL£v  Aea'.vav  £T<.)Oev 
ix'^  T(t)v  0£^'.(.)v  [jieptôv  TO'J  <7T:-f^\y.irj\j  àvaTTaïav  xal  iTt'.opaijLO'JTav 
aÙT(7)  xal  ET!.  Xa).oOvTOs  aÙToO"*,  xpaTY.TaTav'^'  a'Jxôv  éy.  'Vj  cpâp'jyyo; 
xal  eùOswç'^^  àKOTtvi^aa-av'^'   aTievevxe '//*■"'  eC;  t''>v  (i'oAeôv'"'  aÙT?,;''^*  y.v 

8  yàp  è'youaa  (Txl>|jlvov^''^  ixei  'Ioovte;  ok  tov  ttoAÉjjl'.ov  y.afov  vcxpôv  irpo 
Tcov  dc;iOaA[jL(r)v  y,ijl(.")v  xe'!iJL£vov''"''',  UcT'/  yapàç  7:o)v).-ri(;''  tov  Kjp'.ov'^" 
éôoqâTauEv.  'Ayvoo)v  Se  to'jto''^'''  6  x'jpio;  auToO'***  xal"*'  '.''îrov  fipaO'jvovTa 
a'JTOv**^  xal  Sôçaç^''  oxi  ol^'*  O'jo  toO  Évo^  TEptyivovTa».  xal  uy,  'iÉprov 
Tov  G'J{jl6v*"'^,  xpaTcov^"  yu{jiVY,v   rV,v   aàya'.pav''  y,aO£V^"  lui  tViV  O'jpav  |    l'^ol.  25.") r, 

10  ToO  a-7rY,Xa{o'J  xpâ^wv  tov  tu^ool  éjjiijp'/iwç^^'  Tayù  cpipe  jjio'.  to'j;  [j'.o- 
OavaTOJç^^  toutou;.  TaÙTa  6£  auToO^'  ).iyovTo;''^,  âva-rrrioViTaTa  y,  Âsa'.va 
xal  toOtov  XaXoOvTa^^  ô(.ea"7râpa;£v.  'Il'jt.£r<;  os  ^7:1  toÛto'.;  tol;  âvexo'.Y,- 
yY,TO!.(;  xal  àvexcppào-TOt.;^*  Toù  Kup'lou  ^auii-ao-ioiç"*^  ûfjLVOÙvTe;  rV.v  oô;av 
a'jTO'J,  YiyaÀÀ(.ti)|JL£tJa     OTt.  £v  TOiauTTi  avayxY,  Ttaps^TYj     T,[ji.t.v  xat  tg) 

15  TcpoTTây[ji.aT!.  auToO   tÔ   BY,p(ov  Toù;  EyBpoù;  y.jjlwv  iOavâTwaev.  "Eu- 

^  £V  Ô£  Y,ji.(OV  a-Tp£CpOlJl£VYlÇ  T/",;    Àca'.VY,;,   VOjJL'.QOVTSÇ       OT».  xa'.  Y,|J.aÇ 

GavaTtoo-a!.  BiXoua-a^^  Tzkr\<7io^  y.jjlwv   i^yezoLV'\   eiTa  ItÙ^^  T(J)  7rpo).a- 

[îiovTi  BaufjiaT!.  eûyapiTToùvTe;  Tcjî  Kupio),  é).éyo[jLev^^  |jl6vov^   oti  twv 

à);!.TYip uov^^    £X£{v(ov^^   lyGpwv^'    ép^'Jo-aTO    Y,{JLà;    6    Kûp'-o;    xal    éàv 

20   6£)^Y,a-Y)  Trapaooùvat.  Tip-à;  ty,  Xeaivr,^®,  ooçâaw|jL£V  tov  BeÔv  y.ulôJv  S'^/st- 

^•^jDr'5/  Tjfxœv  F*         ^^ix^É/.  'jfj..  £;w  6  xûp.  tjijl.  o)n.   B,  ■rtix(Jù'^  in  uixwv  co/r. 
p?'.  mon.  P  ^"^ post  TÛv  V  ^^  om.  V  ^^  xpaxTjaaaa  P         ^Oq^^  p 

2>  aTTOTuvîÇaaa  P  '^^  àirT^veyxev  P  ^3  cpoXeov  V  ^  (opwfxev  XÉaivav  £CT(u0ev  - 
Eiç  "Cûv  cpwXeov  aÙTTJ;)  â^ép^^Exai  opwvxwv  Tjfxwv  Xseva  eawôtv  ix  Tôiv  <5£;kj5v  (j.Epâiv 
TO'J  aTTTjXaîou  tJti;  xpaTrjaa?  aùxôv  tou  cpotpuYYOç  £'j6£to^  £7rvTf]^£v  xai  £t;  xov 
cpoXEov  aÙTT);  àvT^vcvxcv  B  •'^post  £X£l  B  26(7^p^  ^(;5,;  c;çpO^  f^pL.  xeiVO  ''^P'^ 
dcpôaXijLov  Y£vo'(j.£vov  B,  om.  V  ^'''  fJi£Tà  y^0Lpi<;  TioXXîjç  ow.  B  ^®  Tjîxùiv  arfrf.  P 
23  om.  V  30  ^^jj^jjj,^  B  31  o^,  p  32  (ppaô.  aux.)  ôxt  ^paôûvTj  B  '^  (^al 
ôd;a;)  ioo'xT)  B  ^  fj  ii  3^  xat  fx-rj  cpÉp.  xov  Ôuij..  ow.  P  36  j^paxôiv  7>o.s/ 
pLOc/aipav  B  ^''  poiJi^alav  aùxoOV         38  yjy,\  pp.j-^(t)v  xoù?  oôdvxa;  rapàx-jTixEt 

B  39£jjLOp,e^ç  B^  (xp.  xov  TT.  £fxrip.)  y.at    fx£xà    ÔufjLoîj  eXeyev   xto  iraiôt  (P 

om.  xw  TiaiSb  PV         ^^  piwôavàxo'jc;  V  ■'^  p->6-f  X£yovxo<;  P  "  (T.  ôè  aux. 

XÉy.)  £xt  àt  aùxou  XaXoùvxoi;  B  *^  um .   B  ^^^  xal   àvexcppâaxot;  o//^  B 

*^  (xou  Kup.  6aujj..)  xoO  ôeou  ôaufjiaatv  B,  àyaOoTc;  xoi3  xup.  V  *^  f,y^^^td[j.£6a  V 
*'  7ràp£jxtv  P  ''S  xo  B  ''^  £vofxtÇofj.£v  B  50  OeXei  V  ^^  -kXtij.  ^11.  i'p-/. 
om.  B         5t^^    p         53gX£ya)fj.£v  B,  iXéyapLEv  P  ^posl  oxiB  "  àXtj- 

XTipiwv  HPV         !^;jos<  ^XÔpàiv  B         ^^ow.  P,  Tjixàiv  add.  V         '^  xaûxT;  add.P 
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cî.o'ToOvTîç  a'jTco""'.  Ta'JTa  os  y.ijlwv  1ov!.^o[jl£V(Ov'^^,  y,  )ia'.va  t(o  a-TOjJLa- 

-ov   -apaywpYjiaa-a.    'EEsÂGoûo-r,;   os   r?,;    XzyJ.vr^ç^'"^  ^    It'.    to)*"^    ?^?^^ 
Fo!.255^'.    xpaTO'j|jL£VO'-^"  |  £UL£'iva|jL£v  TTiV  7,|j.£pav  £X£{v7,v  £v  Tw  a-7:Y,).aûo^^. 

XII.  npwïas  0£  y£vo|j.£VY,;,  £Ç£)v06vT£;^  £'jpauL£v~  xàç  xajjLYiXouç^  5 
py.TTOiÇoJ'jy.q,  Ta;  oa-âva;  àç  ziyE^/  £•!;  èauToO"'  }.6yo'/  xal  toO  7ra',ooc; 
auToO*'.  ^>aY6vT£;'  gOv'"^  xal  7:'.ovt£ç'*  £;  a.'jTWv  xal^"  £7rl  TraT!,^^  to'jto',ç^^ 
eùyap',a-Tr,(TavTei;^^  t(o  Ivjpûo,  yyy^ity.y^zq^'^  etiV''  Ta;  xa{jLY,Xo'j;,  o'.à 
o£xa^"  Y,{jL£pwv  oi£AOÔvt£c;  TYiV  £pY,aov  ziç  yAtJTpoy  'Pw|JLa{o)v  £'^Oâa-a- 
u£v,  xal  7:oot£â86vt£;  to)  '-p'j)vâ7a-ovT'-  t6  xâ.TTpov^'  Tp'.^o'jvo)  Ta  o-jjjl-  10 
jjàvTa  y.ijlTv  -râvTa  àv£0£ij.£Oa^^.  'AttÉo-ts'.aev  ok  Y.'Jià;  o  TpijjO'jvo;  ttoo;^ 
Xajj'.viavôv"'^'^  TGV  tÔt£^'  ooOxa  ty,;  M£a-07îGTatji.ia;''^^.  Kdxglyoq  ôjUO'ioj;^ 
{jiaOwv  Ta  xaO'  Y.uà;^^  £/a|j£v  Tiap'  y.ulwv  Ta;  xaiJiY,ÂO'j;  OEôwxw;  Y|jULV 
Ta;   Tijjià;   a'JTwv,    xal   y.r.iX'jiz'^  'f^'^y-^^''  yrS/Mv/'*'  et.';^'  Ta   'io',a  uet' 

£'.GY,VY,;.    llpO   0£    TY,;     £7raV0O0'J     Y,[JLWV    '7'JV£|jY1   TOV   aVÎ.OV       apjjaV  Y,{Jt.WV     15 

xo'-[Jt.Y,BY,va'/  zy.'j-zr^y  0'jv~''  w;  a"jv£pvov  xal  tÛjjlJBo'jXov^^  àya^ltov  Tipâ- 
Fol.  256''.  ;£(ov  •'£vou£Vy,v  ,ulo','*^  £'.';  imovaTTY'owv  -rraoOivwv  oé^f.oxa^',  1  xàyô)  £'.'; 
TO  ULOvaTTY.o'.ov  TiGo;  TO'j;  7rv£'Ju.aT!.xo'j;  uo!j  ao£A'>50'j;  otto'j  £;  ap- 
yTjÇ  w8T,v-ria-£v"^^  [JL£  6  K'jp'.o;  £~avY,X%v^^,  TiâvTa  Ta  a-juifjâvTa  jjlo',  Tr^ 
ào£)/>56TY,T'.  £EaYOO£'jo-a;''''    xal   ou.oXovwv^''^  OTL   o'-à  tÔ   TTaoaxoOo-a'i   u£   20 

TO)V   VGu8£TU0V   TOO   àv{o'J   TTaTGO;,    T'J[Jl^jY,Va{    aO'.  TO'j;    -E'^paTULO'j;   TO'J- 

•""^  (xal  èàv  OeÀTjar,  -  cù/aç/iaxoOvTs;  aù^qj'  xàv  OsXr^ae».  tt]  Àsivr,  TrapàooOvat  ôd;a 
xal  £'jyap'.JX£''a  aÙTio  srl  Tiàa'.v  B  '''*  Xoyt,^(ou.£vo)v  B  "^^  (ttp  (txo'jj..)  tô  TxwfJLaxt 
B,  o?w.  P  ''2  ;;ô.s7  £7:apaaa  I*  ^^  post  aTTr^Àa-'ou  B  *'"*  X££vtj;  <^'f  sic  (£  /)ro  ai) 
6'J'pra  «(^/-^ipcr  BP\'  ^>^07n.\  ''•' xpaTouaivwv  r)|j.iov  P  ^~  anÀatio  B. 

XII.  ^  èx  xoO  aTTTjXato'j  «(/c/.  H  ^  T,'jpa;j.£v  P  >^  aùxwv  ach/.  B  "*  tj/ov  B 
^  aùto'j  /3o.N'^  Xo'yov  P  ^(Éaux.  Xcly.  xal  xoO  -.  aux.)  Xo'yov  aùxcov  B  '  çaytôv- 
xe?  B  s^iB  ^■ruôvx£çB  lo^^^.i^  ^\àiaihKV  ^^oukB  ^^T,\jy<x- 
piaxTjaaatv  B         ^^  xal  àva,3âvx£;  B         ^"^  £'.^  B  ^*^  o£xa7:îvx£  B  ^"^  (xo  xâ- 

(Txpov)    xto    xâaxpio  P  ^^  aùxùi  udd.   P.   ixà  aua[>.   7)u..  r.    à</£0.)  àravxa 

i^TjYTiaâasOa  xà  aufi-l^âvxa  f^tj/cv  B  l'^e;)/.  P  '^'^  i^aSiavov   B,   A.'itavôv  V 

21  om.  B  22  M£Twroxaaîa;  B  -^  oui .  B,  opioto;  P  -•*  tjijlwv  B  '^o>n.  B 
26  £7rav£XGe"tv  V         ^7  f^jj^a;  eU  V  28  ^w.  P  2<)  (-«ûx.  ouv)  xtj  ouv  yuvaixl  B 

'■^^  (tb;  auv.  xal  Tjij.p.)  xf,v  <j'Jij.|3ouXov  xal  auvEpytov  V  ^^  (ày.  Trpâ;.  '/evou.  uoi) 
àyaOov  v£va}j.évTiv  B  "^^  (rapO.  Ô£oioxa)  7rap6£vov  «^iô.  B,  rapô.  «îs^ioxib^  PV 
33  jjLou  cuUL  \\  (xo  tj.ovaax.)  xtjv  }i.ovT,v  B  ^4  po,*?/  à^sXcpoù;  V  3r>  ôoi^'T^isi^  post 
|jLt  B,  6ûT(YT)(j£v  PV         36  jT-jjx^cXBwv  P\'        37  c^TrjYopcUja  V        38  (^jj^QXdyTjda  V 
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TOUÇ   TTpOs   TIoXâWV  8t.ÔpO(OT'.V   T'JV£y(i)pT,TeV  Ô  KÛp'.OÇ"*^.    Ta'JTa  Oè   TTCtVTa 

é$eG£{jL'riv  o-ot.,  TExvov,  Ta  (ji>|i.pàvTa  ijlo'.  7:£t.par/|p(.a'"  0'.à  tV,v  Trapaxov 
Tipo^  o(.'xooo{jLT,v  xal  àToâ).£!.av,  t'va  O'.à  t?,;  'J7:ax07,<;  ^v"  'j7:ojj.ovr, 
Te)^e{qt  TTjV  lauToO  év  Hew  xaTepyâ<jrj''^  a-(i)TY|p(av"*'.    Il  yàp  'J7:axo*Vi  twv 

5  évToXtov  Toù  HsoO  ÇioTj  aûiiviô;  ^ttiv,  xal  y,  TeAeia  'jttojjlovy,  7(i)TY,p{av 
a''ii)V!.ov  xaxEpyâÇeTa !.'*'*•  è  yàp  •jTrofjietvaç^''^  e^ç  xé^xO;  outo;*"  a-wOVjas- 
Tat  (l),  Xsye',  Kûptoç^^. 

XIII.    Ta'JTa  éjjLol  £T'.'  v£(t)  TY,v  YjXt.xiav'^  ô'vT'.  ô  ay.oç  yÉpcov  Mâ).- 
voç  é^YiyYi<TaTO  aTiEp  xàyto   o',à  tov  ty,ç  cp'AaOEX'^ia;  9£Tp.ôv^  (o;  f^O'io'.i; 

10   TExvoiç  TTpoç  (X(TcpâX£t.av  Ta  TÙijiJjoXa  TTjÇ  TWcppO(TÛvT|;  Twv  ày(ojv  y£pôv- 

T(i)V  éSEGijJLYiV.  Kal  aÛTO'/  Torç  |ji.£Tay£V£a'T£ poî-ç  TaÙTa  6t,Y,yY,7a(7fl£^,  |  fva    P'ol.  256^. 
{jLâ8(i)(T(.v  OTi  b^  TYjV  Twc^poo-ûv^v  Tr,<;  7iapB£via(;  T^çrr^v  xal  àypavTOv  t(o 
Xpi-a-Tw  é'wç  TsXo'jç^  cp'jXâçaç^,  ty|  to'J  K'jpiO'J  û'Jvâ{JL£L  cij).aa'TÔ{ji£V0(;* 
TiàvTwv  Twv  7r£',paa-|jLwv  toO  lyOpoCi  7r£pt.yLV£Ta'.^°  xal  O'jts  olv/ ikCfXiùTioL 

3^  ((TojjLjjT^vaî  ;j.ot  -  6  Kûpio;)  aùvsywpTiasv  6  Oeoc  a'j[ji[i7)va'.  aoi  to'j;  7:£'.pa7ij.où; 
Toûxo'j^  Tipo;  TToXXcov  ô'.o'p6to(T'.v  xal  àtr^âÀetav  B  ^^  Trôipaxeipta  P  ^^  xf,  I' 
''''  xaxepyàaei  P  "^^  i^TaOxa  oè  tAvzol  £^e6£;a.T)v  -  /.axôpY^TT,  70JXT,p'!av)  tAui'x  "^è 
xà  aufxSotvxa^Ôià  xt)v  7rapàxo7)v  ÔiTjyTjfràfJiTjv  aoixr/.vov,  xac  xà  7rT)paiTXT|pia^a  irepl- 
STieaa  ô'.à  xtJ;;  aùxô^ouatou  xal  a'jfiaooûç  |j.oo  yvcoij/r,;  àTriYys'.Àà  aoi  àxp'.^'iâi;  ûpô; 
oocXsiav  xal  otxoôo[j.T,v  aou  /.al  Tràvxcov  xwv  àxo'jo'vxtov  ottox;  o'.à  xtj;  uTraxoT)?  èv 
'j7co[i.ovTÎ  xeXet'a  x-r)v  sauxtov  èv  X'jpîoj  atoxTjptav  xaxîpyâÇsjOai  B  ;  xaOxa  Vz  Travxa 
èieôSfj-Tjv  aot  xs'xvov,  xtjv  TrapaxofjV  rapaxTjpst  rpo;  uTuaxorjv  xal  oIxoôoijltjV  £v 
u7ro|j.ov7^  xal  ttoàXyjV  Iv  Oew  xaxspyaaTi  acûXTjptav  V  '*'*  (/H  yàp  ÛTiaxoTj  -  xa- 

xepyâi^exai)  t)  yàp  xwv  sv  xw  xoivopîoj  ôiàyovxtov  uraxoT^  xal  t)  eic;  àXXT,Xo'j^ 
6jj.0'i;u/{a  xT^pTjcjiç  laxlv  evxoXôiv  Ôeoj  xal  t)  xeXet'a  u7rr\aovï^  Cwtjv  alwvtov  xal 
acoxTjpt'av  xaxepyàÇsxa'.  B  ^^  U7rô(i.tva;  B  ^^  o'jxtoç  BP  ^^  (XÉy.  K'jp.)ixa^- 
toç  eÏTiev  6  xupioi;  B. 

XIU.  ^  ow.  P  2  XTjv  fjXixtav  poS(f  ovxi  P  '^  vo'(J-ov  P  ^  yoOv  ac/c/.  P 

^  St7jy7^aaa6a'.  PV,  (TaOxa  èpiol  e'xi  vsip  -  o'.Tjy/^aajBe)  xaOxa  ac.  5if,yT,aaxo  6 
ayioç  yspiov  MâX)(o<;,  Trapàysvojjxs'vou  jjlou  Tipoç  aùxôv,  èxt  ve'co  uloi  wvxi,  ^Trep 
xayw  oùx  avayxaîwv  7jy7jaà(j.T)v  à7roxpû'-};ai,  aXX'  eIc;  cpavcpùjv  éxôsaôai  Traai  xoiTi; 
7rv£U!j.ax'.xo"i(;  àôsXoolç  xà  auii-^oXa  xt]<;  aiocppoTJVTj:;  xwv  àyîtov  yepo'vxtov  8tà  xôv 
XTJ!;  àyàrf^ç  xal  '-piXaÔsXcpîa^  Beapio'v,  ôucoç  xal  upL"?v  xo7^  jj.îxàyEvîaxspo'.î  xaOxa 
ÔiT)yT)aà!JL£voi  xoùç  ^ouXoulÉvouç  irpoal'p/ôaôai  xt^  xaxà  6îàv  TroXtxeta  irpcx;  uraxoTJ; 
Çt^Xov  £p£6TiaT)X£  B  ^  posf.  XptcTxqJ  B,  ol  V  ^  ïhic,  ziho'j;  om.  B  ^'^uXax- 
xovxe^  V  ^  cppo'jpouijLcVO;;  6,  xf,  xoO  Kup.  6uv.  cpuXacrtT.  om.  \  i*^  re plyT^ vexai 
B,  Ttptyivovxat  V 

(1)  Maith.,  X,  22  ;  XXIV,  13. 
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O'jxe  li'foi;^^  oÙte  Bripia  o'jte  xt.;  Tcei.paa-fjLOç  £T£po<;^*  tov  jjiey^p'J'  Oavâ- 
TO'j  Ta'jTT,;  'JTTEpaTTrî^ovTa  xal  vaov  xoO  kyiou  ÏIveuiJiaTOç^*  (l)  oià  ttjÇ 
TO'j  [^io'j  xaSapÔTTjTOç^^  TTiv  eauTOÙ  o-âpxa  TroLOÙvTa  |3Xàt[»a(,  oû^^ 
S'jvaTat."  vaoç  yàp  tol»  BeoO  outoç  yLvsTai^''  xal  t6  IIveOiJLa  toG  Seou 
oixeï  êv  a'JTG)^^  (2),  xaxà  Tiao-wv  twv  toù  ôiaj^oXou  {ji£8oô£t.wv^^  to  v^xo;  5 
aÙTO)  7aot.t^6uL£vov^^  vàpt-Tt.  xal  cp'Aav9pa)7r{^  xou  Kup{ou  T^fjiwv  'Iriaoù 
XpLTTO'j  w  T,  Sô^a  xal  TO  xpâxo?  £i;  Toùç  at^wvai;  twv  aLWVWV.  'A(jlyiV^\ 

B. 

(==  Vie  grecque,  p.  436,  1.  18  -  p.  442,  1.  iO). 

Cod.  Mus.  Brit.  add.  1-2175,  f.  29^ 

r^r<^\c^£n=i   ."x.i   kiIk*  .  .lii^   ^cn  QOf<U>   %a^A:^  .t^  eu 

A\  -Tt  '^     ^cn     ^^o    .    .u"iT*ga     cni-àirAo    cnX     Kljir^'.i 

ji^    .    K'-sK'  oco    >1    K'acn    i-S^K'   .    r^.t^rdA.l    vyK'  »A    5 
T^^io     iArV.!     caâJao^     èv-Sajji     ^.1     .     vy     r^r^    r^\S» 

»CDÎor<l\      •nljj    *i«o  cnè>nnT.     >i>cu      K'ood     %^f^ 

^1  cod3o<;  B         ^2  (o'jxe  ti;  Treip.  à'x.)  o-jtî  Xtfjio;  o'jte  uâ/aipa  B         ^^  H^^ZP^  ^ 
^■*  (toïj  ày.  TTv.)  ôeoG  B         ^^  j^aftapioxi-co;  B  ^^owî.  B         ^^  (vao;  -  yivetaO 

oxt  vao<;  Osoù  yivexai  B  ^^  xal  O'jtô  at/uaXwata  -  oIyM  ev  aoxtf)  o*;?.  V  ^^(y.a- 
xà  Traawv  -  fj.£6oÔ£t(J5v)  xal  xaxà  TtajTjç  jjLsOo'^i.'a.;  xoù  ôtàSdXou  B,  om.  V  "^  (x6 
v"tx.  aux.  Z^'P-^  '^^  vîxo;  aùxw  yapt'Çexai  B,  xô  v"ix.  ajx,  /api^o'tjLevo;  P,  xô  vi'x. 
axjzoiQ  5(aptCoîJ-Évou  V  ^^  ()(àptxi  -  'AfJLiQv)  ô'xt  xto  6eo5  ôd^a  £>.;  x.  a.  x.  a.  'A.  B, 
Èv  '/piaxdj  iTidoù  X(j5  xupîto  7)fj.(J5v  }JLe6'  ou  TrpéTrei  ôd^a  xiur)  xal  rpoJxûvT,ji;  jùv 
Tw  Tcaxpi  xal  xai  àyîco  7rvEujj.axt  el;  '^.  «•  x.  a.   A.  P. 

(1)  Cfr.  1  Corinth.,  VI,  19. 

(2)  Cfr.  1  Corinth,,  III,  16. 


s.    jr^JlOMK    Kl     lA    VIK    DU    MOINK    MaLCHIS.  i.'il 

.   ^\%\     a*\\»ja    kUjJ^    ^jI^     cd^j    rclAi.    ^    .    çX..ii 
r<lz>.Vi3     f<lr3r<'.i     cnè\CU^è>ï-ï>a\  KLirC*     Ax^cn      ^.'Y^cn 

cucn   .    th\o\    KliK'   .   ^ôcn    vsonc'a   .   ^\nT.    ,Àix^iè\3 

15    [f.  ^9^]    ^OA^Vl    ^Aa>     ^^Sw.i^K'  .    r^\  *ga^  ^     Aaj    rdl.l 
ru     >è\jL^h.i^.l    K'è^^caisA     r^icn      ziCUxla     CULo     K'.i.'vijA 

.Txi^o    .    crii:k.z.^)i\      j.ilaoK'o     r^.V.^o.\i    rtLaiwO     K'ioo.a 
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jL.'iAo       Aiicn       reli:*.txa.\       .TA      rtlArC'     .     rc'r^l.CUiX       >1 
T<l^\.ï3ilo  r<x.a.^   KIxaIxAo  «CDoiinXo    >=3Qns.»   K'è^ôôaK 

Aâk'    .   K'ii.ia     è\<\\'*.i    ^co    »<'ïa5>3V5?3    iuôcn   .i^n^^no 
.   KLnJLM     ^ôcn     K'èvi.o      KlJj^.i      r<'^u:a^    ^.i    iuôcn 

r^ u >\ y\    ».A.i    èv»Qcn    .T»cri^     .ta    .    >\     K'oco     |A>.1    k^iIT 

crA^     pa^.    .    r<lzx=3      ^\cn\c\     rdAK"    r<'  n^X     .icUjJls     CU 
^.1     ^Acara     .     iT-^td.!     >cr)C\^'i^\    èuôcn    "ij^     r<^ls^    Aux. 
l.Lr^  r^^yS^    r^ooo    r^-^ca^    ^     [f.  50^^]    ÀuJtA^àf\K'  KlX 
K'oco     K'vÂ»    Tîw     i^\^  »^^^    •    >^     i^Û»     K^lt^rq^O    .     K'^iû      lô 
T<'è>CvZiA^.i     K'ocn     r^lrD^a    :    rC'iii-     oA     rCir^   i\i.i     A 

Kl.T».l.l  oriL3a.xi\     r^r^    èuôcn     i^K'   ^.i    .t^     .    >2)a^. 

èx*r<'    r<^\s.=a.io     .    i.i*.ûû.saA     K'.icn     A     \Ajl     rtlAo     r^r<' 

.  ylW^nl.i  lA:^.  TmO  coâLxito  ^JSaio  cnv^o.i  jAj»  .  »xlî^» 
Axî^cn  .T^  .  cnè^^K*.!  K'.i^r^lrj  ^v^iu  è\!^cr)i  rdA  CvArC' 
Ax^cn  vdiicn  .t^  .  onJîsis^  r<'^v>^';?a\  ►iL^rt'  .  orA  >A^o\ 
A^     ^âj    .     >.z.^J.i     oâxzn-    èvLr<'T»Ti.     > ct3 c\ au rc'.i     è\^..i« 


s.     .U^:U()MK    Kl     I.V     VIK     IH      MOIM      M\l(llls.  ï.),} 

.    ^ôon     "i^rc'cx    Auc\cn     Ajiat^    »jL2Lii    cn^c\:^n\c\     r^-j^^ÎK' 
r^jjxra   ovrarclûo    li^l         OV-Ml^ ovi- rC'  rC'.icara    .     rc^iV»x\     »A    >C\ 

5     .      è\X-"i^        >A        rc^in^      rC'cnAnc'.i       »  on  O  i  "i  ■^.  .1       rC'^AjCV.ZUt-ÀU 
.   rdirc'  AruSD    ^cn    v<:.^\2=n    vinni--j    A.2^    i.x^^rc' ion    AV-Sr] 

r^a.n  *?3    r^llilCuA     r<'cTi\r<'.i    onè>an  i\.=3     r<'<^CUJLûû:5l4jLSa 

K'ocQi    [t.  5()^J    rC'^cxSil^i.l    r<'à\o.ieQJto   ,^   rc'-u^    rc'cvcn^.l 

r<'c\<T)    rC'ÀxxJLjjtA    K^irc'  rrlfi\    .i^.i    .    r<'i3.i.i?l=j    K'.icni»     |A 

>.TAr<l=3      >QkiCV?      ^ii3.x.C\  rc'.^o.iio      r^:{cnSo       >A      rtlsK' 

15    r^h\h>^r^  r^l^nVT  n    »2,<:v£i    .    ^i^rc'cx    r<'è>^ir<ll   cn^V-S^X-O 

è\iirix.c\     èxû-^i^      r<'èi^:K'A      »^c\.i\r<'     rclA.i    "V»^    A^^tj 

►^OJLLra    vA    fxlirc'  ptlx-S^a CV.5>3  .  r<'i.S>3r<'o    A^ï    lo.ixa    è\\<M 

T<l::?3.1iir3    .    .inv^yiX    èuK'   rtlâ^    K'.iqa     ^.i    »^_r<^ .    v^t  <M 
oiirc'      rrlrs^       ^*.l       rdl-ïai  r<^<\>Qû\       ,cQA^a  cnK*      ►ra 

.    r^.HiT^?iA    rC'è>CXâw^i    i\^*7i\    relire'  rcl^*  ^    VCLS^    i»^.! 
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CsAr^    r^CûCCyil     OCT3     >"i:a.^s4<^     i^Ak'    .     vylS^     .iCV^a    oi 

^  ocn,\      ^i.mxaJ53     ^^rtliAi      ►î^.ioàvxi  cal^.!     p^'.i.'a.s.i 

.  K'^èurt'.i  |1.  51*]  câl^cv.£ï2r3  è\icnè>  .lA  ^a.i^cn  .  r^'.iiÂi.X 
AAîk..s?3C\  .  <Kir5<*.i3J  ^irua  T^.  u. i  T  *■?!■=)  .1  r<'_:a^  cq.aJL5q\c\ 
rc'^a.^îk.i.i  K'iiCTal  rcl'.li.i.iï^i^O  .  r<'è\Al4jC\i  r^\x^  h\\iD  vyK' 
rdAVi^  doi-^ak  ^aVu  Ax^cn  ^c\è\,5?3  kA  .  àvn.jjK' 
r^l=Dicir3     .v^      rdiaVll     .     r^JK*     Am.-^      .i^  ^uaio     ar^     15 

vyK'  ^i\s.,    CiCicn    ^.i^ilo     Ai^i^    r<A    .    .^.s^    c\cb    k1^\^ 

iuôcn   K'acb.i    .    è^ocn    r<li-:%^  r<U»*i»    crA^c\    rc'èxnêli^fl»    20 
K'oco      tVvÂïCV     >i-ïfl      K'oco     r^'^nc'o  r<'i=>i-5^r3     >.lCuA 

AaAcn     rt'èviJaCL»     ^     .i-sjl=3    .     r<'c\cn     v^cb     r<'.%4j    .T^a 


s.   jr;u()MK   II    i.\   vu;   m    moini;   mvk.his.  i'i.'j 

cal^O^i^O  r<'i,i=)i        rtUjrC'i       rrfj^Aocr)        CVxiiÀvJ5ri\ 

^^.1       KlX       .1^      .      calJ53       ^X-TSk^f^       r^lXi      T<ocn       .2^^^* 

^*1     ^xAcn      .12^      .     .1  en  Qa.::7j      rC'ocn     naixa       >.11t..t.^^J.i      ,ccn 
rtli  rc'     r^'vù  è\-»C\cn       j3N.r?3        -^\c\       ^^CNcn      .3.X4jàrv-i73 

^^33.1        ^cn.l        ..^OOD  è>  O  rtli.^  £UA  O  rtll.i^X-CV.i-1       r^lLo 
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bouddhisme.  Notes  et  Bibliographie. 


1.  Griinwedel,  mythologie  du  Buddhisme  au  Tibet  et  en  Mon- 
golie, —  basée  sur  la  collection  lamaïque  du  Prince  Oukhtomsky, 
avec  une  préface  du  Prince  Oukhtomsky  —  188  illustrations  ; 
trad.  française  de  Ivan  Goldsmidt.  Leipzig,  F.  A.  Brockhaus, 
1900,  p.  XXXVII,  247  in-4^ 

Le  petit  livre  que  M.  A.  Griinwedel  a  publié  en  1893  sur  l'art 
bouddhique  (i)  marque  le  point  de  départ  do  l'élude  systéma- 
tique de  l'art  bouddhique  dans  Tlnde.  Rappelons  quelques-unes 
de  ces  découvertes  heureuses  qui  suffirent  à  fixer  la  méthode 
d'interprétation,  car  elles  suggéraient  la  solution  du  problème  de 
l'origine  de  la  sculpture  bouddhique  hellénisante  et  indiquaient 
la  valeur  historique  et  doctrinale  de  cette  sculpture. 

Les  g)  oupes  qui  représentent  une  femme  enlevée  par  un  oiseau 
de  proie  ont  été  inspirés  par  le  Gauymède  hellénique  :  toutefois 
l'oiseau  n'est  pas  un  aigle,  mais  Garouda  ;  la  femme  n'est  pas 
l'échanson  divin,  ni  Màyâ,  mère  de  Bouddha,  mais  une  nâgï  quel- 
conque (p.  97).  —  Le  premier  des  trois  bas-reliefs  de  Sànchi,  où 
les  archéologues  cherchaient  vainement  à  retrouver  l'image  de 
Bouddha,  reprend  sa  place  dans  la  légende  des  Kâçyapas  (p.  63  et 
suiv.)  ;  et  il  demeure  avéré  qu'avant  la  date,  presque  précisée 
aujourd'hui,  oii  les  artistes  de  l'occident  transformèrent  en  son 
honneur  le  type  d'Apollon,  Bouddha,  à  notre  connaissance,  n'a 
été  représenté  que  par  des  symboles.  —  Quels  sont  les  personnages 
royaux,  associés  au  Bouddha,  «  jeunes  et  beaux,  les  cheveux  flot- 
tants ou  relevés  en  savantes  coifiures,  toujours  couverts  de  colliers 

(1)  Manuels  des  Musées  royaux  de  Berlin,  première  édition  pp.  178, 
"6  illustrations  ;  2""'  éclit.  pp.  213,  102  illustr. 
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et  d'anneaux  ...  »  ?  (i)  M.  (1.  n^coimait,  dos  l)()(llii.<^;ittvaH  et,  l'hypo- 
thèse (vst  à  la  lois  trè^  simple  et  lr('s  satisf'aisantfî  ;  —  et  p.inni 
ces  bodliisattvas  iTeii  (\sl-il  iiiicui.  (jii'oii  piiis.so  appeler  par  non 
nom  V  ridenlification  de  la  figure  42  avec  Maitreya  ne  pfiit  être 
mise  en  doute. 

Le  livre  d(^  M.  (î.  a  inspiré  à  M.  A.  Kouclier  un  éloquent 
article,  dans  lecjuel  il  met  dans  une  vive  lumière  les  mérites  de 
sou  devancier,  et  insiste,  à  hon  droit  ce  semble,  et  sur  le  caractère 
maliâyâuiste  de  l'iconographie  du  Gandhâra  (-2),  (le  commentaire 
qu'il  donne  (p.  37)  de  la  iig.  42  complète  heureusement  les  con- 
jectures de  M.  (i.  :  les  dhyâuibuddhas  sont  repré.sentés  au-dessus 
des  bodliisattvas,  et  le  groupe  nous  donne  une  vivante  illustra- 
tion d'un  dogme  essentiel  du  Bouddhisme  «  postérieur  («)  n),  et 
sur  le  rôle  prépondérant  qui  fut  celui  de  ces  artistes  étrangers 
dont  parlent  les  légendes  :  ..  «  Cette  combinaison  des  formes 
grecques  et  des  idées  bouddhiques  n'a  pas  été,  au  moins  originaire- 
ment, l'œuvre  d'une  main  indigène  » .  En  tenant  compte  des  obser- 
vations de   M.   Oldenberg  (4)  et  aussi   des  quelques  pages   que 

(i)  A.  FoucHER,  Vuî't  bouddhique  dans  rinde.R.  Hist.  Religions  1894? 
(p.  30  du  tiré  à  part). 

(2)  p.  40.  M.  A.  Fouclier  admet  l'identification  avec  Mâra.  du  personnage 
mystérieux  (l'^  édit.  fig.  28,  30,  37)  qui  tient  un  vajra  à  la  main.  MM.  Bur- 
gess  et  Barth  la  rejettent  {Bulletin,  1900,  III,  p.  30).  M.  G.,  dans  la 
2""^  édition,  fait  des  réserves. 

M.  F.  tient  pour  inadmissible  Ihypothèse  de  M.  G.  sur  le  type  indigène 
primitif  de  Bouddha.  Par  le  fait,  nous  ne  possédons  aucun  indice  qui 
la  justifie  ;  mais  je  ne  la  crois  pas  cependant  inutile,  quand  elle  ne 
servirait  qu'à  contrebalancer  cette  autre  conjecture  que  «  la  pratique 
d'adorer  des  effigies  du  Bouddha  a  été  inaugurée  par  la  population  semi- 
grecque  du  Penjab  ".  La  thèse  de  Fergusson  et  de  Cunninghara,  fut-elle 
dégagée  de  tout  ce  qu'elle  comporte  d'invraisemblable  dans  les  termes, 
reste  bien  sujette  à  caution.  Les  artistes  grecs  modifièrent  un  type 
préexistant,  qu'ils  travaillassent  d'après  des  modèles  (??)  où  qu'ils  suivis- 
sent les  instructions  des  moines.  L'art  du  Gandhâra  est  mahâyâniste  ; 
mais  le  mahâyâna  est-il  né  dans  le  Gandhâra  ?  nous  nous  plaisons  à  le 
croire,  sans  preuve  aucune. 

(3)  Voyez  Myth.  du  Bouddh.  p.  117,  et  la  bibliographie,  ad  n.  79. 

(4)  Aus  Indien  und  Iran,  p.  108  ;  voyez  aussi  Goblet  dWlviella,  l'Inde 
la  Grèce. 
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consacre  M.  Barth  dans  son  dernier  Bulletin  à  ces  captivants  pro- 
blèmes (i),  le  lecteur  sera  pleinement  renseigné  sur  les  recherches 
postérieures  au  livre  de  M.  G,  :  encore  que  les  monuments  soient 
relativement  peu  nombreux,  qu'ils  aient  été  maladroitement  exhu- 
més et  dispersés,  l'Inde  nous  a  gardés  des  spécimens  significatifs 
d'un  art  oii  la  lorme  giecque  revêt  un  thème  bouddhique»  Ils 
s'échelonnent  au  cours  de  plusieurs  siècles  et  laissent  apercevoir 
des  influences  diverses,  gréco-romaine  et  byzantine. 

L'histoire  de  la  numismatique  côtoie  l'histoire  de  la  statuaire 
et  en  confirme  les  résultats. 

A  l'art  occidental  se  rattache  directement  l'art  du  Gandhâra, 
indirectement  toute  la  statuaire  ,  toute  l'iconographie  de  l'Asie  : 
c'est  ce  que  M.  G  a  établi  pour  l'Inde  en  étudiant  avec  beaucoup 
de  perspicacité  les  déformations  du  type  de  Bouddha.  Mais  «  venu 
de  l'Ouest,  cet  art  repassa  ensuite  les  montagnes,  et  avec  la  culture 
indo-bouddhique  pénétra  dans  l'Asie  centrale,  étendant  ses  influen- 
ces lointaines  à  la  Chine  et  au  Japon  »  (2).  D'immenses  richesses 
archéologiques,  poteries  et  fresques,  ont  été  au  cours  de  ces  dix 
dernières  années  exhumées  dans  le  Khoten,  dans  le  Turfan,  rives 
méridionales  et  septentrionales  de  ce  désert  envahissant  que 
M.  Swen  Hedin  a  traversé  du  Nord  au  Sud,  (découvertes  du  Bora- 
zan,  p.  41)  et  les  pèlerins  bouddhiques  dans  sa  largeur  :  elles 
témoignent  avec  les  découvertes  fameuses  des  manuscrits  Kharos- 
thï,  Bower,  etc.,  du  singulier  développement  de  la  civilisation 
bouddhique  dans  ces  régions  (3).  Le  Tibet  nous  a  gardés  des  monu- 
ments infiniment  plus  complets,  d'une  valeur  hagiographique  et 
historique  de  premier  ordre,  pleins  d'enseignements  pour  qui  sait 
les  lire,  et  qui  sont,  bien  que  de  date  assez  basse  en  général,  le  meil- 
leur commentaire  du  tantrisme  et  de  l'hindouisme  bouddhique  : 
C'est  un  domaine  qui  appartient  à   M.  Griinwedel.  Personne,  fors 


(1)  Barth.  Bulletin  lv>00,  III,  pp.  30,  31.  37. 

(2)  ibid.,  p.  31. 

(3)  Voyez  la  bibliographie  ibid.  p.  .^2.  —  C'est  l'école  du  Khoten  (Wei- 
tciie  I-seng,  VU"'*"  siècle),  qui  vulgarisa  la  peinture  en  Chine  et  en  Corée. 
La  Corée,  plus  tidèle  à  la  tradition,  fut  l'initiatrice  de  l'art  japonais.  Cf. 
Chavannes,  .1.  As.  1896,  2,  529  et  Myth.  du  Bouddhisme  p.  26. 
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lui,  n'était  cap:il)lo   d'ôcrirc  la  "   Mijlholof/w  du  liouddhismr  an 
Tihci  et  en  MoïKjolie  n  (i). 

M.  (î.,  en  effet,  a  publia  en  collaljoratiou  aveu:  M.  l'andcr  le 
Panthéou  de  Tschaii^tscha  Hiitiiktii  (ls<j()j;  il  a  (loinic  une  série  de 
notices  sur  des  saints  et  des  divinités  laniaïqnes,  dont  fjuelqnfs 
unes,  notamment  celles  consacrées  à  Padmasatnbliava,  constituent 
des  monograpliies  approfondies  ;  il  n'avait  (ju'à  se  piller  lni-rnérn(; 
ponr  écrire  un  livre  très  neuf. 

L'éditeur  du  Panthéon  de  Tschangtscha  Hutuktu  avait  assumé 
une  tâche  délicate,  mais  limitée  et  fixée  d'avance  :  le  livre 
chinois,  qui  constitue  la  base  de  ce  travail,  contient  les  images  de 
300  parmi  les  dieux  et  les  saints  les  plus  populaires  en  Chine  et 
en  Mongolie,  images  accompagnées  des  noms  tibétains  ;  Texemplaire 
original  avait  été  enrichi  des  noms  mantchous  et  chinois  corres- 
pondants. Il  y  fallait  ajouter  les  noms  sanscrits  et  les  explications 
essentielles  :  il  fallait  remonter  aux  sources,  notamment  au  livre 
de  Za-lu,  le  successeur  du  célèbre  Atïça  ;  l'éditeur  a  aussi  accordé 
son  attention  à  quelques  gravures  du  Kandjour  de  1410,  mais  il 
demeure  l'esclave  du  compilateur  chinois. 

Dans  le  présent  volume  M.  Griinwedel  met  en  œuvre  des  maté- 
riaux d'origine  variée  :  non  seulement  il  puise  dans  la  collection 
qu'il  a  lui  même  éditée  en  1890  et  reproduit  les  bronzes  les  plus 
marquants  de  la  belle  collection  du  Prince  Oukthomsky,  il  utilise 
aussi  des  gravures  tibétaines  extraites  des  Cinq  cents  dieux  de 
Snar-than  (auxquels  correspondent  partiellement  les  icônes  publiées 

Il  par  M.  Burgess  et  originaires  du  Népal),  des  gravures  du  Kandjour 
de  1410,  de  nombreuses  photographies  recueillies  au  cours  du 
voyage  du  Tsarévitch  en  Orient.  —  Aux  indices  multii)liés  que 
fournissent  les  documents  iconographiques,  il  a  ajouté  une  ample 

,,     moisson  d'identifications  suggérées  par  les  rituels  tantriqucs  {t) 

I  et  confirmées  par  la  tradition  japonaise,  vénérable  entre  toutes  ; 

(1)  Voyez  pp.  200  et  suiv.  du  présent  vohime  l'énumération  des  travaux 
antérieurs.  Rn  première  ligne  ceux  de  M.  G.  lui-même  et  le  «  Lamaïsm  » 
de  M.  Waddell.  —  Sans  oublier  Schlagintweit. 

(2)  Notamment  le  Kâlacatratanta  (Notez  les  très  intéressantes  remar- 

II  ques,  p.  44),  le  Sâdhanamâlâtantra,  le  Çrïmahûbhairavat,  l'Ablndhânotta- 
rottara. 
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conscient  d'ailleurs  de  la  difficulté  de  l'entreprise,  éclairant  les 
monuments  tigurés  par  la  littérature,  étudiant  les  images  en  place, 
si  je  puis  ainsi  parler,  c'est-à-dire,  en  tirant  parti,  comme  il  l'avait 
fait  pour  le  Gandhâra,  des  séries  divines  trop  souvent  désorganisées. 
Encore  que  la  mythologie  tibétaine  soit  en  elle  même  digne  d'étude, 
son  intérêt  réside  surtout  dans  la  fidélité  avec  laquelle  y  sont  repro- 
duites les  données  indiennes,  et  au  point  de  vue  historique, 
dans  les  éléments  qu'elle  fournit  pour  l'intelligence  de  l'art  initia- 
teur du  Gandhâra.  M,  G.  ne  l'a  pas  méconnu  (ij,  et  l'exposé 
lucide  et  presque  complet  qu'il  développe,  parlant  aux  yeux  et  à 
l'esprit,  de  l'hagiographie  (2)  et  de  la  mythologie  tibétaines  (3) 
marque  une  étape  nouvelle  dans  l'histoire  des  recherches  boud- 
dhiques et  indiennes. 

Presque  complet,  disons-nous  ;  —  et  non  sans  quelque  exagéra- 
tion. Peu  importe,  il  est  vrai,  que  le  catalogue  présente  des 
lacunes  et  que  plusieurs  types  soient  insuffisamment  caractérisés  : 
ce  qui  paraît  le  plus  désirable,  c'est  le  classement  chronologique 
et  sectaire  des  divinités  ;  c'est  l'histoire  do  cette  mythologie  et  de 
la  théologie  dont  elle  est  l'expression  vivante  et  pratique  ;  M.  G. 
fournit  le  cadre,  classe  les  matériaux,  ajoute  de  suggestives  indi- 
cations. Beaucoup  reste  à  faire,  il  le  dit  à  plusieurs  reprises. 

La  littérature  tantrique  fournira  la  clef  de  Fénigme  ,  elle  rendra 
visible   le  rôle  de   l'image  et  de  l'attribut  divin  dans  le  rituel. 

(1)  C'est  cette  considération  qui  Justifie  la  composition  du  livre,  dont 
le  i)i'emier  chapitre,  "  Le  développement  du  Panthéon  bouddhique  dans 
rinde  »,  n'est  qu'un  résume  —  on  pourniit  le  souhaiter  plus  précis  et 
mieux  pondéré  —  de  Itiistoire  ancienne  du  Bouddhisme  et  de  l'art  du 
Gandhâra.  —  J'y  signale  un  intéressant  extrait  de  la  description  de  Ceylan 
par  Marco-Polo  et  la  reproduction  d'une  fresque  du  cimetière  de  Pise  qui 
serait,  d'après  l'auteur,  la  mise  en  image  de  la  renconti'e  du  mort  par  le 
Bodhisattva. 

(2)  Chap.  II  :  La  communauté,  1)  Les  saints  indiens,  2)  Les  saints  de 
l'ancien  bouddhisme  au  Tibet,  3)  Les  apiHres  de  la  Mongolie  et  FÈglise 
jaune. 

(3)  Chap.  III  :  Les  divinités,  1)  divinités  protectrices,  2)  Bouddhas, 
'A)  Bodhisattvas,  1)  déesses.  Taras  et  Dâkinïs,  4)  DharmaprUas,  6)  divinités 
locales.  —  C'est  en  somme  la  division  adoptée  par  M.  W'addell.  Lamaism 
pp.  324-386. 


Aucun  (lôtîiil  (l'a  étô  abaïuIoiUKî  nw  hasard  :  chacun  croiix  po.ssèrle 
el  uiKî  valeur  syniholique  (;t,  une  vah'iir  thaurnatur^iquo  ;  tous 
ont  une  histoire  :  soit  qu'il  l'ailh»  cheichcr  h'ur  orif^iue  dans  les 
couches  profuridcîs  iUi  la.  superstition  hindoue  ;  soit,  comme  c'est  le 
cas,  scml)l(^-t-il,  pour  h'  Kllaka  appelé  «  khaivân^'a  ,  qu'un  mii^i- 
cien  célèhrc  s'enorgueillisse  d(î  l'avoir  inventé  ;  soit  que  cette 
histoire  s'éhauche  déjà  par  la  comparaison  des  données  védiques 
et  gandhcâriennes  :  pour  le  vajra,  |)ar  (exemple,  qui  établit  une 
mystérieuse  parenté  entre  Indra,  Vajrapâni  et  les  dieux  mâles  du 
tantrisme  (vajra  =  linga)  ;  —  soit  qu'elle  semble  réclamer  l'inter- 
vention de  lacteurs  étrangers  à  l'Inde. 

D'autre  part  c'est  seulement,  à  mon  avis,  par  l'examen  des 
textes  sanscrits  —  ou  de  leurs  traductions  tibétaines  —  qu'il  sera 
possible  de  distinguer  les  anciens  livres  de  la  masse  des  compila- 
tions et  des  rééditions  accumulées  :  alors  apparaîtront  les  diverses 
sectes,  fort  antérieures  aux  orthodoxies  récentes  du  Tibet,  groupées 
autour  d'un  livre  ou  d'un  magicien  célèbre  (i).  Mais  il  est  de  toute 
évidence  que  ce  travail  réclame  la  connaissance  des  traditions 
tibétaines  :  Târanâtha  nous  en  dit  beaucoup,  mais  pas  assez. 

Quant  à  la  lecture  même  des  Tantras  et  à  l'intelligence  immé- 
diate de  ce  qu'ils  décrivent  ou  ordonnent,  —  eu  présence  de  ce 
peuple  de  bodhisattvas,  de  taras  et  de  démons  de  toute  sorte  et 
de  tout  aspect,  —  en  présence  de  tout  ce  matériel  pharmaceu- 
tique (-2)  et  thaumaturgique,  —  la  première  impression  est  faite 
de  découragement  et  d'effroi.  Les  textes,  directement  examinés, 
ne  disent  pas  grand  chose  :  c'est  flou,  mal  ordonné,  sans  pers- 
pective comme  sans  lelief  ;  les  figures  sont  indéchiffrables  :  on  se 

(1)  M.  G.  a  raison  d'attacher  une  grande  importance  aux  saints  et  aux 
docteurs  :  quelques-uns  Nâgâruna,  Manjucrï'O,  Padmasambhava,  vont  de 
pair  avec  les  dieux.  Tous  ont  une  part  de  responsabilité  dans  la  constitu- 
tion du  canon.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  missionnaire  qui  a  importé 
tel  livre  avec  le  saint  qui  l'a  promulgué. 

(2)  Je  pense  à  la  médecine  qui  relève  des  Kâmasûtras,  et  qui  n'est  pas 
sans  parenté  avec  le  vassa  et  vossakammam  du  Dïghanikâya,  I,  1,  27. 
—  On  sait  d'ailleurs  que  les  missionnaires  bouddhiques  étaient  médecins 

'[     et  qu'une  bonne  part  de  leur  succès  spii'ituels  est  due  à  leurs  cures  mer 
veilleuses.  M.  G.  insiste  sur  ce  point. 
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perd  dans  leurs  bras  et  leurs  attributs  ;  il  faudrait  un  cerveau  de 
Vajrâcârya  pour  tirer  parti  de  la  description  des  mnndalas  !  Mais 
intervient  M.  Griinwedel  :  Tétude  du  panthéon  décrit  dans  son 
aspect  extérieur  et  dans  son  activité  tbaumaturgique,  combinée 
avec  l'étude  du  panthéon  représenté,  fortifiée  par  la  critique  des 
renseignements  historiques  doiit  s'encombre  la  tradition  sectaire, 
donne  des  résultats  inattendus.  Voici  que  nous  reconnaissons  dans 
les  traités  liturgiques  de  la  Sâdhanamâlâ  la  description  presque 
exacte  des  figures  divines  les  plus  complexes  :  ceci  nous  permet 
d'apprécier  le  caractère  pratique  de  cette  littérature  fantastique, 
et,  ce  qui  est  capital,  garantit  ce  fait  jusqu'ici  trop  peu  démon- 
tré que  le  tantrisme  tibétain  est  d'origine  hindoue  très  authen- 
tique :  faut-il  dire  90  ou  99  °/o  ?  je  l'ignore  et  le  percentage  ne  sera 
pas  fixé  de  si  tôt.  —  Voici  que  la  nomenclature  se  précise  et  que 
le  dépouillement  des  «  brâhmanas  populaires  de  l'Inde  —  lesquels, 
d'après  M.  G.,  ne  sont  pas  plus  «  bêtes  »•  que  ceux  des  écoles 
védisantes  —  devient  possibh^,  intéressant  et  presque  facile  : 
quand  il  sera  fait,  nous  serons  aussi  avancés  qu'on  l'est  pour  le 
Veda,  et  nous  pourrons  aller  beaucoup  plus  loin  et  comprendre  les 
lois  d'après  laquelle  cette  vaste  discipline  religieuse  s'est  élaborée(i). 

Ces  lois,  M.  G.  essaie,  çà  et  là,  de  les  distinguer  :  il  examine,  et 
d'assez  près,  plusieuis  questions  d'un  intérêt  capital  :  Peut-on 
dénommer  tel  relief  du  (iantlhâra  d'après  l'analogie  tibétaine  ? 
trouve-t-on  dans  la  sculpture  '  gréco- bouddhique  r,  trouve- t-on  à 
Ellora,  des  indices  certains  de  l'adoration  des  dhyânibuddhas  ? 
y  remarquc-t-on,  du  moins  à  l'état  d'ébauche,  les  tiaits  plus  tard 
si  nettenjent  cai'actérisés  qui  distinguent  l'aspect  favorable  et 
l'aspect  irrité  des  divinités  tibétaines  V  —  Si,  comme  le  pense 
M.  G.,  nous  pouvons  répondre  affirmativement  à  cette  dernière 
question,  la  statuaire  gandhârienne  n'est  pas  seulement  mahâyâ- 
niste  :  elle  est  aussi  quelque  peu  tantrique  en  attendant  la  polycé- 
phalie  ot  le  çâktisme  (2). 

Quelle   relation   faut-il  établir  entre   Avalokita  et  Ci  va,  entre 

(1)  Parce  que  les  antécédents  peuvent  être  examinés. 

(2)  Les  types  féminins  du  Oandhâra.  pi>.  25.  26,  ne  sont  pas  très  signi 
ttcatifs,  je  l'avoue,  à  (^e  [>oint  de  vue. 
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f  Mafijuçrî  ot  Hralniiâ,  v,\\\vo  Vaji-apâiii,  V^ajra.satlva  ot  rAdiliiuJdlia  V 
Commci»t  se  groiiponl  l(;s  divorses  formes  d'Avaloltita  et  d(;  Man- 
juyiï  V —  M.  (î.  ajoute  dos  ol)S(îrvat,iotiN  liomonses  à  coIIck  f|iio 
nous  devions  à  MM.  Hiirg(>SR,  Keiii,  etc.  ;  il  rnoiitr*'  avec  (jiielle 
viituosito  rhindouism(^  i)ouddliifjii(»  a  i.tilisé  lo  principe  plutôt 
visiuiiie  des  incarnations,  le  princii)C  çivaïto  des  «  formes  «,  h; 
principe  tantricpie  des  couples  divins  qui  ost  le  plus  fécond  et  le 
plus  philosophique  de  tous  :  dans  ses  aspects  divers,  méta[)hy- 
sique,  liturgique,  iconographique,  le  tantrisme  se  résume  par  la 
juxtaposition  du  «  Yab  «  (pitr)  et  du  «  Yum  »  (mâtij  qui  sont 
l'upâya  et  la  prajnâ  (i). 

Les  noms  doLnent  naissance  aux  divinités  :  Mâ3^â,  d'après  le 
Mahâvastu,  et  sa  sœur  Mahâmâyâ  sont  deux  personnalités  distinc- 
tes (2)  ;  à  plus  forte  raison  Manjughosa,  Siinhanâda  manjuçrï, 
Dharmadhâtu  vâgïçvara.  Maùjuvajr.i  s'isole  du  groupe  :  il  est  le 
substrat  des  Vajrabhairavas,  des  Çiïvajrabhairavas  ;  il  fréquente 
avec  les  Vajradhâtvïçvarîs  et  les  Taras  de  forme  irritée  ,  il  est 
parent  avec  Acala,  hypostase  de  Vajrasattva  (=  âdibuddha)  dont 
émanent  les  cinq  dhyânibuddhas,  même  quand  une  tendance 
monistique  ou  puritaine  l'a  isolé  de  l'élément  féminin. 

Vajrasattva  n'est  pas  absolument  la  même  personne  que  Vajra- 
dhara,  que  Karmavajra,  que  Dharmavajra  ;  et  combien  d'autres 
dieux  en  vajra  !  il  est  malaisé  de  les  expliquer.  M.  G.  expose  les 
nombreux  liens  qui  les  apparentent  aux  vieux  Bouddhas  humains, 
au  dhyânibuddhas,  aux  dhyânibodhisattvas. 

Qu'il  y  ait  dans  tout  cela  de  la  théologie,  personne  n'en  doutera. 
M.  G.  explique  avec  beaucoup  de  finesse  la  relation  d'Amitâbha 

'j      avec  Amitâyus  (3)  :   elle  est  abstruse,  puisqu'elle  met  en  jeu  le 

(dogme  des  trois  corps.  Quelle  est  pratiquement  la  valeur  du  dhar- 
makâya,  nous  l'apprendrons  en  étudiant  le  rite  employé  pour  la 
sanctification  des  images  (4; 

La  partie  la  moins  fouillée  de  ce  beau  travail  —  et  avouons-le, 

(1)  Lire  p.  100  (tig.  81)  :  upHya  et  prajnâ. 

(2)  Cf.  p.  107.  —  DE  Blonay,  Tara,  p.  64. 

(3)  pp.  33  et  120. 

(4)  pp.  112,  116. 
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celle  où  l'auteur  apporte  le  rnoius  de  décision  et  de  netteté  —  est 
en  même  temps  une  des  plus  intéressantes.  Sui'tout  ce  qui  regarde 
le  départ  des  éléments  hindous,  tibétains,  turcs  etc.,  M.  G. 
inquiète  notre  curiosité  plutôt  qu'il  ne  la  satisfait. 

Trop  hardi,  mal  informé  peut-être,  quand  il  attribue  à  Asanga 
un  rôle  prépondérant  dans  l'inauguration  du  Yoga  et  du  tantrisrae  ; 
très  bien  inspiré  quand  il  insiste  sur  la  fidélité  de  la  tradition 
tibétaine,  —  Torthodoxio  (!)  fut  fortifiée  par  l'influence  des  pan- 
ditas  et  des  lo-tsa-was  hindouisés,  —  il  relève  avec  raison  les 
traditions  relatives  à  la  conquête  des  démons  locaux  subjugués 
par  les  rites  d'incantation  ;  il  signale  les  côtés  obscurs  de  la 
légende  de  Padmasambhava  (libyun-gnas  =  âkara,  le  plus  sou- 
vent) (i),  il  croit  que  les  livres  de  l'église  rouge  prétendument 
enfouis  par  ce  saint  auquel  les  dâkiuïs  les  avaient  dictés,  et  qui 
présentent  des  particularités  curieuses  au  point  de  vue  matériel  et 
linguistique,  comportent  un  afflux  considérable  de  données  étran- 
gères ;  il  admet  que  le  Kâlacakratantra  n'est  rien  moins  qu'indien  ; 
il  pense  enfin  que  les  quatre-vingt-quatre  Siddhas,  dont  les  noms 
sont  si  étranges,  sont  non-indiens  d'origine,  et  qu'ils  firent  triompher 
dans  l'église  l'influence  de  ce  bouddhisme  de  la  haute  Asie,  installé 
en  pays  mi-iranien,  mi-touranien,  qui  parlait  presque  turc  et  écri- 
vait, ou  peu  s'en  faut,  en  syriaque  {2). 

Tout  cela  est  encore  bien  incertain  et  on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment on  arrivera  à  l'éclaircir.  Faut-il  admetti'e  que  le  mélange 
des  races  et  des  religions  s'est  fait  dans  l'Inde  même,  envahie  et 
occupée  de  très  bonne  heure  par  les  barbares  ?  —  11  y  a  des  hypo- 
thèses dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  aujourd'hui  et  dont 
la  destinée  est  sans  doute  d'être  quelque  jour  prises  au  sérieux. 
M.  le  Prince  Oukhtomsky  déclare  :  «  Les  formes  du  Bnddhisme 
encore  vivantes  dans  le  Tibet  et  la  Mongolie  sont  à  mon  avis 
bien  plus  primitives  que  celles  de  Ccylan  ...  ;  les  statues  cise- 
lées sur  le  monument  de  Bharhut  font  penser  par  les  traits  du 


(1)  Voyez  note  ^l  l'énumération  des  travaux  que  M  G.  a  consacrés  à 
ce  personnage.  —  Le  oaractèi'e  chinois  de  Manjuçrî.  en  ce  qui  regarde 
son  actuelle  résidence,  est  hors  de  doute. 

(2)  Cf.  pp.  42  et  suiv.,  187  ;  Ms.  Bower,  Hoernle,  rapport  1893.  Part.  IX. 
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visage  à  (les  motigols  on  à  (luclfuic  tril)u  tonranifaino  ;...  au  [Hed 
des  liommes  du  nord  sculptés  à  Santchi  on  trouve  nos  onoutchi 
russes  que  connaissent  aussi  les  Af{<lians  et  les  habitants  dn  Hafi  ris- 
tan...  ».  Certes  tout  n'est  pas  dit  sur  les  origines  du  bouddhisme  (i). 

(1)  La  i)réfat'e  de  M.  le  prince  Ouklitonisky  est  un  joli  morceau  de  \>nx- 
voure,  plein  de  vues  intéi'essantcs  ;  mais  tout  ce  qui  touche  le  néo- 
bouddhisme parait  aventureux.  L'œuvre  russe  en  Asie  y  est  esquissée 
d'iieureuse  façon  :  n'est-ce  pas  un  détail  savoureux  qn(;  l'histoire  du 
joyau  moscovite  oiïert  aux  Anglais  par  un  loi  du  Ladak  ? 

Je  n'ai  pas  dit  que  les  indices  du  livre  de  NL  (i.  et  les  notes  copieuses, 
bibliographiques  et  autres,  sont  extrêmement  bien  venus.  —  Fai*  exemple 
l'article  sur  les  .lâtakas,  rangés  par  ordre  de  matièi-e,  celui  sur  Nâg'i-juna, 
les  fragments  tanti-iques,  la  bibliographie  de  l'histoiie  de  l'art,  etc.,  etc. 

Quelques  erreurs.  Il  faut  distinguer  sévèrement  les  mots  Saiiivara  et 
Çariivara,  confondus  pp.  99,  105,  107.  Cette  distraction  (Pander,  p.  62jaété 
relevée  par  M.  Kern  (Intern.  Z.  fur  Ethn.  IV,  1891,  p.  173).  Çafnvaiaest 
une  réplique  de  Çaiidvara  (Çiva)  ;  Saihvara  (sdom-pa)  =  vœu,  etc.  Çafnvara 
prend  l'aspect  qu'exige  le  rite  du  Çricakra.  —  I/orthogi-aphe  ••  bodhisatva  », 
admissible  dans  l'édition  d'un  texte  népalais,  me  pai'ait  peu  recomman- 
dable.  —  Il  faut  lire,  p.  185,  bali  et  non  pas  balin  ;  p.  238,  pianidhim  et  non 
panidhim  :  p.  35,  saiiivftisatya,  et  non  safiivrtti"  :  p.  130,  kalaça  et  non 
kalâça.  —  On  aurait  pu  remarquer  que  les  montui-es  bizarre.-^  de  certaines 
divinités  (p.  188)  sont  bien  connues  des  Népalais  (svayaiiibhûpur.lna,  etc.). 
—  Au  sujet  de  .Maùjuçrl,  il  ne  faut  pas  oublier  Bui'nouf,  Lotus  ;  M.  G. 
croit,  avec  raison  sans  doute,  que  ce  [lersounaue  est  historique. 

Le  texte  p.  Iu2,  1.  5  :  caityaguhâgarblia  ...  doit  s'entendie  :  ayant  une 
couronne  où  Vairocana  repose  dans  le  garbha  d'ini  oaitya  ...  [svabîja  = 
svamantrûksara  fPancakj'ama,  I  185,  190,  lOo),  c'est-à-dire,  dans  le  cas 
actuel,  Bhrûni.I.  —  On  peut  interpi-éter  dans  le  inème  sens  le  stiipa  qui 
ligure  dans  la  coiffure  de  Maitreya  (lig.  101),  et  les  textes  ad  notes  85  et 
93.  [Le  «  spharaipaficatathlgatam  (n.  85)  peut  difficilement  se  rapporter 
à  kapâla].  —  Voyez  A.  Foucher,  Icon.  boudd/iique  (1900),  p.  98,  note. 

11  est  peut  être  utile  de  remarquer  ad  p.  98,  in  fine  que  la  vie  de  Gau- 
tama  dans  lo  harem  constitue  d'après  les  tHutrikas  l'élément  essentiel 
de  la  Bodhi. 

La  traduction,  due  à  .M.  Ivaii  (ioldschmidt,  —  c'est  une  singulière 
amabilité  des  éditeurs  de  i)ublier  leur  livre  dans  les  deux  langues  —  n'est 
pas  absolument  sans  re])roche  :  je  l'ends  hommage  à  son  travail  désinté- 
ressé et  il  me  j^ai-donnera  de  signaler  quelques  taches  légères  qui  n'ôtent 
rien  de  sa  valeur  à  l'édition  française  du  livi-e  de  M.  Griinwedel.  — 
Page  99,  1.  3  (p.  97,  allemand)  :  «  11  est  remarquable  que  le  Tantra 
de  Kâlacakra  mentionne  dans  ce  contexte  .A.saiiga,  ce  médiateur  par 
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2.  T.  W.  Rhys  Davids,  Dialogues  of  the  Buddha,  translated  from 
the  Pâli  (deuxième  volume  de  la  collection  des  Sacred  Books  of 
the  Buddhists,  édités  par  F.  Max  Millier). 

On  peut  faire  à  M.  R.  D.  deux  reproches  :  le  titre  de  son  livre 
prête  à  la  critique. 

N'était-il  pas  simple  et  utile  d'ajouter  :  Dïgha-nikâya,  I-XIII 
(traduction  des  Suttas  publiés  dans  Pâli-Texts  par  MM.  Rhys  Davids 
et  Carpenter)  ?  Ces  «  dialogues  »  ne  sont  dialogues  que  dans  la 
forme  et  ne  sont  que  très  peu  socratiques.  Si  les  dialogues  de 
Platon  sont  peut-être  de  Socrate,  est-il  incontestable  que  ceux  de 
Bouddha  soient  de  Bouddha  ?  J'eusse  souhaité  aussi  que  l'auteur 
détaillât  dès  l'abord  la  bibliographie  ;  Gogerly,  Burnouf,  Grimblot, 
Neumann,  M.  R.  D.  lui  même  se  sont  occupés  de  ces  textes.  On 
ne  met  jamais  trop  en  vedette  le  titre  et  la  bibliographie. 

L'autre  reproche,  plus  grave,  vise  l'aménagement  des  index 
et  l'insuffisance  de  l'index  des  mots  pâlis  :  le  lexique  des  sujets 
et  des  noms  propres  y  supplée  trop  partiellement.  C'est  d'autant 
plus  regrettable  que  le  livre  est  plus  riche  en  annotations  pré- 
cieuses, remarques  philologiques  ou  historiques,  références  de 
toute  nature,  traductions  nouvelles  de  termes  connus  et  inconnus. 
A  examiner  le  seul  Brahmajâla,  je  relève  les  mots  :  adhiccasamup- 
panika,  bhâvapatilâbha,  antâuantika,  asafmâsatta,  ahivijjâ,  âdâ- 
sapanha,  kumârîpanha,  gatatta,  etc.,  mahatï-uppatthâna,  etc.  — 
Une  traduction  comme  celle-ci  a  droit  à  un  index  complet  ;  il  est 
ennuyeux  de  l'établir  ?  Quand  la  peine  consiste  à  dresser  un  bilan 

excellence....  «,  —  «  tantra  de  Kâlacakra  »  est  à  peine  exact  ;  il  faut 
«  du  »  ou  plus  simplement,  comme  l'allemand  :  «  Kâlacakra-tantra  »  — 
«  dans  ce  contexte  ",  comprenez  «  sous  oe  rapport  ••  _  «  médiateur  « 
(=  ausgleicher)  n'est  pas  très  précis.  —  p.  99,  1.  15  •>  vishnutistes  "  = 
visnuites  —  p.  108,...  ces  textes  «  ne  sont  pas  plus  fades  et  plus  ennuyeux 
que  les  Brâhmanas  ...»  l'allemand  dit  simplement  :  dummer  —  Quelques 
omissions  p.  184  —  p.  195, 17  «  déjà  baroque  -,  ajoutez  :  aujourd'hui  ;  p,  205, 
32,  la  jolie  expression  :  globetrotterthumfM.  G.  est  un  écrivain  très  origi- 
nal :  j'apprécie  fort  ce  qualiticatif  de  Nâgârjuna  :  le  Faust  du  Bouddhisme] 
devient:  les  inexpérimentés...  ;  p.  20ii.  Fextproben  =  morceaux  choisis 
dans  le  texte.  —  p.  XXXII,  cosaques  et  non  casaques.  —  p.  151  «  née  d'un 
signe  de  Bhrûiii  ••  =  née  du  caractère  bhrûiii. 


(lo   (lécouv(>rtos   iiigrniiniscs,   j'iiii;i<^iiic    (jircllc   csi    doulilfîo   diin 
plaisir  (i). 

M.  C.  R.  Lanmiin  djin-  un  spiriuicl  aiticlc  .1.  W.  A.  S.  l!)n()^ 
p.  802)  louo  vivciiicnt  raclivit»-  de  M.  11.  1).  ci  pi-oposfî  des  peines 
sévères  contre  les  editiMirs  de  textes  qui  ne  le>  traduisent  pas  :  il 
n'a  pas  tout  à  fait  tort  ;  mais  qui  (MJit'Mait  un  texte  s'il  h'  devait 
traduire  ?  et  l(\s  d^ux  traductions  du  i.otus  leniplaceni-clles  l'édi- 
tion jusqu'ici  altiMidue  V  les  notes  ot  les  sommaires  du  Vlaliâvaslu  n(; 
satisfont-elles  pas  M.  I  auman  V  Quoifju'il  fu  soit,  M.  ïi.  1).  nous 
donne  (ramirahlcs  ti-aductions,  hcllcs  ot  tidoles  ;  non  xMilcmont  il 
possède  une  rare  perspicacité  aiiiuixM'  par  do  lar^^-s  lectures,  mais 
il  puise  aussi  à  pleines  iuain>  dans  le  coinnientaire  doiU  il  est  l'c'di- 
teur.  l  ne  rapide^  comparaison,  soit  des  V(Msions  de  Burnouf,  soit  des 
versions  antériiuires  di»  M.  K.  D.,  montre  les  progrès  accompli>  :  ils 
sont  considérables.  —  M.  R  I).  s'est  ciéé  une  langue  à  la  fois  savou- 
reuse et  précise  ;  sa  connaissance  des  Pitakas  est  si  large,  si 
pénétrante,  et  le  vocabulaire  anglais  lui  oifre  tant  de  ressource>, 
que  rarement  traductions  furent  aussi  voisines  de  Toriginal. 

Les  problèmes  de  détail  résolus  pour  la  première  fois  sont,  je  le 
disais  à  Tinslant,  très  nombreux  :  presque  toujours  M.  R.  D. 
emporte  la  conviction. 

Jamais  il  n'a  été  aussi  l'apide,  aussi  clair,  aussi  persuasif  que 
dans  la  préface  et  dans  les  notices  qui  précèdent  chacun  des  Sûtras. 

La  préface  traite  du  grand  problème  :  «  Sur  Tâge  probable  des 
dialogues.  «  Les  arguments  de  M.  R.  D.  sont  pressants  :  ils 
empruntent  évidemment  beaucoup  de  force  aux  dernières  études 
de  M.  Oldenberg.  Il  est  trop  certain  que  plusieurs  des  positions 

(1)  Je  regrette  que  l'auteur  ignore  de  parti  pris  la  forme  sanscrite  des 
mots  bouddliiques.  La  question  de  l'antérioi-ité  des  prâci'its  sur  le  sanscrit 
n'est  pas  en  cause  ;  qu'il  y  ait  mainte  sanscritisation  erronée  dans  les 
livres  dits  du  Nord,  la  chose  est  certaine.  Mais,  du  point  de  vue  pratique, 
l'indianiste  descend  plus  facilement  du  sanscrit  au  pâli  que  du  pâli  au 
sanscrit  ;  les  formes  sansciùtes  se  distinguent  là  où  les  termes  pâlis  se 
confondent.  D'ailleurs  ne  faut-il  pas  rendre  de  plus  en  plus  aisée  la  compa- 
raison des  divers  canons  ?  Les  deux  formes  doivent  tigurer  dans  le  diction- 
naire idéal.  C'est  surtout  nécessaire  quand  le  terme  a  fait  fortune  dans 
les  églises  sanscrites,  comme  pratyâtma-vedya,  et  beaucoup  d'autres. 
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hardiment  occupées  par  Minayef  sont  aujourd'hui  menacées  ;  la 
thèse  de  M.  R.  D.  que  «  les  pitakas,  dans  leur  état  actuel,  sont 
très  anciens  »  a  trouvé  dans  la  comparaison  des  livres  «  du  Nord  » 
une  précieuse  confirmation  (i)  :  ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  le  Milinda-panho,  le  Kathâvatthu,  l'édit  de 
Babhra,  les  inscriptions  du  Magadha  permettent  d'adhérer  pleine- 
ment à  la  conception  que  se  fait  M.  R.  D.  de  l'authenticité  des 
Pitakas  pâlis  (2). 

Lo  Brahmajâlas.  aborde  des  problèmes  qui  ont  eu  dans  les  écoles 
philosophiques  une  haute  fortune  :  il  traite  des  avyâkrta-miïlâni  (3), 

(1)  Voyez  Barth,  Bulletin  1900,  III,  p.  8. 

(2)  M.  R.  D.  a  l'ironie  assez  mordante  (cf.  p.  XVII)  ;  je  ne  crois  pas  son 
triomphe  aussi  complet  qu'il  le  souhaite  :  s'il  condamne  comme  apo- 
cryphes les  récits  relatifs  aux  schismes,  s'il  tient  comme  sans  portée 
pour  l'histoire  de  la  littérature  les  hérésies  dont  parle  le  Kathâvatthu,  s'il 
conteste  que  les  diverses  écoles  du  Hinayiina  aient  pu  posséder  des  Sûtras 
divergents,  nous  lui  dirons  :  est-ce  là  un  scepticisme  sain  et  raisonnable  ? 
que  dire  d'un  scepticisme  qui  admet  des  choses  bien  plus  incroyables  que 
celles  qu'il  rejette?  —  Quant  à  passer  des  Sûtras  à  la  parole  du  Maitre, 
c'est  assurément  très  séduisant  ;  mais  j'admire,  plus  que  je  ne  l'envie,  cette 
hardie  sécurité.  A  la  question  :  sâsanam  navakatam  ?  (Kathâv.  XXI,  1) 
j'ai  envie  de  répondre  avec  les  Uttarfi-pathakas. 

Le  Kathâvatthu  ne  nomme  pas  les  Vetulyakas,  comme  nous  l'avions 
cru  sur  la  foi  de  Minayef.  —  C'est  dommage  !  —  Mais  il  reste  cette  phrase 
de  l'Atthakathâ  :  «  idaiii  parappavâdamathanaiii  ayatilakkhanam  kathâ- 
vatthuppakaranam  abhâsi  »  plus  nette  que  celle  qui  précède  (et  qu'il  faut 
comprendre  d'après  la  seconde)  :  yâni  ca  tadâ  uppannâni  vatthiïni  yâni 
ca  âyatim  uppajjissanti  sabbesaiii  pi  tesaiii  patibâhanattham  ....  Bud- 
dhaghosa  indique  le  livre  comme  essentiellement  prophétique  :  Je  ne  sais 
pas  si  l'habile  exégèse  de  M.  Oldenberg  a  détinitivement  tranché  la  ques- 
tion. 

Je  regrette  que  M.  R.  D.  n'exphque  pas  pourquoi  il  est  incliné  à  croire 
que  l'original  (de  la  version  chinoise  du  Milinda)  est  dérivé  de  notre  Milinda 
(pâli)  (p.  X),  et  pourquoi  il  en  parait  très  persuadé,  p.  XVII  ;  on  peut  sou- 
tenir l'opinion  opposée  sans  aboutir  à  cette  extrémité  que  la  plus  grande 
partie  du  Uvre  est  «  an  impudent  forgery,  and  a  late  one,  concocted  by 
some  Buddhist  in  Ceylon  ». 

(3)  —  Cf.  Sâmannaphalas.  p.  75,  et  les  références  p.  187  du  présent 
livre  :  la  phrase  «  tarîi  jîvam  tam  çariram  =  celle  de  la  M  Yyut  et  de  la 
Prajnàp.  (270,  11):  sa  jivas  lac  charîram,  anyo  jïvo  'nyac  charïram.  — 
Cf.  Mahâvyutpatti,  §  206.  et  Madhyamakav^'tti  chap.  XXI\'  :  dr?tipariksâ. 
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des  points  doul  le  Maître  déleiid  (h;  s'orcupcr.  Ce  sont,  on  le  sait, 
à  notr(»  point  de  vue  (;t  sana  doute  au  point,  de  vue  dfs  houddlustcs, 
les  problèmes  capitaux  de  la  inétaphysi(ju(;,  de  la  psycliolo^'ic  et 
de  la  morale.  Le  Brahmajâla  c-ondaunu^  toute  spécidation  sur 
rame,  sans  doute  parce  (jue  «  la  pliilosopliic  houddhifpu'  est  con- 
struite indépendamment  de  Tancienne  idcf  d'âme  ».  Les  partisans 
du  çâçvatavâda  (c^ternalists),  de  rucchedavâda  (anniliilationistsj, 
sont  renvoyés  dos  à  dos.  Toute  théorie  sur  le  "  [)învânta  «  (;t 
r  «  aparânta  n  est  défendue,  bien  (pie  Tauteur  admette  évidem- 
ment et  le  souvenir  des  anciennes  naissances  et  les  fruits  savou- 
reux des  bonnes  actions  La  raison  suprême  est,  croit-on,  toute 
pratique  :  on  peut,  pour  arriver  au  salut,  se  [)asser  de  toutes  ces 
recherches,  aussi  stériles  que  celles  relatives  à  la  [)luralité  des 
mondes  ;  et,  inutiles,  ces  recherches  sont  par  surcroît  dangereuses. 
Ce  n'est  pas  une  faible  surprise  de  trouver  exprimée  avec  une 
grande  clarté,  dans  les  paragraphes  II,  23  et  suivants,  qui  sont  les 
plus  curieux  du  livre,  une  doctrine  qui  avoisine  celle  des  Mâdhya- 
mikas  et  qui  a ^morz" semble  devoir  être  celle  du  Bouddha  lui-même, 
si  je  comprends  bien  le  délicieux  apologue  de  Téléphant  et  des 
aveugles.  Cependant  Bouddha  réprouve  ces  ascètes  «  dull,  stupid  », 
dont  la  seule  ressource  est  «  de  frétiller  comme  font  les  anguilles  ». 
Proposez  leur  les  quatre  hypothèses  possibles  :  afi&rmation,  négation, 
affirmation  et  négation,  ni  affirmation  ni  négation  ;  ils  les  nient 
toutes  les  quatre  (i).  Peut-être  est-il  bien  difficile  de  distinguer 
l'attitude  de  Bouddha,  celle  de  ces  dialecticiens  sceptiques,  celle 
enfin  des  Mâdhyamikas  ;  car  ceux-ci,  tout  en  niant  les  quatre 
hypothèses,  proclament  que  le  silence  est  la  vérité  suprême  des 
Aryas  ;  —  et  il  semble  bien  que  Bouddha  soit  disposé  à  partager 
la  manière  de  voir  des  moines  qu'il  condamne  :  je  me  trompe, 
car  il  déclare  quelque  part  que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  le 
verront  plus  ;  il  parle  ailleurs  de  ses  existences  de  Bodhisattva,  et 
nous  lui  reprocherons  :  a)  de  parler  de  l'avenir,  de  parler  du  passé, 
b)  de  tomber  sous  la  critique  des  Mâdhyamikas  :  «  nâstïdânïm, 
abhût  pïîrvam,  ity  ucchedah  prasajyate  ».  La  doctrine  des  rédac- 
teurs du  Suttânta  n'était  pas  très  sûre  d'elle  même  :  reniant  les 

(1)  Opinion  attribuée  à  Samjaya,  p.  75.  —  Comparez  le  saptabhanginaya 
dea  Jainas. 
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lois  foûtlamentales,  celle  du  Karmau,  celle  du  pratîtyasamutpâda 
et  leurs  conséquences  logiques  (i),  tout  en  affectant  de  condamner 
le  scepticisme  formel  et  en  exaltant  les  mérites  de  la  vie  religieuse, 
elle  cherchait  vainement  à  démontrer  que  le  silence  est  une  opi- 
nion :  c'est  l'enfance  de  l'art  ;  l'art  est  adulte,  quand  cette 
démonstration  est  faite,  et  ce  ne  fut  pas  la  gloire  des  moines 
pâlisants  de  s'y  appliquer  sérieusement.  Mais  ils  posent  les  termes 
du  problème,  élaborent  d'heureuses  formules,  conservent  les  don- 
nées contradictoires  de  la  tradition.  Le  petit  Véhicule  prépare  et 
fait  pressentir  le  grand. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Samjaya  est  boud- 
dhiste, puisqu'il  discute  l'immortalité  des  Tatliâgatas,  et  rien  ne 
nous  empêche  de  saluer  dans  cet  «  Eel-wriggler  »  le  devancier  de 
Nâgârjuna  et  le  logique  interprète  du  Dharma  :  il  traite  comme  il 
faut  les  traiter  les  "  thapanïyavyâkarana  panha  »  (2).  On  peut 
s'étonner  aussi  que  le  roi  Ajâtaçatru  (Sâmannaphalas.)  n'aperçoive 

(1)  C'est-à-dire  la  survivance  du  moi.  M.  R.  Davids  croit  que,  ni  dans  les 
Pitakas,  ni  dans  les  œuvres  extra-canoniques,  on  ne  peut  trouver  «  a  loop- 
liole  through  which  at  least  a  covert  or  esoteric  belief  in  the  soûl,  and  in 
futui-e  lil'e  (that  is,  of  course,  of  a  soûl)  can  be  recognised  »  (p.  180).  — 
.le  ne  compi'ends  pas  la  réserve  «  that  is,  of  course^  of  a  soûl  n  ;  mais  je 
ci'ois  bien  que  c'est  ma  faute. 

L'âtman  est  nié  «  catégoriquement  «,  «  absolument  n  (Kern,  Manual, 
49)  —  accordons  le  ;  il  n'existe  pas  plus  après  la  mort  que  pendant  la  vie  : 
mais  la  série  des  impressions  intellectuelles  constitue  une  trame  que  la 
mort  n'interrompt  pas.  Çaiidiara  l'a  très  bien  vu  (ad  III.  1,  2  ;  p.  718.  11) 
et  aussi  Childers  :  «  Kammathen  is  the  link  that  préserves  the  identity  of 
a  being  through  ail  the  countless  changes  which  it  undergoes  in  its 
progress  through  Saiiisâra  "  —  C'est  pour  cela  qu'il  est  absurde  de  dire  : 
«  anyal.i  karoti,  anyo  bhunkte  ••  :  «  celui  qui  accomplit  l'acte  n'est  pas 
celui  qui  jouit  du  fi'uit  ". 

Et  d'ailleurs  M.  R.  D.  mettra-t-il  en  doute  l'existence  des  pudgala- 
vàdins  f  contestera-t-il  l'authenticité  du  ••  Bhârahârâdisiïtra  (Minayef, 
Recherches,  p.  225  ;  Bodhic.  t.  307,  3)  qu'Uddyotakara,  parlant  comme  le 
bon  sens  même,  cite  avec  tant  d'à  propos  (Var^  ad  Syciyas.  III,  introduc- 
tion) :  «  Le  tathâgatadarçana  est  contradictoii'e  si  vous  soutenez  qu'il  n'y 
a  pas  d'âme  ;...  il  est  dit  :  je  vous  parlerai,  0  Bhiksus  !  du  fardeau  et  de 
celui  qui  porte  le  fardeau  :  les  cinq  skandhas  sont  le  fardeau  ;  le  porteur, 
c'est  le  pudgala».  [D'après  une  note  du  Prof.  Satiç  Candra  Vidyâbhûsan]. 

(2)  Cf.  Childers  s.  voc  panha  ;  Rhys  Davids  p.  187,  n.  2. 
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pas  le  rapport  dir(;ct  des  réponses  (pi'on  lui  lait  ;ivcc.  la  (jncstion 
(pi'il  pose  :  iv.  pfcinici'  sa^^î  iii<'  le  hifii  d  li-  mal,  le  hccc.iHi  la 
liberté  dos  ;ict(\s  (i),  le  troisième  la  vie  intiirc;  (;' ,  !<•  ijiiaii  icmo  ost 
uu  matérialiste  (crirvâkaj  an  sens  tec.niii<|iie  du  mot,  ;  h;  ciuquièinc 
lou(^  la  vie  religieuse»  dont  les  règles  ('tioilos  coiisliliieiit,  la  véri- 
table liberté  ;  le  sixième  eutiii  ne  vont  rien  connaître  d(\s  choses 
métaphysiques  et  seinbhî  prier  le  l'oi  de  l'ésoudi'e  lui-ruéin(î  la 
question.  —  Aucune  de  C(\s  lépon^es  ne  paraît  aussi  lidicule  que 
veut  bien  le  croire  Ajâtaçalru  ;  ti^utcs  lonrnissent  inij)licile'nii'nt 
la  solution  de  la  question  i)0sée  (;<). 

Avouerais-je  que  la  faiblesse  de  cet  exposé  senibh;  un(3  preuve 
d'authenticité  ?  mais  il  y  aurait  dans  ce  raisonnenic^nt,  j'en  ai 
peur,  le  grave  défaut  d'  "  atiprasanga  ». 

Je  veux,  en  terminant  cette  note,  renidici  de  nouveau  hommage  à 
la  maîtrise  de  M.  R.  D.,  architecte  r(jl)uste,  élégant  ouvriei-  —  qui 
accumule  dans  le  présent  ouvrage  un  gi-and  nombre  d'observations 
curieuses  sur  les  doctrines  du  Bouddhisme,  sur  la  constitution  de 
ses  écritures,  sur  la  vie  intellectuelle,  sociale  et  matérielle  de 
l'ancien  «  Madhyadeça  »  (4). 


(1)  On  sait  que  par  une  heureuse  contra(li(;tion  la  plupai't  des  écoles 
admettent  que  le  Karman  présent  n'est  pas  ecjiulitieniié  par  1(3  Karman 
antérieur,  Kathâvatthu,  XVII,  3  —  elles  croient  aussi,  (rai)iès  la  même 
source,  que  tout  Karman  ne  mûrit  pas,  XII,  2.  ^cf.  Bodliicaryâv.,  tliéo- 
i-ie  de  la  destruction  des  péchés —  cf.  \'II,  10. 

(2)  Et  cela  avec  une  supériorité  de  style  qui  balanee  Shakespear  : 
«  Quatre  hommes  avec  la  bière,  ce  qui  fait  cinq,  s'en  vont,  empoi-tant  le 
mort.  ...  V  ;  — sur  ce  qui  suit,  cp.  peut-être  Kathâvathu,  VII,  <). 

(3)  Après  Burnouf  [Lotus  p.  454 1,  M.  K.  l).  signale  le  lait  intéi'essant 
que  la  langue  ditlére  (lu  pâli  liahituel  dans  les  passages  dont  nous  avons 
paiié  :  «and  thèse  are  not  the  only  instances  of  the  i)ieservation  in  the 
Pitakas  of  ancicnt  dialectical  varieties  ••  (j).  57). 

(4)  Voyez  le  compte  rendu  publié  dans  l'Atlienacuni  du  3"  juin  1900 
(n°  3792),  où  sont  complétées  les  curieuses  observations  de  M.  R.  I).  >ur 
le  «  Lokâyata  -.  —  M.  R.  D.  promet  la  [)ublicati()n  prochaine  d'un  ••  Pâli 
Onomasticon  »  et  rachèvement  de  la  tradu<ti(>n  du  Dïulia. 


Il 
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Juan  Manuel.  El  Lihro  de  los  Enxiemplos  del  Conde  Lucanor  et  de 
Patronio.  Text  und  Anmerkungen  aus  dem  Nachlasse  von  Hermann 
Knust  herausgegeben  von  Adolf  Birch-Hirschfeld.  Leipzig.  D^  Seele  und 
Co  1900.  In-8.  XXXV  (1),  439  et  (1).  Prix  :  12  marcs. 

En  publiant,  pour  obéir  aux  dernières  volontés  du  regretté  Hermann  Knust, 
mort  en  1889,  l'édition  critique  du  Conde  Lucanor  qu'il  avait  préparée  pour 
l'impression,  M.  Birch-Hirschfeld  a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  étudient  l'ancienne  littérature  espagnole,  dont  ce  livre  est  l'un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables,  de  tous  ceux  aussi  qui  s'occupent  de  la  question 
de  la  migration  des  fables,  puisque  les  sources  du  recueil  de  Juan  Manuel 
sont,  en  très  grande  partie,  arabes. 

Knust  était  fort  versé  dans  la  littérature  espagnole  et  la  littérature  alle- 
mande et  ses  connaissances  folkloriques  doivent  faire  figurer  son  nom  avec 
honneur  à  côté  de  ceux  de  Benfey,  de  Liebrecht,  de  R.  Kôhler,  de  Basset, 
d'Oesterley,  de  Boite,  etc.  Mais,  malgré  ses  nombreuses  publications  (1),  il  ne 
nous  semble  pas  avoir  encore  été  apprécié  à  toute  sa  valeur.  L'avertissement 
de  M.  Birch  nous  promettant  d'autres  éditions  d'auteurs  espagnols,  nous 
espérons  qu'il  voudra  bien  enrichir  l'un  ou  l'autre  de  ces  livres  d'une  biogra- 
phie de  Knust  et  d'une  bibliographie  détaillée  de  ses  œuvres. 

En  attendant,  on  fera  bon  accueil  dani-  le  monde  de  la  science  et  de  la 
littérature  à  cette  première  publication,  dont  l'importance  n'échappera  à  per- 
sonne. Après  une  savante  introduction,  où  il  discute  avec  soin  la  chronologie 
des  œuvres  de  Juan  Manuel  et  où  il  nous  fait  connaître  en  détail  les  manus- 

(1)  Citons  surtout  le  Mitlheilungen  aus  dem  Eskurial  (Bibliothek  des  litte- 
larischen  Vereins  de  Stuttgait,  n°  141)  si  important  pour  les  arabisants.  — 
Dos  obras  diddcticas  y  dos  legendas  sacadas  de  manuscritos  delà  Biblio- 
teca  del  Escorial.  Madrid,  1878.  (Tiré  à  300  exemplaires).  —  Les  articles 
du  Jahrbuch  fur  romaiiische  u)id  englische  Litcratin\  tomes  X  et  XI  et  du 
Zr'/lschrift  fur  deutsche  Philologie,  tînmes  XIX  et  XX.  —  Die  Etymologie 
de^  W'ortes  "  Lucanor  »  dans  Zcitschrift  fia-  rotna)iische  Philologie^  IX, 
138-140. 
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crits,  les  éditions  et  les  traductions  du  Condc  Lucan<i)\  Knust  nous  prosonfe 
un  texte  critique  de  co  livio,  (^n  relevant  senipuJeusfMnent,  f);i^e  par  ()r)^e 
toutes  les  variantes.  Ce  text*?  remplacera  avantagnusomnnt  tous  ceux  qui  ont 
paru  jusqu'à  co  jour  (1)  et  donnera  une  base  sciontitiquo  à  r<^tiido  du  Condn 
Lucanor. 

A  la  page  293  commencent  les  notes  de  Knust,  (|ui,  ^i^vkc.a  k  ses  vastos  con- 
naissances littéraires,  contiennent  beaucoup  de  choses  neuves  et  intéressantes. 
Nous  avons  nous-nième  publie  dans  le  tome  II  do  noire  Biblio;,'rapliio  arabe 
(144-162)  une  bibliographie  du  Co^îc/6'  Lwca/îor  ainsi  qu'un  résumé  des  his- 
toires de  ce  recueil.  A  nos  références,  qui  se  rapportent  surtout  aux  littéra- 
tures orientales  et  à  celles  de  Knust.  qui  concernent  davantage  colles  de 
l'Occident,  nous  ci  oyons  bien  faire  d'ajouter  ici  quelques  nouvelles  observa- 
tions. 

N°  5.  —  Le  renard  et  le  corbeau.  Voir  Bibliog.  arabe,  III,  76  ot  146.  Kn 
outre,  l'édition  que  Crusius  a  donnée  de  Babrius,  69-70  et  269-270.  —  Esprit 
des  journaux.,  15°  année,  XI,  291-293.  —  Il  n'est  peut-éire  pas  sans  intérêt 
de  rappeler  que  les  Grecs  croyaient  a  l'existence  d'une  amitié  entre  le  i-enard 
et  le  corbeau.  (Voir  Antigoni  Carystii  historiarum  mirabiliiim  co/lcctnnca 
explicata  a  Joanne  Reckmann^  1791,  113).  —  Les  histoires  que  Knust  cite 
p.  313  se  rapportent  à  un  autre  théine,  celui  du  faible  qui  trouve  son  salut 
dans  la  ruse.  (Cfr.  Bibliog.  arabe,  II,  204  et  III.  63). 

N^  7.  —  Perrette  et  le  pot  au  lait.  Dans  le  Tazyine  al  asicâq,  édition  de 
1279,  435,  on  trouve  une  forme  curieuse  de  cette  histoire.  «  Une  nuit,  Haggâg 
(Hégiage)  entendit  un  marchand  de  lait  dire  qu'il  vendrait  son  lait  a  tel  prix 
et  qu'il  achèterait  des  marchandises.  «  Je  ferai  tel  bénéfice  et  grande  sera  ma 
fortune.  J'épouserai  alors  la  fille  d'Hégiage,  dont  j'aurai  un  fils.  Un  jour,  je 
lui  donnerai  un  ordre  ;  si  elle  me  désobéit,  je  la  frapperai  comme  cela. 
«  Mais,  en  levant  le  pied,  il  renversa  le  lait.  Hégiage  alors  entra  et  lui  donna 
cinquante  coups  de  fouet,  lui  disant  :  «  Si  tu  agissais  ainsi  à  l'égard  de  ma 
fille,  n'est-ce  pas  à  moi  que  tu  ferais  mal  en  lui  faisant  mal  ?  » 

Knust  rapporte  (317-318)  l'historiette  de  la  querelle  de  deux  époux  au 
sujet  du  prix  des  fruits  à  provenir  d'un  olivier  qu'ils  viennent  seulement  de 
planter.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  thème  des  châteaux  en  Espagne  ;  c'e.>^t  celui 
de  la  querelle  vaine,  comme  on  pourrait  l'intituler.  S"il  fallait  traiter  ce 
thème  ici,  on  pourrait  ajouter  d'autres  références  encore  :  p.  ex.  l'historiette 
arabe  que  donne  Basset  dans  la  Revue  des  traditions  populaires.,  XIII,  481- 
482  ;  elle  se  retrouve  aussi  dans  le  lamarât  al  atorâç',  odition  de  1308,11, 
202  et  chez  les  Anglais  [Shakespeare  Jest-Books,  I.  Mcnj  Talys,  42-43).  — 
F.  Reuter,  de  Gedankensun'n  dans  Lduschen  uti  Rimcls,  I,  54.  —  Boite, 

(1)  Nous  ne  savons  pas  ce  que  vaut  l'édition  critique  qui  a  paru  à  Vigo  en  2 
volumes,  avec  vocabulaire  (1898)  et  que  nous  n'avons  pas  vue.  Elle  a  été 
publiée  avant  celle  de  Knust  ;  mais  celle-ci  était  achevée  en  manuscrit  avant 
celle  de  Vigo. 
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Martin  Montanus  Schwa^ikbûcher ^  Litterarischer  Verein,  n»  217,  614.  — 
Quarante  vizirs,  Behrnaiier,  177  ou  Gibb,  404.  —  .liilg,  Mongolische  Màrchen, 
179.  —  Stumnie  Màrchen...  Tdzerv:alt,  179. 

N"  9.  —  Landsberger,  die  Fabeln  des  Sophos,  XLI-XLIII. 

N°  11.  —  C'est  an  Conde  Lucanor  que  Blanchet  a  emprunté  l'histoire  du 
doyen  de  Badajoz  et  Liebeskind,  dans  ses  Palmblâtter,  n'a  fait  que  copier 
Blanchet  en  la  modifiant  un  peu  pour  la  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  et 
sans  d'ailleurs  citer  sa  source  :  il  n'en  use  jamais  autiement.  {Centralblatt 
fier  BihUothekswescn ,  1900,  309,  n°  32). —  Le  conte  doit  avoir  une  source 
orientale  plus  voisine  de  son  texte  que  ne  Test  le  conte  des  Quarante  vizirs 
que  l'on  cite  toujours  à  ce  propos.  Cette  source  arabe  serait-elle  l'histoire  que 
donne  Marcel  dans  ses  Contes  du  Cheykh  Êl-Mohdy,  2«  édition,  III,  255-301 
ou  son  prototype  ?  On  n'hésiterait  pas  à  répondre  affirmativement  s'il  n'était 
permis  de  douter  de  l'authenticité  d'une  partie  au  moins  des  contes  d'El- 
Mohdy  (Bibliog.  arabe,  IV,  144).  —  Les  rapprochements  que  Knust  fait  à  la 
p.  334  ne  semblent  pas  exacts. 

N°  12.  —  Bibliog.  arabe,  III,  76. 

No  13.  —  Ibidem,  64. 

No  18.  —  Revue  des  traditions  populaires,  XII,  695. 

No  20.  —  Fournier,  Vesprit  dans  Vhistoire,  5«  édition,  162-164.  —  Shakes- 
peare Jest-Books,  III,  Pasquils.  50-51. 

No  26.  — Zeitschrift  der  deutschen  morqenlûndischen  GeseUschuft,XLyill, 
396-398.  —  Basset,  Nouveaux  contes  berbères,  193  et  suiv.  —  Revue  des  trad. 
pop.,  XII,  364-365. 

N"  30.  —  Revue  des  trad.  pop.,  XII,  695. 

N°  35.  —  Archiv  fiir  Literaturgeschichte,  XIII,  388-389  et  XV.  446. 

No  36.  —  Israël  Lévi,  Trois  contes  juifs,  1885,  21-22.  —  Ai  tin  Pacha,  Contes 
populaires  de  la  vallée  du  Nil,  131-136. 

No  42.  —  Wolf,  Studien,  93.  —  Altdeutsche  Blàtter,  II,  81,  n"  17.  — 
Wunsche,  Der  Midrasch  Wajikra,  174-175.  —  Tawney,  The  Kathd  Sarit 
Sdgara,  289. 

No  44.  —  Archiv  fur  Literaturgeschichte,  XI,  142-143. 

N«  45.  —  Wolf,  Studien,  125-126. 

No  47.  —  Rosen,  Tuti-Nameh,  II,  71-82  et  90-91.  —  Tawney,  24-25. 

No  49.  —  Centralblatt  f.  Bibliothekswesen.  1900,  307-308.  —  Qazwîni,  édi- 
tion 1305,  II,  141-142.  —  Waiirmund,  Praktisches  Handbuch  der  yieti-ara- 
bischen  Sprache,  1898,  12-13  (4''  pagination)  et  Schliissel  znm  prakt.  Handb., 
60-61. 

N®  51.  —  The  Arabian  Niphls'Entcr(ain>nents,  trad.  Forster,  édition  Moir 
Bnssey,  1839,  XII-XIII.  —  Archiv  f.  Literaturgeschichte,  XI,  143-145.  — 
Jahrbuch  f.  rom.  und  engl.  Lit.,  II,  93-104.  —  Baudouin  de  Condé,  édition 
Scheler,  II,  455-456.  —  Sitzungsberichte  de  l'Acad.  de  Vienne,  VII,  766.  —  Le 
Coran,  XXXVIII,  33  et  Beidhawii  Commentarius,  édition  Fleischer,  II,  187. 
—  Carra  de  Vaux,  L'abrégé  des  merveilles,  49-52. 


<:o>ii»Ti  s-in;M)rs.  ïl',) 

Ra|)|)oUiii.s  (Milin  (|U('  le  L(M>goiiin  r\tt';  (•.  \2\,  42")  oA  Viû  u'v.si  ;iufre  <|iio 
L()in|m;"in(v  (Miblio;^.  ;ii;tl)o,  II,  8.) 

Kn  tcniiiii:! nf ,  nous  oxpiimoions  le  vo-ii  (\\\i\  lo  (\))i(lfi  /./(.vnjor  ol  ti'MHio 
tout  lo  succès  (|u'il  in<^iitc  et  que  ro  succôs  ('ii^ii^<;  ri^ilitcîur  a  riou>  floiuicr  !•» 
plus  lô(  possible  los  autres  (Kuvie>  do  Ku\ist  dont  les  InaIlus(•I■il■^  seraient  en 
état  d'otio  iiubli(''s. 

ViCTOK  Chauvin. 

Ofioitalisclie  Iiil)li()())-((p}iic  bc^n'undct  voii  Aii^nist  Millier...  Heai'bcitet 
uiul  li(M'ausg(»oei)en  von  [)'"  I^i^cian  Sciikkman,  Pi-ivatdoc;.  an  der  l'ni- 
versiUit  in  Miinchen  ...  Xlll.  .laln-^an^h.  Berlin,  Verlaf,'  von  Keutlier 
und  Reiohai'd.  lUOO.  In-8.  (10  mares  par  an.) 

Cotte  publication  périodicpie  de  premier  ordre,  fondée  par  le  regretté  August 
Mliller  et  continuée  depuis  par  les  soins  de  M.  Scherman,  aidé  par  une  élite 
de  savants  de  différents  pays,  est  entrée  dans  sa  treizième  année  d'existence. 
Pour  la  rapidité,  l'exactitude  scientifique  et  l'abondance  étonnante  de  ses 
multiples  informations,  cette  revue  est  sans  rivale  dans  le  domaine  de  la 
bibliograpbie.  Aussi  tout  orientaliste  devrait  se  faire  une  obligation  de  la  sou- 
tenir, tant  en  s'y  abonnant  (lu'en  envoyant  un  exemplaire  de  tous  ses  écrits  au 
dévoué  rédacteui'.  Nous  croyons  aussi  devoir  la  recommander  chaleureuse- 
ment aux  directeurs  des  bibliothèques  publiques  ;  ils  seraient  sans  excuse 
s'ils  n'enrichissaient  pas  le  dépcM  confié  à  leur  vigilance  d'une  revue  aussi 
excellente  et  dun  prix  aussi  modique. 

Victor  Chauvin. 

VArabo  par  lato  in  Egitto  (Manuali  Hoepli).  —  Grammatica.  Dialoghi  e 
raccolta  di  cirea  6000  vocaboli  ;  per  cura  di  Carlo  Alfonso  Nalllno, 
Professore  nel  Kegio  Istituto  Orientale  di  Napoli.  In-16  de  XX  et  386 
pages  ;  Milan,  Hoepli,  1900. 

La  collection  Hoepli  a  un  caractère,  une  tendance  pratiquer  avant  tout, 
Les  manuels  de  conversation  qu'elle  renferme  ne  font  pas  et  ne  pouvaient 
pas  faire,  on  le  conçoit,  exception  à  la  règle  générale.  Mais  la  pratique  d'un 
art  quelconque  ne  va  pas  sans  ceitaines  bases  théoriques  ou  scientifiques. 
Aussi  personne,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ne  combinera  mieux  le  plan, 
personne  ne  présentera  plus  exactement  et  plus  simplement  les  mille  détails 
d'un  guide  de  la  conversation  qu'un  homme  possédant  les  principes  de  la  lin- 
guistique et  rompu  à  ses  méthodes. 

Ces  réflexions  me  venaient  naturellement  à  l'esprit  pendant  que  je  feuille- 
tais attentivement  ce  volume,  qui  accuse  en  bien  des  endroits  la  main  d'un 
spécialiste  de  haute  compétence.  Il  a  été  demandé  à  son  auteur  et  il  est  publié 
comme  une  nouvelle  édition  du  Manuale  di  arabo  volçare  de  R.  de  Sterlich 
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et  Dib  Khaddag  ;  mais  c'est  en  réalité  une  refonte  complète  de  l'œuvre  pri- 
mitive plutôt  qu'une  réédition.  Les  remaniements  commencent,  ainsi  qu'on 
le  voit,  par  le  titre  même,  et  c'est  justice  :  l'appellation  d'ara6<?  vulgaire,  en 
opposition  à  l'arabe  classique  ou  littéraire,  semble  impliquer  l'existence  d'un 
langage  populaire  unique,  chose  aussi  contraire  aux  faits  qu'invraisemblable 
à  priori.  Il  n'y  a  pas  un  arabe  vulgaire^  il  n'existe  que  des  arabes  vulgaires. 
c'est-à-dire  des  dialectes  différents  servant,  dans  les  diverses  contrées  de 
langue  arabe,  aux  relations  les  plus  ordinaires  de  la  vie  commune.  Un  Maro- 
cain et  un  Syrien,  s  exprimant  chacun  dans  l'arabe  populaire  de  son  pays 
d'origine,  auront  presque  autant  de  peine  à  se  comprendre  qu'en  auraient, 
dans  la  même  hypothèse,  un  paysan  du  Berry  et  un  Wallon  de  Liège. 

M.  Nallino  traite  le  dialecte  égyptien  comme  essentiellement  un,  parce 
qu'on  peut  faire  abstraction  de  l'idiome  dos  Bédouins,  avec  lesquels  les 
Européens  entrent  rarement  en  contact.  Quant  aux  nuances  et  divergences 
de  détail,  il  suit  l'usage  des  habitants  du  Caire,  qui  est  incontestablement  le 
plus  influent  et  le  plus  répandu. 

Même  ainsi  circonscrit,  l'objet  du  présent  volume  restait  assez  difficile  à 
réaliser.  On  n'aura  pas  besoin  de  longs  raisonnements  pour  se  persuader 
qu'il  doit  être  malaisé  d'initier  à  la  pratique  quotidienne  d'un  dialecte  arabe 
tous  les  lecteurs  auxquels  ce  guide  s'adresse,  ceux-là  même,  par  conséquent, 
qui  n'ont  aucune  notion  soit  de  l'arabe  des  livres  soit  des  langues  sémitiques 
en  général.  L'auteur  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche  ardue,  et  l'on  doit 
reconnaître  qu'il  s'en  est  tiré  avec  honneur.  On  peut  dire  de  sa  première 
partie,  intitulée  Grammatica  ,  qu'elle  met  d'excellente  façon  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  cultivés  ce  qui  est  indispensable  en  fait  de  principes  plus  ou 
moins  théoriques  pour  arriver  à  comprendre  les  fellahs  des  bords  du  Nil  et  à 
s'en  faire  comprendre.  Elle  mène  à  peu  près  de  front  la  morphologie  et  la 
syntaxe,  afin  de  pouvoir,  dès  les  premiers  paragraphes,  éclairer  les  règles 
par  des  exemples  opportuns.  Chemin  faisant,  elle  donne  aussi  quelques  indi- 
cations bibliographiques  ou  doctrinales  pour  acheminer  éventuellement  le 
lecteur  à  l'étude  des  rudiments  de  la  langue  littéraire.  L'idée  de  cette  adjonc- 
tion me  paraît  très  heureuse  ;  car  on  ne  saurait  nier  que  c'est  à  cette  étude 
que  devront  toujours  en  venir  ceux  qui  voudraient  acquérir  de  l'idiome  popu- 
laire une  connaissance  tant  soit  peu  raisonnée  et  scientifique. 

Je  ne  parlerai  ni  des  dialogues  ni  des  vocabulaires  ou  listes  de  mots  rangés 
sous  certaines  rubriques  générales.  Qu'il  me  suffise  de  remarquer  que  dia- 
logues et  vocabulaires  sont  faits  des  idées  et  des  expressions  les  plus  usuelles 
et  les  mieux  appropriées  aux  diverses  situations  de  la  vie  en  Egypte.  Il  est 
tel  dialogue,  celui,  par  exemple,  qui  a  pour  en-téte  •  Saluti  i  compUmenti  », 
dont  on  pourrait  affirmer  qu'il  contient  les  éléments  d'une  1res  intéressante 
étude  de  mœurs  locales. 

J.    FORGKT. 

* 
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Der  'l'CL-tua  ornatior  dcr  ('ufaisaiitali,  Kiitiscli  horaus^'Cgobon  von 
Richard  Smith.  (Ivxtrait  dos  AMiaiulluii^MMi  (l<'r  K.  I^ayor.  Akadomie 
(1er  Wiss.  I  Cl.,  XXI  \\(\,  11  Ahtln.  Municli.  Lihrairio  dr  i'Acadr'îmirv 

Cette  publication  est  importanto  pour  riiii^toifo  d<;  la  littôraturo  sansknte, 
et  surtout  pour  ccllo  des  contes  et  de  leurs  ii)i','rations  à  travers  le  monde 
entier.  A  vrai  dire,  elle  n'est  ni  parfaite,  ni  dc'ilinitive,  l'éditeur  le  dit  avec 
une  modestie  et  une  loyauté  (iiii  lui  ^^agricnt  toutes  les  sympathies.  Il  y  a  des 
lacunes  :  les  récits  65  à  08  (ce  dernier  seulement  pour  le  commencement), 
manquent  complètement.  Il  y  a  beaucoup  de  leçons  peu  sûres. 

L'éditeur  nous  prévient,  arec  beaucoup  de  bonne  humeur,  que  nous  pour- 
rons nous  trouver  embarrasses  par  le  fouillis  ine.xtricable  d'un  Bahuvrihi, 
ou  aboutir  à  Yandhakûpa  d'une  lacune.  Il  n'importe.  Nous  devons  être 
reconnaissants  au  D'"  Richaid  Smitii  de  nous  avoir  donne  cette  édition. 

Notre  reconnaissance  doit  être  d'autant   plus   giande   qu'il    a   dû   peiner 

beaucoup  pour  la  préparer.  Il  n'a   pu  avoir  entre  les  mains  ce  qu'on  appelle 

un  bon  manuscrit,  et  les  quatre  dont  il  s'e.>t  servi   ne  lui  permettaient  pas 

d'aiTiver  à  un  meilleur  résultat.  Il  nous  promet  une  tiaduction  allemande  de 

cette  œuvre,  avec  les  corrections  qu'il  aura  pu  opérer.  Nous  souhaitons  qu'il 

ne  différa  pas  trop  sa  promesse.  Nous  lui  serions  encore  plus  obligés,  s'il 

nous  donnait  une  introduction,  où  il  étudierait  le  Çusaptati  au  point  de  vue 

de  la  littérature,  en  nous  montrant  la  place  de  cette  œuvre,  ses  précédents 

et  les  imitations  qu'elle  a  pu  susciter  chez  les  divers  peuples   qui   possèdent 

des  recueils  de  contes. 

A.  Lepitre. 

*      * 

Joîcrnal  ofthe  American  Oriental  Society,  edited  by  George  F.  Moore, 
Professer  an  Andover  Theological  Seminary.  Tome  XIX,  seconde 
partie,  et  tom.  XX.  1898  et  1899.  Trois  volumes  in-8. 

La  jeune  Amérique  ne  veut  pas  laisser  à  la  vieille  Europe  le  monopole  des 
travaux  scientifiques,  vraiment  critiques  et  sincèrement  désintéressés.  Sans 
doute  elle  ne  possède  pas  comme  nous,  un  héritage  accumulé  depuis  long- 
temps, de  faits,  de  théories  et  de  déductions  :  il  lui  faudra  longtemps  encore 
pour  que  ses  richesses  philologiques  soient  comparables  aux  nôtres.  Néan- 
moins, les  résultats  qu'ils  ont  déjà  obtenus  sont  tout  à  leur  honneur,  et  font 
bien  augurer  de  l'avenir. 

Nous  avons  fait  ces  réflexions  en  lisant  les  volumes  mentionnés  plus  haut. 
Ils  sont  consacrés  exclusivement  à  l'orientalisme,  comme  le  titre  l'indique, 
et  ils  nous  ont  vivement  intéressé.  Parmi  les  articles  dont  ils  se  composent, 
la  plupart  ont  pour  objet  la  religion,  la  langue  et  les  institutions  de  l'Inde. 
Nous  en  citerons  quelques-uns,  pour  donner  une  idée  de  Tintôrét  que  tous 
peuvent  présenter. 

M.  Charles  Lanman,  par  exemple,  a  cherche  à  expliquer,  par  des  rappro- 
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chements  ingénieux,  la  croyance  répandue  chez  les  poètes  sanskrit>,  et 
d";iprès  laquelle  les  hansas  (oies  ou  cygnes),  quand  ils  boivent  dans  un  vase 
où  l'eau  est  mélangée  à  du  lait,  peuvent  absorber  le  lait  seul,  en  laissant 
l'eau.  Ailleurs,  il  étudie  l'intlacnce  qu'ont  exercée  sur  la  diction  sanskrile  les 
préoccupations  du  pâtre,  du  prêtre  et  du  joueur.  (Tout  le  monde  connaît  la 
passion  des  Hindous  pour  le  jeu).  Nous  trouvons  aussi  dans  ce  recueil  des 
articles  du  Professeur  Maurice  Bloomfield,  de  Johns  Hopkins  University,  un 
sur  le  mythe  de  Purûravas,  Urvaçî  et  Ayu,  et  d'autres  sur  la  littérature 
védique.  N'oublions  pas  ceux  du  Professeur  E.  W.  Hopkins,  un  entre  autres 
sur  la  lexicographie  du  Mahâbhârata.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir 
citer  tous  les  auteurs,  et  nous  ne  sommes  pas  sur  do  n'avoir  pas  omis  les 
plus  méritants. 

Les  langues  sémitiques  ne  sont  pas  négligées,  L'Assyrie  et  la  Chaldée 
paraissent  avoir  attiré  tout  spécialement  l'attention  des  Orientalistes  améii- 
cains.  Le  D""  C.  Johnston  étudie  la  littéraure  épistolaire  des  Assyriens,  et  il 
s'arrête  tout  spécialement  à  une  courte  lettre,  —  treize  lignes  en  tout  — , 
adressée  par  la  princesse  assyrienne  Sherua'eterat  à  une  dame  de  la  cour  de 
son  père. 

De  son  côté  le  Prof.  J.  F.  Moore  nous  donne  un  article  sur  Sisara  et  Sam- 
gar  ;  le  Prof.  C.  C.  Torrey,  un  autre  sur  l'emplacement  de  Béthulie.  Ce  même 
savant  a  publié  aussi  une  étude  sur  les  lettres  de  saint  Siméon  le  S'ylite, 
avec  des  fragments  en  syriaque  attribués  à  l'illustre  solitaire  :  c'est  un  des 
morceaux  les  plus  importants  du  recueil.  Signalons  encore  un  travail  du 
Prof.  M.  Jastrow  sur  l'emploi  de  la  poussière,  de  la  terre  et  des  cendres  en 
signe  de  deuil  chez  les  Hébreux  :  un  autre  de  M.  W.  S.  Watson  sur  le  Pen- 
tateuque  samaritain  ;  un  autre  enfin,  avec  texte  syriaque,  du  Professeur 
R.  Gottheil,  sur  la  médecine  populaire  en  Syrie. 

Il  est  facile  de  le  voir,  ce  recueil  se  distingue  aussi  bien  par  la  variété  que 
par  la  valeur  des  travaux.  Nous  lui  souhaitons  une  prospérité  de  plus  on  plus 
accentuée,  et  une  diffusion   toujours  plus  grande,   pour   l'avancement   des 

études  orientales. 

A.  Lkpitke. 

UElemento  storico  nel  Greco  antiquo.  Contributo  allô  studio  dell'es- 
pressione  metaforiea,  par  Attilio  Levi.  l  vol.  in-folio  de  72  pp.  (Extraits 
des  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  série  II, 
tom.  XIX,  pp.  333-405).  Turin,  Carlo  Clausen. 

Il  est  bon  de  définir  tout  d'abord  le  sujet  de  cette  étude,  pour  empêche 

toute  confusion.  Il  s'agit  ici,  non  pas  du  grec  des  premiers  temps,  mais  du 

grec  classique,  depuis   Homère  jusqu'à  Plutarque.  Et,  quand   l'auteur  parle 

d'histoire,  il  ne  prétend  pas  remonter  jusqu'à  l'époque  où  le  grec  constituait 
un  dialecte  dans  la  grande  famille  indo-européenne.  Il   n'a  jamais  songé  à 
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fairo  riiistoiro  des   mots  j^rocs  en  les  cornpîjianl  ;ivf'<-   Ioh  formes  correflpon- 
dan(os  (les  langues  apparentées. 

Voici  quel  est  son  but.  Le  laiiKa^'o.  nous  dit-il,  conRervo  pins  fidèlement 
qu'aucune  autre  calogorie  do  documents  les  IraccR  de  l'histoire  d'un  peu{)le. 
Et,  par  l(î  mot  ••  lustoiie  -,  l'auteur  enieml  «  ienscMiible  do->  faits  i!o  (|uelrpje 
ordre  que  ce  soit,  matériel,  moral  et  intello'tuel,  (|ui  so  réfeient  à  la  vie 
paiticuliôio  d'une  nation.  »  Il  s'agit  do  trouver  dans  la  langue  grecque  tout 
ce  qui  nous  rappelle  la  vie  du  peuple  qui  l'a  parlée.  Or,  cotte  action  de  l'his- 
toire sur  le  langage  se  constate  dans  trois  catégories  d'expressions  :  dans  les 
nom.s  propres  (|ui,  giâco  à  un  fait  hisloiique,  sont  devenus  des  termes  géné- 
riques ;  dans  les  noms  communs  (|ui  ont  pris  une  acception  étrangère  à  leur 
sens  primitif,  par  une  association  d'idées  basée  également  sur  un  fait,  ou 
bien  sur  une  opération  logique  de  l'esprit  humain;  dans  des  vocables  créés 
sous  l'action  immédiate  d'un  fait  historique.  Dans  ces  trois  catégories  se 
trouve  un  trait  comnuin  :  elles  su[)posent  une  métaphore  dans  l'esprit.  De  là 
le  sous-titre  de  cette  élude. 

Celle-ci  est  divisée  en  trois  parties,  où  sont  examinés  successivement  les 
vocables  qui  ont  rapport  au  culte,  a  l'histoire  proprement  dite  et  à  la  géogra- 
phie, et  enfin  au.\  institutions  de  la  Grèce.  Le  travail  n'est  pas  approfondi, 
si  l'on  songe  à  toutes  les  ressources  que  présente  aujourd'hui  la  grammaire 
comparée  indo-euro[iôenne.  Un  helléniste  un  peu  exercé  y  trouverait  peu  a 
apprendr-e.  Mais  ce  tiavail  sera  lu  avec  plarsir'  par'  les  débutants  dans  les 
études  philologi(|ues.  Il  est  rédigé  avec  méthode  et  clarté.  Il  présente  plus 
d'une  particularité  intéressante,  et  il  donne  une  idée  juste  de  la  manière  dont 
les  Grecs  cr*eaient  ou  renouvelaient  leurs  e.xpressions. 

A  noter-  aussi  une  très  modeste  plaquette,  Symbolœ  semasiolofficœ,  où 
M.  Attilio  Lovi  poursuit  ses  éfud(^s  sémantiques.  Il  s'agit  de  tiints  la'ins 
empruntés  au  grec,  et  qui  ont  pris  un  sens  nouveau  dans  la  langue  (jui  les 
adoptait. 

A.  L.-B. 


i 


CHRONIQUE. 


On  ne  perd  pas  tout  à  fait  son  temps  à  parcourir  le  Journal 
of  the  MahsL  hodhiSociety  :  qu'on  en  juge  par  ce  fragment  d'une 
lettre  que  H.  Dharmapâla,  «  manager  «  de  cette  entreprise,  se 
fait  écrire  par  un  «  American  Divinity  Scholar  »  : 

—  Je  ne  serais  pas  surpris  si  j'apprenais  qu'un  nègre,  vivant 
au  cœur  de  l'Afrique  et  qui  n'a  jamais  entendu  parler  ni  de 
Siddhârtha,  ni  de  Jésus,  enseigne  les  mêmes  doctrines  de  vraie 
morale.  —  Je  suis  bien  d'accord  avec  vous  que  les  histoires 
racontées  de  Jésus  dans  les  quatre  évangiles,  si  elles  sont  vraies, 
sont  indignes  d'un  grand  Maître  de  morale.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  trop  tard  pour  rendre  la  vie  à  l'enseignement  primitif 
de  Jésus  ....  J'accorde  aussi  que  renseignement  de  Jésus  n'est 
pas  aussi  philosophique  que  celui  de  Siddhârtha  :  mais  je  le  crois 
en  harmonie  avec  la  saine  psychologie  ....  » 

Les  derniers  cahiers  du  Monist  (X,  3  et  4,  XI,  1)  contiennent  : 

1)  de  M.  11.  (junkel  (Berlin)  des  recherches  sur  Genèse  XVI  et 
XXI,  8-21  :  The  two  accounts  of  llagar,  spécimen  of  an  historico- 
theological  interprétation  of  Genesis. 

2)  du  Rév.  William  Weber,  Saint  Paul  and  apostolic  succession. 

3)  du  Prof.  Paul  Schwartzkopff,  The  belief  in  thc  résurrection 
of  Jésus  and  its  permanent  significance. 

4)  de  Paul  Carus,  a)  the  food  of  life  and  the  Sacrament  ('i"""  par- 
tie, le  culte  de  Mithra),  b)  the  personality  of  Jésus  and  his  histori- 
cal  relation  to  Christianity,  c)  the  greek  mysterics,  a  préparation 
for  Christianity  (i). 

(1)  Les  parallèles  avec  l'Inde  tantrique  sont  nombreux  ;  rapprochez  le 
mot  siddhi  des  expression  tsXîty;,  T£).a6Tri^;  l'usage  du  madya  et  les  près 
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Eucoro  que  iiouk  ne  puissiuiis  parta^^cr  loiilcs  l<;s  doctrines  de 
M.  Carus,  nous  apprécions  son  beau  talent,  —  Ces  articles  do  haute 
vulgarisation  sont  iiabilement  composés  <;t  l'heureux  choix  des 
illustrations  les  rend  très  instructifs. 

5)  de  M.  R.  Garbe,  On  the  voluntary  tiance  of  Indiau  Fakirs. 

Les  seuls  faits  bien  prouvés  d'hypnose  prolongée,  pernnettant  au 
Yogin  de  se  faire  enterrer  poni"  nno  période  de  i)liisieurs  jours 
(de  3  à  40  jours  !)  ont  eu  pour  héros  un  personnage  qui  n'a  rien 
de  légendaire,  llaridâs,  et  remontent  aux  années  1828-1837.  Les 
expériences  paraissent  avoir  été  faites  dans  des  conditions  satisfai- 
santes et  il  y  aurait  (juelqu(3  |)uérilité  à  les  contester.  Mais  nous 
retiendious  que  si  les  exercices  du  Yoga,  —  les  plus  anciennes 
Upanisads  les  tiennent  eu  haute  estime—  rendent  les  professionnels 
capables  de  "  performances  »  extiaordinaires,  l'hindou  est  encore 
plus  expert  en  charlatanisme  qu'en  magnétisme. 

On  ne  comprend  qu'à  moitié  les  religions  de  l'Inde  si  l'on  n'est 
pas  disposé  à  accorder  une  grande  importance  aux  pratiques  hyp- 
notiques et  aux  spéculations  architecturales  qui  en  ont  amplifié  la 
valeur.  Taine,  qui  devinait  bien,  Ta  dit  avec  quelque  exagération  ; 
et  c'est  un  bon  conseil  qu'il  donne  à  l'indianiste  d'étudier  la  folie 
raisonnante. 

Quoique  habitué  aux  sur{)rises,  on  demeure  inquiet  en  consta- 
tant que  Haridâs,  ce  merveilleux  «  sujet  »,  au  demeurant  person- 
nage très  peu  remarquable,  pas  du  tout  intellectuel,  est  devenu 
en  quelque  sorte  le  saint  et  le  patron  de  la  Theosopliical  Society 
of  Bombay.  Et  le  présent  doit  nous  instruire  du  passé. 

La  courte  étude  de  M.  Garbe  rencontre  les  intéressants  pro- 
blèmes des  origines  du  Vedânta  et  du  Râjayoga,  du  caractère  des 
yogins  et  des  saints  hindous,  des  tendances  actuelles  de  l'hin- 
douisme. 

The  Dharnia  or  the  Religion  of  Enlightemncnt,  1898. 

C'est  la  quatrième  édition  du  petit  cathéchisme  bouddhique  de 

eriptions  des  prêtres  de  Dionysos  ;  les  osadhis  et  les  tierbes.  Tout  ce  que 
dit  M.  Carus  sur  les  rites  phalliques  parait  excellent  ;  je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  symboles  et  les  rites  aient  jamais  été  exempts  de  pen- 
sées licencieuses  ;  tout  cela  respire  en  Grèce  comme  dans  l'Inde  une 
fâcheuse  ■  intoxication  ><  de  la  chair  et  de  l'esprit. 
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M.  Paul  Carus  (i).  Les  nombreux  orientalistes  qui  condamnent 
la  propagande  bouddhique  peuvent  avoir  peu  de  sympathie  pour 
ce  genre  de  travaux  ;  tous  loueront  l'auteur  qui  fait  preuve  d'une 
rare  habileté.  —  Les  traductions  proposées  pour  le  terme  «  saihs- 
kâras  »,  p.  11,  18  (forras,  formations,  deed-forms,  soul-forms) 
sont  très  satisfaisantes  :  «  confections  «  n'a  jamais  rien  voulu  dire, 
ni  en  anglais    ni  en  français. 

Quant  à  la  nouvelle  édition  de  cette  jolie  nouvelle  «  Karma , 
A  story  of  early  Buddhism  »  (2)  —  sur  papier  de  Chine  et 
ornée  d'illustrations  remarquables  de  fantaisie,  c'est,  je  le  confesse 
avec  la  presse  de  Chicago,  «  un  pur  Joyau  «.  La  précieuse  bro- 
chure est  enveloppée  dans  une  couverture  ingénieuse  sur  laquelle 
nous  lisons  en  anglais  la  traduction  partielle  de  la  préface  que  le 
Comte  Tolstoï  a  pré-posée  à  sa  traduction  russe  de  l'histoire  due 
à  la  plume  de  P.  Carus  :  de  l'allemand  en  russe,  de  l'allemand  en 
anglais,  de  l'anglais  en  japonais  !  quelle  fortune  ! 

M.  P.  Carus  vient  de  publier  «  The  history  of  the  de  vil  and 
the  idea  of  evil  ...»»;  merveilleusement  imprimé  et  illustié,  500  p. 
in-8^ 

—  Dans  la  collection  de  la  '  Religion  science  library  »,  Paul 
Carus,  Chinese  philosophy,  vise  avant  tout  les  spéculations  mathé- 
matiques qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'ancienne  philosophie. 
Cette  étude  présente  ce  caractère  de  «  fuU  information  r  qui 
distingue  les  écrits  de  l'auteur. 

—  C'est  encore  sous  les  auspices  de  M.  Carus  que  31.  Teitaro 
Suzuki  nous  donne  une  traduction  d'après  le  chinois  de  «  Açva- 
ghosa  's  Discourse  on  the  Awakening  of  Faith  in  the  Mahâyâna  ». 
C'est  le  Mahâyânaçraddhotpâdaçâstra,  n°  1249  de  Nanjio. 

Hue,  Travels  in  Tartary^  Tliibet  and  China ^  Open  Court  Pr.blis- 

hing  C^  Chicago  (Kegan  Paul,  etc.,  Londres)  1898  (pp.  326,  342^. 

Le  livre  de  Hue  et  Gabet,  «  Voyagea  en  Tartarie,  au  Tibet  et  en 

(1)  Le  petit  manuel  de  M.  Rhys  Davids  (1877)  vient  de  traverser  le 
détroit  :  M.  A.  Pfungst  l'a  traduit  en  allemand  d'après  la  cUx-septiéme 
édition. 

(2)  Open  court,  Chicago  —  printed  at  Tokio. 


(^/liiuo  r  rst,  .lujoiii'd'hiii  oiicufc,  {V\\]\  |)iiih>;iiit  iiit«''r(''t  l/ôditiou 
tVati^'aise,  les  aiicirnucs  tiadnciions  an^liiisc  cl  alN-inaiidc  soiil 
introuvables  ou  liois  de  j)iix.  l/inl<dli;^'fMil  directeur  de  T  "  Opcn 
Court  n  a  rénupriuu'^  la  traduction  ficjà  aucicuiw'  de  W.  Ilazliu  (;t 
uous  rond  ce  rocit,  (Tune  bonne  liniiKur  si  prenante,  qui  se  lit 
comme  un  rt)ni;in,  cl  contient  antani  d<*  choses  qu'un  fascicule 
épais  de  "  (irnndriss  «.  —  I/éditeur  reinarcpie  avec  raison  que  notre 
connaissance  plus  précise  du  Lamaïsme  et  de  la  Chine  permet 
de  cori'iger  ([uchiues  détails,  (rex[)liquor  un  certain  nombre  de 
problèmes  n;al  posés  ou  trop  vile  résolus  par  les  missionnaires  : 
c'était,  à  mon  avis,  l'occasion  ou  jamais  de  faire  ce  petit  travail 
utile  et  amusant  ;  mais  le  volume  déj^agé  de  toute  note  critique 
conserve  mieux  son  caractère  primitif  et  le  lecteur,  en  général, 
n'en  demandera  pas  davantage.  —  La  traduction  a  presque  le 
charme  de  l'original,  et  c'est  tout  dire  (i). 

M.  A.  A.  Mac  Donnell  signale  un  fait  curieux,  et  que  tout 
sanecritiste  soit  connaître  :  c'est  dans  un  livre  de  l)otanique, 
intitulé  «  IJortiiS  Indiens  Malaharicus  adornatus  per  Henrtcum 
van  Rheede  tôt  Drakcstein  »  publié  à  Amsterdam  en  1678-1703 
(douze  vol.  folios)  que  se  trouvent  les  premiers  mots  imprimés 
en  caractères  devauâgarî  (Préf.  du  l"  volume).  C'est  en  1G94  que 
llyde  [)ublia  son  «  Historia  sliahiludii  »,  où  on  peut  lire  17  mots 
tirés  dans  le  même  type.  Petits  commencements  d'une  grande 
fortune.  (J.  R.  A.  S.  1898,  janvier  p.  136,  et  1900,  avril,  p.  350). 

De  M.  E  VVashburn  Hopkins,  sous  ce  titre  :  Addenda  et  corri- 
genda  (Journ.  Am.  Or.  S.  XX,  217-224)  de  [)récieuses  remarques  : 

1)  A  sanskrit  parallel  to  Thucydides's  automatic  conflagration, 

2)  Lexicographical  notes,  3)  Grammatical  notes,  4)  Archaeological 
notes  (sculptures  de  Sânchi,  les  ambassadeurs  d'après  le  Râm.  ; 

(1)  Les  lecteurs  qui  s'intéresseront  au  sympathique  Samdadchiemba, 
guide  des  pères  Hue  et  Gabet,  apprendront  avec  plaisir  qu'il  est  établi 
depuis  de  long-ues  années  dans  la  chrétienté  du  Père  Steenackers  à 
Parobaldason  (Ville  grise),  chrétienté  peut-être  aujourd'hui  détruite  par 
les  Boxers.  Il  est  encore  plein  du  souvenir  du  Père  Hue  qui  parle  de  lui 
avec  une  grande  affection. 
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cf.  Notes  from  ludia,  XX,  2).  —  L'avantage  est  double  de  retrouver 
dans  la  littérature  un  mot  de  lexique  :  «  D'abord  mettre  de  plus 
en  plus  eu  évidence  la  «  reliability  n  des  savants  indigènes  :  c'est 
toujours  un  plaisir  d'effacer  l'astérisque  de  demie  incrédulité  qui 
liétrit  des  mots  comme  wesâiida  ...  ;  en  second  lieu,  le  sens  histo- 
rique est  agréablement  remué  quand  on  découvre  des  liens  nou- 
veaux entre  le  vieux  et  le  nouveau,  quand  on  établit,  par  exemple, 
que  le  mot  abhayaûikara  existe  dans  le  Mbh.  et  dans  le  Râm., 
non  seulement  dans  le  R.  V.  et  les  Purânas  ». 

Economies  of  primitive  religion  (ibid.  XX,  303-308)  :  «  quel 
dieu  est  adoré  sous  le  même  vocable  par  plus  de  deux  nations 
indo-européennes  »  ?  Le  seul  dieu  du  ciel,  Dyâuspitar,  Zeus- 
pater,  Jupiter.  Sous  un  autre  nom,  le  ciel  est  adoré  comme  Varuna, 
Ouranos.  Dans  l'Inde  ainsi  qu'en  Grèce  ce  dieu  apparaît  le  plus 
vénérable  des  dieux  de  la  nature.  Mais  quels  autres  dieux  sont 
adorés  par  plusieurs  nations  L  E.  ?  Les  Pères,  (mânes,  pitaras), 
non  pas  comme  des  dieux  dénommés,  mais  comme  une  troupe 
indistincte  ...  Enfin,  nous  trouvons,  aussi  loin  qu'on  remonte,  le 
culte  du  feu  pratiqué  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Grèce,  en  Italie 
et  comme  les  Indo-lrauiens  ont  vécu  longtemps  ensemble,  figurent 
dans  le  plus  vieux  panthéon  de  l'Inde  et  de  la  Perse  un  dieu  Soma- 
haoma,  et  un  dieu  solaire  Mitra-mithra.  Nous  trouvons  aussi  le 
même  dieu  de  l'orage  en  slave  et  en  védique  «  [Cf.  Oldenbeeg, 
Bel.  des  Veda^  Intr.].  —  Le  pourquoi  de  ces  rencontres,  l'origine, 
la  nature,  les  conditions  économiques  qui  président  à  la  formation, 
à  la  localisation,  à  la  décadence  des  divinités,  M.  W.  H.  explique 
tout  cela  et  beaucoup  d'autres  choses  encore,  avec  autant  de  pers- 
picacité que  de  bonheur. 

La  Sâmkhyakârikâ  d'Içvarakrsna  a  été  à  nouveau  éditée  et 
traduite  avec  des  fragments  des  commentaires  (Gaudapâda  et 
Nârâyana)  par  Satis  Candra  Banerji  (Cale.  1898,  lvi,  300).  C'est 
le  premier  fasc.  d'un  ouvrage  complet  sur  le  Sâiiikhya.  Dans  ce  fl 
livre  la  trad.  seule  est  intéressante,  car  la  dernière  édition  du  H 
texte  (Benares  S.  S.,  n°  9,  1883)  est  satisfaisante  :  peu  de  livres 
ont  été  traduits  aussi  souvent  ;  traduction  latine  de  Lassen  (1832, 
dont  dérivent  les  versions  allemande  de  Windischmann,  1834,  et 
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fiançaiso  de  Pautliier,  183S),  anglaises  de  Col(;brooke  et  Wilson 
(1837,  réiinpriinée  par  la  Soc.  theos.  dv.  liombay  1887)  et  de  John 
Davies  (Loudon,  Trubner  1881).  Le  beau  mémoire  do  M.  (Jarbo 
«  Moiidscboin  der  Sâmkhyawahreil  »  dit  le  dornioi-  mot  sur  la 
Kârikâ  qui  demeure  au  jugeiiHînl  des  connaisseurs  le  plus  joli 
traité  de  philosophie  ({ue  l'Inde  ait  produit  :  nous  n'attendons  plus 
que  l'édition  de  la  Kaumudî,  enrichie  d'indices  comme  M.  (iarbe 
sait  les  composer. 

Dans  le  Journal  de  la  Soc.  As.  allemande  (LIV,  4978,  167-194) 
M.  Oldenberg  poursuit  (voyez  L,  423)  ses  Vedische  llntersuchun- 
gen.  Son  examen  porte  sur  Narâçarhsa,  sur  «  Soma  et  la  lune  r, 
sur  le  terme  Upanisad,  sur  ari,  aryah,  sur  l'histoire  de  Tanustubh 
Tédique. 

Nous  recevons  le  tiré  à  part  des  articles  que  M.  A.  Babth  a 
publiés  dans  le  Journal  des  Savants,  (février-août  1900,  82  p. 
in-4")  :  Grundriss  der  Indo-arischen  Fhilologie  und  Altertums- 
kunde.  Le  premier  article  contient  des  observations  sur  l'ensemble 
du  Grundriss  ;  le  second  est  consacré  à  l'examen  de  la  Lexicogra- 
phie sanscrite  de  M.  Zachariae,  de  la  syntaxe  védique  et  sanscrite 
de  M.  Speyer  et  de  la  paléographie  de  Biihler  ;  le  troisième  porte 
sur  TAtharvaveda  de  M.  Bloomfield,  la  numismatique  de  M.  Rap- 
son,  le  droit  et  la  coutume  de  M.  Jolly  ;  le  quatrième  sur  la 
mythologie  védique  de  M.  Macdonell  et  le  rituel  védique  de 
M.  Hillebrandt,  sur  le  Sâmkhya-yoga  de  M.  Garbe  ;  le  cinquième 
enfin  traite  du  manuel  du  Bouddhisme  de  M.  Kern  et  de  TAstro- 
nomie-astrologie-mathématiques  de  M.  Thibaut.  — Avec  une  égale 
supériorité  M.  A.Barth  résume,  caractérise  et  discute  ces  mémoires 
dont  plusieurs  constituent  des  ouvrages  étendus  et  dont  quelques 
uns  sont  des  chefs-d'œuvre,  le  manuel  de  M.  Kern  par  exemple, 
qui  a  su  composer  un  livre  très  différent  de  sa  célèbre  «  Geschie- 
denis  »,  plus  objectif  dans  la  forme,  nouveau  par  beaucoup  de 
détails  et  singulièrement  lumineux  (i).  —  M.  Barth  a  publié  ses 

(1)  M.  Kern  ne  se  cite  pas  lui  même  :  «  Dans  sa  riche  bibliographie,  où 
tout  se  trouve,  il  ne  manque  que  son  propre  nom  et  les  titres  de  ses  pro- 
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dernières  années  dans  le  Journal  des  Savants  des  études  sur  le 
Mahâbhârata  (avril-juillet  1897,  53  p.),  sur  le  Véda  (mars-août 
1896,  55  p.),  sur  I-tsing  (et  le  Bouddhisme  du  VIP  siècle,  mai- 
septembre  1898,  52  p.),  études  encyclopédiques  et  critiques,  dans 
lesquelles  il  expose  distinctement  les  faits  acquis  et  institue  de 
précieuses  enquêtes  sur  les  problèmes  mal  posés,  ou  irrésolus,  ou 
insolubles  :  Ajoutez  la  série  du  «  Bulletin  des  Religions  n  :  c'est 
une  sorte  de  Grundriss  de  l'Inde  religieuse,  dont  chaque  page 
doit  être  méditée.  M.  Barth  a  beaucoup  fait  pour  l'éducation  de 
ses  «  fellow-workers  ». 

—  L'école  française  d'Extrême  Orient  nous  donne,  dès  sa  nais- 
sance, mieux  que  des  promesses  : 

D.  Lacroix,  Numismatique  annamite,  Saigon,  1900. 

L.  Finot  et  E.  de  Lajonquière,  Inventaire  sommaire  des  monu- 
ments Chams  de  l'Annam,  Hanoï,  1900. 

Rapport  de  l'École  sur  les  travaux  de  la  mission  archéologique 
d'Indo-Chine  en  1899,  Hanoï,  1900. 

—  Les  Notices  sur  l'Indo-Chine,  publiées  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1900,  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Nicolas, 
méritent  une  mention.  On  y  trouvera  beaucoup  de  renseignements 
utiles. 

—  A  Schreiner,  les  institutions  annamites  en  Basse  Cochinchine 
avant  la  conquête  française,  tome  I,  Paris  1900. 

Dans  la  Revue  de  V Université  de  Bruxelles  (avril  1900),  deux 
articles  intéressants  :  «  Les  Glfford  Lectures  et  le  cours  de  M.  Tiele 
à  Edimbourg  «  par  le  C*°  Goblet  d'Alviella  (pp.  465-480)  et  *«  le 
droit  pénal  Anglo-Indien  »  par  M.  H.  Speyer.  —  Sur  la  «  Chinese 
criminal  Law  n  Voyez  (Luzac,  1899)  le  livre  récent  d'EBNEST 
Alabastbe,  Notes  and  commentaries  on  the  ... 

près  œuvres  ....  Quand  la  modestie  est  portée  à  ce  point,  elle  ne  cesse  pas 
d'être  belle,  mais  elle  devient  répréhensible  ".  —  On  préférera  cet  abus 
à  celui  dans  lequel  versent  plusieurs  des  collaborateurs  du  Grundriss  : 
qu'ils  citent  leurs  ouvrages  à  titre  d'autorité,  c'est  parfait  ;  qu'ils  y  ren- 
voient systématiquement  le  lecteur  pour  l'exposé  des  faits,  des  doctrines 
ou  de  la  bibliographie,  c'est  répréhensible  sans  réserve  aucune. 
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M.  KuiiT  BoKCK  raconto  ses  excursions  dans  If  Kiimaon  ci  lo 
Sikliiiii.  Avec  un  intrépide  tirolien  du  nom  de  H;ins,  il  a  foulé  des 
neiges  inexplorées  de  riliiualaya,  et,  nous  donne  de  belles  pliolo- 
grapliies,  des  itinéraires  et  des  cotes  relevés  \y,iv  lui,  et  ee  q«ii 
vaut  mieux  l'illusion  de  le  suivre  ( Indische  gldsrhrrfahrten^  Xll, 
470,  Stuttgart  1900).  Madame  von  Tellemann  est  plus  amusante 
sinon  plus  instructive  :  nous  connaissions  Bombay,  Bénares  et 
Darjecling  et  Raugoora  ;  {Fine  /ndienrme,  pp.  152, 19  illustrations, 
Berlin). 

R.  P.  CoBBOLD,  Innermost  Asia,  travel  and  sport  in  tlie  Tamirs, 
(New- York,  1900). 

Signalons  parmi  les  plus  récentes  publications  relatives  à  la 
philologie  arabe. 

1)  Le  quatrième  fascicule  de  la  Bibliographie  des  ouvragos  arabes 
ou  relatifs  aux  arabes  publiés  dans  V Europe  chrétienne  de  1810  à 
1885,  de  notre  éminent  collaborateur  M.  Chauvin,  contient  la 
première  partie  de  ses  recherches  sur  les  mille  et  une  nuits. 
—  En  appendice  la  liste  des  éditions  arabes  et  le  catalogue  des 
Mss.  —  Aussi  important  pour  l'arabisant  et  le  folk-loriste  que  pour 
l'histoire  de  la  «  littérature  d'imagination  »  au  XIX*"®  siècle 
(pp.  225,  Liège,  1900). 

2)  Catalogue  of  the  arable  books  and  mss.  in  the  library  of  the 
Asiatic  Society  of  Bengal,  by  Mirza  Ashraf  Ali,  Fasc.  1.  —  Cal- 
cutta 1900. 

3)  E.  G.  Browne,  Hand-list  of  Muhammadan  mss.  preserved  in 
the  Cambridge  Univ.  library  including  ail  those  (arabic,  persian, 
turkisch,  urdù,  malay,  etc.)  which  are  wrilten  in  arabic  character, 
Cambridge  1900. 

4)  Baron  Carra  de  Vaux,  Avicenne,  Paris,  1900. 

5)  René  Dussaud,  Histoire  et  Religion  des  Nosairîs.  (Bibl.  de 
Técole  des  Hautes  Études). 

6)  G.  Kampffmeyyer,  Materialen  zum  Studium  der  Arab. 
Beduinen-dialecte  Innerafrikas,  Berlin  1899. 

7)  D.  B.  Macdonald,  The  development  of  Muslim  jurispru- 
dence, Hartford,  1900. 
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8)  C.  A.  iVallino,  L'Arabo  parlato  in  Egitto  (édition  revue  et 
augmentée  de  V  "  Arabo  vulgare  »  de  De  Sterlicii,  Mailand  1900). 

K.  E.  Kanga^  Complète  dictionary  ot"  the  Avesta  language  in 
Guzerati  aud  englisch,  pp.  XXXI,  611,  Bombay,  1900. 

Jivanji  Jamshedji  31odi,  Marriage  customs  among  the  Parsees, 
Bombay  1900. 

Sur  le  Japon  : 

1)  Pierre  Leroy  Beaulieu,  la  rénovation  de  l'Asie  (VIII,  498, 
Paris  1900  :  Sibérie,  Chine  et  Japon)  ; 

2)  J.  Nitobé,  Bushido,  the  soûl  of  Japan,  an  exposition  of 
Japanese  thought,  (Philadelphia,  1900)  ; 

3)  Ella  Gardner,  Life  in  Japan  as  seen  through  a  Missionary's 
spectacles  in  the  twilight  of  the  19"^  century  (Nashville,  Am.  1900). 
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